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Compte-renda  des  tpayanx  de  la  Société,  en  1851 
et  ISftSy  présenté  par  le  Président. 


Messieurs» 

Vous  avez  accueilli  avec  bienveillance  la  pensée  qu'a  eue 
votre  Président  de  vous  offrir,  à  Texpiration  de  deux  années 
écoulées,  le  résumé  des  travaux  accomplis  par  la  Société  du- 
rant cette  période.  11  vient,  pour  la  troisième  fois,  mettre  sous 
vos  yeux  le  tableau  de  nos  communs  efforts.  Dans  cette  ana- 
lyse rapide,  son  désir  est  d'être  aussi  complet  que  le  per- 
mettra le  cadre  dans  lequel  il  doit  se  renfermer.  Si  ce  compte- 
rendu  présente  de  l'intérêt,  il  l'empruntera  à  la  matière 
elle-même  :  car  l'historien  ne  crée  pas  les  faits,  il  les  dit  ;  son 
premier  devoir  est  de  les  exposer  avec  clarté,  son  mérite  est 
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de  les  raconter  simplement,  sà  récompense,  d'avoir  fait  res- 
sortir leur  valeur. 

Avant  de  mentionner  les  mémoires  et  les  communications 
individuelles  des  membres  de  la  Société,  permettez-moi  de 
m'arrêter  un  moment  sur  les  publications  qui  sont  en  quelque 
sorte  l'œuvre  collective  de  la  Compagnie,  puisqu'elles  parais- 
sent sous  ses  auspices,  avec  son  patronage.  Au  premier  rang 
se  place  la  Bibliothèqtie  historiqtie.  Le  1*'  volume  est  terminé. 
Pour  en  éclairer  le  texte  et  diriger  d'une  manière  ferme  et 
sûre  l'attention  du  lecteur,  oii  y  a  ajouté  une  copie  de  la  carie 
de  Peutinger,  celle  de  la  Gaule.  Cette  carte  a  été  calquée  sur 
l'original.  Ce  !•'  volume  dont  vous  possédez  déjà  39  feuilles 
se  complétera  par  un  monument  précieux  :  le  Gesta  pontifi- 
cvm  Auti$$iodorensium.  Cette  chronique,  vous  le  savez,  est 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  diocèse,  jusqu'au  XIV* 
siècle.  Hais  ce  n'était  pas  assez  ;  malgré  tous  ces  soins,  et  ces 
efforts  si  louables,  la  tâche  n'eût  pas  été  remplie,  le  but  fran- 
chement atteint,  si  l'on  s'était  borné  à  reproduire  le  texte  in- 
exact du  P.  Labbe.  L'érudition  si  consciencieuse  du  savant 
eodéûastique,  notre  honorable  confrère  (1),  qui  dirige  la  pu^ 
blica^n  âeleiBibHothèqw  hiUoriqiw,  ne  pouvait  se  contenter 
d'un  pareil  emprunt.  Sa  science  a  tout  revu,  sa  main  a  tout 
rétabli  :  le  texte  de  la  chronique  sera  fidèle  et  pur  comme  la 
vérité.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  cette  addition  à  notre 
premier  volume  suffirait  seule  pour  lui  donner  une  véritable 
importance. 

(1)  M.  ral)béDuru. 
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I^^Mirar  aux  hommes  d'étude  des  documents  authentiques, 
les  réunir,  les  classer  avec  patience,  les  rencontrer  avant  tout, 
oe  qui  est  souvent  si  aride  et  si  difficile  tant  la  mine  du  passé 
est  profonde,  c'est  assurément  bien  mériter  de  la  science,  cw 
c'est  offrir  à  ceux  qui  la  cultivent  des  matériaux  et,  j'ose  le 
dire,  des  instruments  de  travail.  Tel  sera,  Messieurs,  n'en 
doutez  point,  le  caractère  précis  du  Cartnlaife  général^  et 
telle  sera  son  incontestable  utilité.  Yingt-^inq  feuilles  déjà  ont 
paru  et  cet  ensemble  ^Œibrasse  la  période  comprise  depuis  le 
VP  siècle  inclus  jusqu'à  la  fin  du  XP.  Ce  travail,  dû  à  celui 
qui  seul  pouvait  l'entreprendre,  sera  continué  (1).  Cette  pre- 
mière partie  publiée  est  déjà  appelée  à  rendre  des  services  réels 
aux  esprits  sârieux  :  elle  renferme  tous  les  diplômes  et  chartes 
qui  se  rattadiant  au  passé  politique  et  religieux  du  dépar- 
tement. 

La  Société  poursuivra  les  deux  publications  sur  lesquelles 
un  moment  j'ai  fixé  son  attention,  et  lorsqu'elle  aura  atteint 
leur  achèvement,  une  juste  reconnaissance  lui  sera  due. 

Vos  collections.  Messieurs,  reçoivent  d'heureux  dévelop- 
pements. Bientôt,  grâce  au  bienveillant  intérêt  que  nous  ac- 
corde le  conseil  municipal  de  la  ville  d'Auxerre,  le  local  où 
vous  siégez,  agrandi  par  l'enlèvement  des  livres  qui  l'encom* 
braient,  permettra  le  placement  méthodique  des  collections 
géologiques  et  paléontologiques. 

Le  conseil  général  qui  apprécie,  lui  aussi,  la  tendance  de 

(i)  M.  Quantin. 
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Yos  travaux,  et  qui,  dans  chacune  de  ses  sessions,  se  plaît  par 
ses  votes  à  en  proclamer  l'utilité,  a  bien  voulu  nous  céder  les 
1300  échantillons  de  géologie  que  le  département  possède.  Il 
vous  les  a  confiés  ;  il  s'en  remet  à  votre  zèle  du  soin  de  les 
classer.  Etendant  plus  loin  sa  sollicitude,  il  a  fourni  à  la  So- 
ciété, par  un  crédit  spécial,  les  moyens  d'établir  convenable- 
ment cette  collection. 

Deux  de  nos  confrères,  dont  le  dévouement  à  la  science  vous 
est  bien  connu,  mais  qu'un  avancement  dans  leur  carrière  a 
éloignés  du  département,  à  notre  grand  regret,  avaient  con- 
tinué d'enrichir  la  collection  botanique  par  de  nouvelles  cen- 
turies de  plantes  (1).  Heureusement  leur  absence  n'aura  pas 
rompu  les  liens  qui  les  rendaient  si  chers  à  la  Compagnie,  et 
qu'eux-mêmes  n'ont  pas  cessé  d'aimer.  Félicitons-nous  :  leur 
concours  nous  demeure  assuré.  Par  bonheur  encore,  l'un  de 
vos  membres  récemment  admis,  et  qui,  par  ses  études  spé- 
ciales, appartient  aux  sciences  naturelles  (3),  marchera  dans 
la  voie  de  ceux  que  nous  avons  perdus.  Ses  travaux  person- 
nels, j'aime  à  l'espérer,  seront  une  utile  compensation  pour 
la  Société. 

L'un  de  vos  honorables  correspondants  s'est  souvenu  de  sa 
ville  natale  (3)  :  dans  un  généreux  élan,  il  a  pensé  que  c'était 
à  vous.  Messieurs,  qu'il  devait  faire  hommage  d'une  suite  de 
médailles  que  ses  soins  patients  et  son  amour  de  numismate 


(i)  MM.  Déy  et  Courtaut. 

(2)  M.  E.  Ravin. 

(8)  M.  le  chevalier  Chaude. 


éclairé  lui  avaient  permis  de  réunir.  Que  la  rapidité  de  mes 
paroles  n'enlève  rien  id  à  la  chaleur  de  notre  reconnaissance. 
C'est  un  don  qui  sera  apprécié  et  qui  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  300  médailles  romaines  du  Haut-Empire. 

Cette  offrande  rappelle  à  votre  mémoire  un  honorable  con- 
frère qui  mérite  tous  nos  regrets,  M.  le  baron  de  Yarange. 
Il  voulait  doter  le  musée  de  cette  ville  de  tableaux  d'une 
grande  valeur.  Mais  la  mort  l'a  surpris  au  moment  même  où 
il  allait  détacher  de  sa  belle  galerie  des  toiles  qu'on  eût  ad- 
mirées dans  l'Alifice  où  vous  vous  réunissez.  J'aime  à  croire 
que  votre  titre  de  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
m  vous  aura  pas  fait  traiter  de  hors-d'œuvre  les  dernières  pa- 
roles que  je  viens  de  prononce.  Tous  les  nobles  goûts  se 
tiennent,  comme  tous  les  généreux  instincts  se  comprennent. 
D'ailleurs  nos  études  habituelles  ne  sauraientnous  rendre  in- 
sensibles aux  productions  de^  arts.  £t  puis  pourrions^-nous 
rester  indifférents  à  un  actç  de  munificence  qui  avait  pour 
but  la  ville  d'Auxerre? 

ftéunir  en  glaqant  dans  toutes  les  époques  une  foule  d'é-- 
crits  et  d'opuscules  divers  dus  k  la  plume  des  auteurs  nés 
dans  le  département  ou  publiées  à  l'occasion  d'événements 
politiques  ou  de  solennités  littéraires,  était  ime  excellente 
pensée  et  un  vœu  qu'on  se  plaisajt  à  former.  Pour  l'accom- 
plir, il  fallait  s'armer  d'une  forte  persévérance,  les  difficultés 
étaient  grandes.  Que  d'investigations  I  que  de  recherches 
souvent  sans  résultat  I  mais  l'érudition  a  ses  héros  comme 
elle  a  ses  martyrs.  Le  succès  ici  a  couronné  le  dévouement. 
L'un  des  membres  de  la  Société  a  rapporté  ce  recueil  de  sa 
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croisade  bibliographique  (1).  Il  se  compose  déjà  de  plus 
de  25  volumes  que  son  auteur  a  fait  suivre  d'une  table 
générale  et  analytique,  qui  en  doublera  le  prix.  Remercions- 
le  hautement  de  son  intelligente  patience  puisque  nous  lui 
devrons  une  collection  des  plus  précieuses. 

J'aborde,  Messieurs,  les  travaux  individuels  des  membres 
de  la  Compagnie  ;  et  dans  ma  marche  forcément  rapide,  je 
n'éprouverai  qu'un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  m'arrêter  sur 
chacun  d'eux  autant  qu'il  conviendrait. 

Remarquons  d'abord,  des  Recherches  sur  le  tiers-état  au 
moy enrage  ^  dans  le  département  de  l'Yonne.  Ce  mémoire, 
dont  les  bases  reposent  sur  des  documents  inédits,  sur  plus 
de  cent  cinquante  chartes  réunies  par  son  auteur  (8),  est  un 
de  ces  consciencieux  labeurs  qui  ne  s'improvisent  pas.  Pour 
l'accomplir,  il  faut  joindre  à  l'intelligence  des  textes  originaux 
une  longue  habitude  d'en  saisir  la  portée  et  toute  la  signi- 
fication. Notre  confrère  a  su,  non  sans  efforts,  introduire 
dans  son  travail  un  ordre  qui  permet  d'en  suivre  les  déve- 
loppements. Il  définit  d'abord  l'état  des  serfs;  puis  il  décrit 
les  affiranchissements  particuliers,  ceux  des  paroisses  et 
villages.  Il  examine  ensuite  les  conditions  des  bourgeoisies, 
leurs  privilèges;  la  situation  des  hommes  francs,  en  signa- 
lant diverses  singularités  spéciales  à  notre  pays.  Les  dernières 
pages  du  mémoire  font  connaître  les  villes  qui  furent  pour- 
vues d'administrations  municipales.  Le  lecteur,  habilement 


(i)  M.  Courtaut. 
(2)  M.  Quantio. 
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initié,  assiste  aux  essais,  voit  les  tentatives  quelquefois  in- 
fructueuses des  localités  pour  obtenir  la  gestion  indépendante 
de  leurs  intérêts.  L'attention  est  captivée  au  récit  de  ces 
luttes  dont  le  but  définitif  est  la  possession,  souvent  la  con- 
quête defranchises  qui  constituent  l'association  des  habitants, 
et  sans  lesquelles  elle  n'existe  qu'imparfaitement.  Ce  fiit  là  un 
laborieux  enfantement  souvent  chèrement  acheté  :  car  toute  ré- 
novation sociale  ne  s'opère  qu'à  la  suite  de  douloureux  efforts. 

Le  travail  de  notre  savant  et  laborieux  confrère  méritait 
assurément  la  distinction  que  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  lui  a  accordée,  en  1851 ,  dans  le  concours  sur 
les  antiquités  de  la  France. 

Le  même  membre,  en  nous  communiquant  quelques 
chapitres  d'un  ouvrage  inédit  sur  Àuxerre  dans  les  temps 
passés  et  sur  ses  antiquités,  nous  a  fait  vivement  souhaiter 
l'achèvement  et  la  publication  d'un  livre  qui  ne  saurait 
manquer  d'offrir  un  vif  intérêt. 

Une  maladie  mystérieuse  dans  ses  causes,  qui  semble 
déjouer  l'observation  lorsqu'on  essaie  de  connaître  exacte- 
ment les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  produit,  en  repa- 
raissant en  1849,  avait  fixé  toute  votre  attention.  Vous 
nommâtes,  le  6  janvier  1850,  une  commission  pour  recher- 
cher quelle  avait  pu  être,  dans  le  déparlement,  l'influence 
des  couches  géologiques  superficielles  sur  le  choléra,  lors 
des  invasions  de  1832  et  1849  (1).  Cette  question  était  digne 

(1)  La  Société  adjoignit  à  M.  le  docteur  Sonnié-Moret,  auteur  de  la  pro- 
position, MM.  Sooplet,  Girard  de  Gailleux  et  Cotteau.  Le  premier  fut  le  rap- 
porteur de  cette  commisBion. 
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en  efltet  de  provoquer  les  investigations  de  la  science  médi- 
cale. Véritable  protée,  le  choléra-morbus  nait  sous  des  lati- 
tudes diverses.  Il  sévit  dans  des  lieux  réputés  sains,  il  fiiit  là 
précisément  où  des  demeures  insalubres,  presque  plongées 
au  milieu  des  eaux,  paraissaient  devoir  l'appeler.  Saisissez-le, 
le  protée  se  métamorphose  aussitôt  en  sphinx  et  il  dévore  ceux 
ipii  ne  devinent  pas  sa  fatale  énigme. 

Lorsqu'une  question  n'est  encore  qu'à  sa  première  phase, 
î^u'à  l'état  d'étude,  ce  qu'il  importe  avant  tout,  c'est  de 
ï^eeueilKor  les  faits,  de  les  examiner,  de  les  discuter,  puis '4c 
les  coordonner.  Voilà  précisément  ce  qu'a  entrepris  avec 
succès,  d'après  votre  désir,  notre  docte  confrère,  organe 
de  votre  commission.  Dans  son  vaste  travail,  il  a  comparé 
les  effets  des  deux  invasions  dans  le  département  deTTomie  ; 
il  a  constaté  l'existence  de  l'épidémie  ou  son  absence  dsns 
les  différentes  communes.  Puis  il  les  a  groupées,  en  déter- 
minant la  nature  des  terrains  sur  lesqiiels  elles  reposent;  et 
^vec  une  sage  réserve,  —  qui  est  encore  la  science  véritable, 
—  il  a  tiré  des  inductions  qui  ont  une  grande  valeur.  Si  des 
études  semblables  étaient  faites  dans  toute  la  France,  l'huma*- 
nité  aurait  à  s'en  applaudir. 

Pélicitons-nous  que  ce  bon  exemple  ait  été  donné  par 
notre  Société. 

Les  travaux  historiques  ont  continué  à  appeler  les  médi- 
tations et  à  provoquer  les  recherches  de  plusieurs  membres 
de  la  Compagnie.  Dans  un  mémoire,  l'un  d'eux  (1)  a  retracé 

(1)  M.  Quantin. 
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la  ?ie  61  agitée  des  derniers  comtes  d'Auxerre  de  la  maison 
de  Chaloû.  Ces  puissants  seigneurs,  qui  appartiennent  au 
XIY*  siècle,  époque  de  troubles  et  de  licence,  ont  bien  la 
pbysion(»nie  de  ces  temps  où  le  courage  fut  si  souvent  insé* 
parable  de  la  violence ,  où  les  lois  étaient  impuissantes  à 
r^rimer  les  excès  des  grands  vassaux.  Il  semblait  qu'un 
fait  d'armes,  un  service  rendu  dans  une  bataille  dût  avoir 
le  privilège  de  compenser  même  un  crime  ou  de  paralyser 
tout  au  moins  [Faction  de  la  justice  en  lui  imposant  le 
silence.  Jean  IV  est  le  type  remarquable  d'un  chevalier  au 
ÎIV*  siècle.  Sa  vie  réunit  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre 
à  cette  époque  :  il  est  gravement  blessé,  il  devient  prison- 
nier, une  forte  rançon  est  exigée  pour  prix  de  sa  liberté. 
A  peine  Fa-t-on  payée,  qu'il  rentre  dans  la  lice  ;  il  court  à 
de  nouveaux  périls,  et  enfin  il  succombe,  il  meurt  vaillam- 
ment. 

Dans  une  note  généalogique,  l'auteur  de  ce  mémoire  a 
redressé  une  erreur  grave  qui>  sans  lui,  sans  sa  lumineuse 
critique,  eût  pu  se  perpétuer  ;  cette  erreur  consistait  à  attri- 
buer à  l'un  des  comtes  de  la  maison  de  Ghalon  les  actions 
et  les  faits  qui  appartenaient  à  un  autre.  Cette  confusion 
avait  pour  conséquence  d'altérer  profondément  l'histoire  du 
comté  d'Auxerre. 

Déjà  vous  aviez  accueilli  avec  intérêt  une  notice  sur  Saint- 
Julien  d'Auxerre.  Encouragé  par  vo^  suffrages,  l'auteur,  un 
de  vos  membres  (1),  a  traité  avec  un  succès  qui  les  justifie 

(i)  M.  Salomon. 


de  nouveau,  Thistoire  complète  de  Tabbaye  des  Echarlis.  U 
a  puisé  aux  sources  les  documents  dont  il  s'est  servi  pour 
réédifier  ce  monastère  qui  existait  entre  Joigny  et  Villeneuve- 
le-Roi.  Cette  maison,  vous  ne  Tignorez  pas,  fut  Tune  des 
premières  qui  durent  leur  naissance  à  celle  de  Clairvaux, 
laquelle,  vous  le  savez  aussi,  avait  l'antique  Citeaux  pour 
mère. 

S'appuyant  sur  les  chartes  qu'il  a  courageusement  com- 
pulsées, l'auteur  nous  fait  assister  à  la  fondation  de  cette 
abbaye;  avec  lui  nous  la  voyons- grandir,  se  développer 
et  parvenir  au  plus  haut  degré  de  splendeur  sous  la  pro- 
tection des  rois  et  des  puissants  dignitaires  de  la  monar- 
chie. Louis  VII  est  l'un  de  ses  bienfaiteurs  ;  Pierre  de  France, 
le  chef  de  la  maison  de  Courtenay,  l'enrichit  de  ses  dons. 
Bientôt  les  possessions  du  monastère  seront  vastes.  Les 
prières  sont  d'abord  demandées  en  échange  des  libérahtés 
qu'il  reçoit  ;  puis  le  vœu  d'obtenir  des  sépultures  devient  la 
source  de  pieuses  générosités.  Pour  le  dire  en  passant,  ce 
furent  presque  toujours  là  les  principaux  mobiles  qui  gui- 
dèrent les  seigneurs  comme  les  simples  fidèles  dans  leurs 
actes  de  sympathie  pour  tous  les  établissements  religieux  de 
même  nature.  Remarquons,  Messieurs,  que,  par  sa  situation 
topographique,  l'abbaye  des  Echarlis  eut  plus  qu'aucune 
autre  à  soufirir  des  ravages  causés  par  les  guerres  avec  les 
Anglais.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  elle  partagea 
cruellement  les  malheurs  de  la  France.  A  cette  époque  dé- 
sastreuse, les  moines  durent  l'abandonner  et  aller  chercher 
un  refuge  à  Villeneuve-le-Roi. 
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D'abord  cultivateurs,  les  religieux  défrichèrent  le  sol; 
c'est  la  période  militante,  et  c'est  celle  qui  honora  davantage 
ces  pieux  solitaires.  Le  temps  marche  ;  leur  mission  s'altère  ; 
du  moins  se  modifie-trcUe  singulièrement  :  ils  ont  quitté  la 
bêche  pour  devenir  propriétaires.  Ils  afferment  leurs  biens 
par  baux  emphytéotiques.  De  là  moins  de  simplicité,  plus 
d'autorité,  plus  de  richesses;  ce  qui  était  était  bien.  Ce  qui 
survient  est  autre  chose.  Des  populations  se  groupent  autour 
du  monastère,  et  la  vie  se  répand  dans  la  contrée. 

Au  milieu  du  XV'  siècle,  nous  rencontrons  un  certain 
abbé,  le  trente-neuvième  depuis  la  fondation,  cet  abbé  pro- 
digue, par  sa  mauvaise  administration,  avait  f&cheusement 
aggravé  la  situation  financière  de  l'abbaye  ;  ce  qui  lui  valut 
comme  d'usage  d'être  interdit.  Très-besoigneux ,  habile  à  se 
procurer  de  l'argent  à  tout  prix,  trop  habile  même,  on  le 
voit  mettant  en  gage  une  croix  d'argent  et  un  calice  entre  les 
mains  d'un  bourgeois  de  Joigny,  moyennant  la  somme  de 
60  liv.  tournois.  Boccace  a  mis  beaucoup  de  ces  abbés-là 
dans  ses  contes,  et  Dante  en  fait  rôtir  plus  d'un  dans  son 
Enfer.  Gonunela  poésie,  l'histoire  a  des  tendresses  pour  ces 
simoniaques.  Nous  devions  une  ligne  à  ce  bon  abbé  dé- 
pensier. 

l'armée  des  princes,  en  1652,  n'épargna  pas  les  Echarlis; 
elle  y  mit  tout  simplement  le  feu.  La  perte  causée  par  cet 
incendie  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  100  mille  livres.  Cette 
ridicule  guerre  de  la  Fronde  devait  être  funeste  même  aux 
monastères! 

Mais  voici  que  dans  le  siècle  suivant,  en  1767,  Ton  médite 


<ies  Feconstnictions,  tant  la  oonfîance  dans  ravenir  est  en- 
tière. Pourquoi  n'en  eût-il  pas  été  ainsi  ?  Ce  n'est  pas  là  aussi 
ce  qui  nous  étonne,  c'est,  d'un  côté  le  grand  nombre  de  cons- 
tructions commencées  ou  en  projet  dans  les  abbayes  pendant 
les  dernières  années  qui  précédèrent  1789,  de  l'autre  les 
prédictions  du  bon  curé  de  Villefranche,  prédictions  aux- 
quelles les  moines  des  Echarlis  restèrent  sourds.  Le  pieux 
Gassandre  leur  annonça  pourtant,  année  par  année,  les  ter- 
ribles événements  de  la  révolution  prochaine.  Hélas!  1790,  en 
chassant  les  maçons,  dispersa  aussi  les  moines.  La  singularité 
du  fait  méritait  notre  étonnement,  et  valait  peut-être  la 
remarque. 

L'auteur  de  cette  notice  rend  un  hommage  touchant  i 
Tacquéreur  de  l'enclos  de  l'abbaye  qui,  ne  se  bornant  pas  à 
respecter  la  chapelle  des  pèlerins  et  le  portique  de  l'église 
resté  debout,  voulut  reposer  dans  ces  lieux  consacrés  par  la 
piété  des  vieux  âges.  Et  cet  excellent  homme,  M.  Luc 
Leriche,  menuisier  à  Villefranche,  est  pourtant  mort  en  plein 
XIX*  siècle. 

Les  antiquités  sont  aussi  de  votre  domaine  ;  et  la  Société, 
Messieurs,  se  plaît  à  les  étudier  dans  l'intérêt  si  important 
et  si  vif  de  l'histoire  du  passé.  Plusieurs  de  nos  confrères 
vous  ont  apporté  le  résultat  de  leurs  investigations  archéo- 
logiques. 

C'est  ainsi  que  le  rapport  qui  a  été  présenté  à  la  Société 
sur  les  fouilles  opérées  à  la  station  du  camp  de  Cora  (1),  a 

(i)  Par  M.  Baudouin,  d*AvaUon. 


justement  arrêté  totre  attention.  C'est  un  travail  dontlTutâiié 
se  révèle  par  des  documents  nouveaux  qu'accompagnent  des 
plans  propres  à  éclairer  la  question  d'origine  de  cet  étftbU^ 
sèment  militaire. 

Une  note  qui  a  de  l'intérêt  (1)  a  signalé  la  défyfession 
des  mnrs  romains  d'Auxerre,  côté  sud.  Le  mêm<î  ifiembi^ 
vous  a  entretenus  de  bains  romains  dont  il  a  retrouvé 
les  traces  lors  d'une  démolition  opérée  dans  la  rae  des 
Lombards,  près  la  porte  Frécault.  C'est  avec  une  sage 
réserve  qu'il  a  indiqué  les  inductions  qu'on  pouvait  efl 
tirer. 

N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  comment  des  fouilles  des- 
tinées à  déterminer  le  lieu  où  fut  réellement  livrée  cette 
sanglante  bataille  de  Fontenoy,  afin  d'y  ériger  une  colonne 
commémorative,  ont  conduit  à  découvrir  au  fond  de  la  vallée 
de  Solemé  toute  une  ville  gallo-romaine?  Disons  d'abord  avec 
quelle  sollicitude  les  explorations  ont  été  poursuivies,  et  nous 
louerons  plus  consciencieusement  ensuite  le  mémoire  où  vous 
ont  été  présentés,  dans  un  style  plein  d'éclat  (2),  qtii  donn6 
un  prix  de  plus  aux  découvertes  archéologiques,  les  résul- 
tats de  ces  belles  explorations.  Combien  sont  touchantes  les 
lignes  consacrées  à  retracer  la  dispersion  Violeiite  dw  pai- 
sibles habitants  de  cette  vallée!  C'est  lots  du  passAgé  d'Attila 
qu'aurait  eu  lieu,  par  les  flammes,  la  destrUctiotl  de  eette 
villa.  Cent  trente  médailles  de  divers  Agei  ont  été  iMuVétM 


(1)  M.  Lorin. 

(2)  Par  M.  Duché, 
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dans  les  ruines  ;  la  plus  ancienne  est  du  IP  siècle,  quelques- 
unes  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  IV*.  D'autres  témoignages 
d'une  civilisation  incontestable  ont  été  recueillis  :  ce  sont 
des  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  moulures 
d'un  style  élégant,  un  Hercule  tenant  une  massue,  — 
un  petit  coq,  symbole  de  la  vigilance,  qui  a  servi  d'orne- 
ment, etc. 

Cependant,  cette  riche  moisson  n'a  pas  fait  oublier  à  notre 
confrère  le  but  dont  la  Compagnie  devait  essentiellement  se 
préoccuper  pour  répondre  à  son  institution  et  satisfaire  au 
vœu  de  la  Société  française.  Prenant  pour  guide  Pasumot, 
il  a  reconnu,  avec  une  certitude  qui  désormais  demeure 
incontestable,  que  la  mémorable  bataille  que  se  livrèrent, 
en  juin  841 ,  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  eut  lieu  à  Fon- 
tenoy,  entre  Levis,  Saints-en-Puysaie  et  Thury.  Ainsi  le 
modeste  mais  durable  signe  qui  marquera  le  point  où  s'en- 
gagea l'une  des  luttes  les  plus  formidables  que  vit  le  moyen 
âge  a  pour  toujours  sa  place  marquée.  Le  doigt  de  la  science 
a  écrit  sur  l'arène  :  c'est  là  ! 

Je  ne  sais  plus  qui  a  prétendu,  qu'avec  le  seul  agenda 
des  dépenses  d'un  homme,  on  pourrait  connaître  quels  frirent 
ses  penchants,  ses  habitudes,  ses  passions,  et  pour  ainsi 
dire  sa  vie.  Sou«  sa  forme  paradoxale,  cette  réflexion.  Mes- 
sieurs, n'est  pas  dépourvue  de  vérité.  Eh  bien,  si  nous  fai- 
sons sur  une  ville  la  même  étude  philosophique,  et  cela  se 
peut  d'autant  plus  aisément,  qu'une  ville  n'est  qu'un  homme 
multiplié  par  mille  fois,  dix  mille  fois  par  lui-même,  elle 
aura,  je  le  crois  fermement,  toute  sa  signification.  J'ignore 
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si  celui  de  nos  confrères  (4) ,  qui  sous  ce  titre  :  la  Ville 
d'Avallon  au  XV*  tiède,  travail  dans  lequel  se  trouvent  scru- 
puleusement relatées  les  recettes  et  les  dépenses  de  cette  cité, 
est  de  mon  avis  ;  mais,  sans  le  moindre  doute,  le  relevé  si 
exact  qu'il  a  fait  de  ses  comptes  nous  instruit  davantage 
qu'une  relation  dépourvue  de  l'autorité  des  chiffres.  Ceux 
qu'il  a  produits  nous  disent  ce  qu'étaient  les  taxes  à  leur 
origine.  Par  leur  assiette,  nous  connaissons  les  conditions 
sous  lesquelles  vivait  la  communauté,  l'inégalité  des  citoyens 
entre  eux.  Et  les  dépenses,  surtout  par  leur  nature,  nous 
montrent  constamment  cette  incessante  nécessité  de  pour- 
voir aux  travaux  de  fortifications,  à  la  défense  de  la  cité,  si 
souvent  menacée  d'une  attaque,  obligée  de  se  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Ces  additions-là  racontent  énergique- 
ment  les  appréhensions  perpétuelles  qui  pesaient  sur  les 
populations,  même  lorsque  des  remparts  semblaient  les 
protéger. 

Ainsi,  on  le  voit,  les  chiffres  remplacent  ici  et  avec  avan- 
tage les  systèmes,  les  inductions,  les  appréciations  person- 
nelles de  l'historien;  ils  s'élèvent  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à 
la  plus  haute  éloquence,  en  supprimant  l'éloquence ,  autre 
grand  avantage  aux  yeux  de  bien  des  gens. 

Cette  étude  sur  Avallon,  et  les  nombreux  détails  qu'elle 
contient,  n'est  donc  pas  moins,  Messieurs,  que  la  monogra- 
phie d'une  ville  au  XV*  siècle. 

(1)  M.  Ouantin. 
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L^hidtoire  des  fefflilles  dans  les  temp^  passés,  lorsque  cer- 
toines  individualités  étaient  puissantes,  lorsque  par  leur 
action  elles  exerçaient  une  influence  considérable  sur  les 
massés;  cette  histoire,  disons-nous,  a  de  TinlérSt;  et  à  ce 
titre,  l'un  de  tos  membres  a  eu  raison  de  retracer  celle  des 
Vicomtes  de  ligny  (4).  Dans  son  travail,  vous  avez  retrouvé 
Ses  habitudes  de  recherches  sérieuses,  et  le  style  toujours 
élégant  de  Fauteur  des  notices  sur  le  Mont-Saint-Sulpiœ. 

Sans  rompre  le  fil  qtie  nous  tenons  dans  les  mains,  nous 
allons  poursuivre  la  route  analytique  que  nous  nous  som- 
mes tracée  en  commençant  ce  rapport. 

La  ville  et  l'ancien  comté  de  Saint-Fargeau  ont  été  l'objet 
d'études  spéciales  de  la  part  de  l'un  de  nos  confrères  (31). 
Grâce  à  des  recherches  pleines  de  patience  et  de  sagacité,  il 
a  mis  au  jour  des  faits  qui  donneront  à  cette  contrée,  lorsqu'il 
aura  terminé  son  travail,  une  nouvelle  illustration.  L'auteur, 
qui,  vous  le  savez,  ne  se  contente  jamais  d'une  érudition  de 
seconde  main,  a  découvert  des  documents  ignorés.  Concen- 
trant ses  efforts  et  son  attention  sur  ces  localités,  il  a  exa- 
miné aussi  ce  que  fut  l'administration  municipale  de  Saint- 
Fargeau  avant  4789.  En  racontant  une  visite  de  Vévéque 
Colbert  dans  cette  ville,  il  ne  s'est  point  écarté  de  son  sujet  : 
il  a  prouvé,  au  contraire,  qu'il  avait  à  cœur  de  le  traiter 
sous  toutes  ses  faces.  Sachons-lui  gré  de  n'avoir  laissé  danë 


(i)  Il  Pabbé  Cornât 
(2)  M.  Déy. 


i'ombre  ancane  des  eirooiiBtaBeee  importantes  ou  Aunilièrw 
qui  s'y  rattachaient. 

Décrire  les  bAtimei^  de  Thôpital  de  Tounerre  était  une 
bonne  pensée.  La  femme  qui  créa  cet  mh  à  de  pauypes 
malades  ne  fut'-elle  pas  Tune  des  princesses  dont  la  charité 
ônépinsd^le  mérite  le  mieux  de  vivre  k  jauMÔs  dans  la  m^ 
mdre  reconnaissante  des  peuples?  Marguerite  de  Bourgogne, 
épouse  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  ad^ailleiirs 
une  belle  plaee  dans  l'histoire.  Et  aussi,  comme  aie  droit  de 
le  leiaairquer  notre  oonfirère,  Thôpital  de  Tonnerfe  est  Pun 
des  plus  vastes  édifices  élevés  dans  le  onoyeuège  par  la 
royauté  qm  entend  Ja  fdaiûte  de  rjo^umanité  aouffitante.  Au 
point  de  vue  de  l'art  architectural,  les  bâtiments  jpâpéseatent 
des  paiticularités  dignes  d'éveillé  Tattention.  Les  diarpenlcs 
seules  de  œs  immenses  constructions  ont  un  oaractète  de 
hardiesse,  dans  leurs  proportions  gigantesques,  qui  étonne. 
Nulle  part  peut^tre,  on  n'en  rencontre  de  semblables. 

L'acteur  de  cette  notice  si  pleine  d'exactitude  (4),  en  d|^ 
«rivant  le  château  que  voulut  construire  la  reine  de  ISidle 
à  côté  des  lieux  que  sa  pieuse  bienfaisance  venait  de  consa^ 
orer  à  l'infortune,  fait  observer  que  la  généreuse  fondatrice 
eut  «oin  de  réserver  pour  les  bâtiments  de  l'hôpital  la  meil- 
hrnre  exposition,  celle  du  midi  :  inspiration  touchante,  su- 
blime d'abnégation  I  En  plaçant  près  des  pauvres  la  denture 
où  elle  mourut,  ^sa  seule  ambition  avait  été,  on  le  devine,  de 
^  trouver  rapprochée  d'eux  afin  de  aurveiller  les  mns  qu'ik 

(1)  M.  Camille  Dormois. 
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recevaient,  et  d'être  à  portée  de  leur  prodiguer,  dans  ses 
fréquentes  visites,  les  consolations  de  la.  parole. 

Un  plan  des  lieux  dressé  avec  une  parfaite  intelligence 
permet  de  reconnaître  les  diverses  parties  de  ce  vaste  do- 
maine des  pauvres,  et  de  suivre  les  changements  qu'ont 
subis  les  constructions  jusqu'à  nos  jours  :  changements  qui 
n'ont  pas  toujours  été  également  heureux,  il  faut  bien 
l'avouer. 

Ce  rapport  devant  avoir  le  caractère  varié  des  travaux 
qu'il  passe  en  revue,  vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs, 
des  contrastes  qu'il  offre. 

Rechercher  quels  sont  les  musiciens  qui  ont  illustré  notre 
département,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  la  fin 
du  XVIIP ,  c'était  là  encore  une  excellente  pensée  dans  la- 
quelle a  eu  raison  de  persévérer  l'auteur  de  cette  étude  (4). 
La  seconde  partie  de  son  Mémoire  qui  les  fera  revivre  en 
caractérisant  leurs  œuvres,  les  progrès  et  les  modifications 
que  l'art  a  faits  ou  subis  ;  x^ette  seconde  partie  embrasse  la 
musique  religieuse  au  moyen  âge,  et  dit  ce  qu'elle  fut  surtout 
dans  le  Sénonais  où  elle  était  particulièrement  en  honneur. 
Notre  confrère  avait  cru  pouvoir  adopter  certaines  opinions 
reproduites  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  tendaient  à  re- 
procher à  l'abbé  Lebeuf  d'avoir  porté  atteinte  à  la  pureté  du 
chant  grégorien. 

Cette  accusation  devait  émouvoir  celui  de  nous  qui,  par 
Tétude  toute  spéciale  qu'il  a  faite  de  la  vie  et  des  œuvres  du 

(1)  M.  Cheresu 
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savant  et  si  judicieux  académicien  (t),  avait  plus  qu'un  autre 
mission  de  le  défendre.  Aussi,  par  un  examen  sérieux  des 
faits,  il  s'est  appliqué  à  repousser  des  critiques  que  Tabbé 
Lebeuf,  dans  sa  pensée,  ne  méritait  pas.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, si  la  conviction  animait  le  défenseur  de  l'illustre  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  mais  vous 
vous  souvenez  aussi  que  la  plus  parfaite  courtoisie  n'a  pas 
cessé  de  diriger  sa  plume.  En  désaccord  sur  un  point  avec 
l'auteur  duMémoire,  il  s'est  plu  àrendrehommageà  son  travail. 

La  Société,  et  en  cela  je  serai  son  fidèle  organe,  exprime  le 
vœu  que  celui  de  ses  membres  (SI),  qui  a  entrepris,  avec  cou- 
rage et  succès,  de  savantes  études  sur  les  Ecoles  de  Saint- 
Germain,  achève  son  ouvrage. 

Un  Mémoire  intéressant  (3),  mais  dont  les  bornes  étaient 
naturellement  beaucoup  plus  restreintes ,  a  retracé  l'histoire 
du  collège  d'Àvallon  depuis  la  fin  du  XIIP  siècle  jusqu'au 
milieu  du  XVIP.  tes  vicissitudes  qu*a  éprouvées  cet  établis- 
sement y  sont  décrites  avec  une  fidélité  quelquefois  afQigeante. 
Nous  demandons  à  Tauteurde  continuer  son  travail,  et  d'em* 
brasser  les  temps  écoulés  à  partir  de  la  date  où  il  s'est  arrêté. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes  pieuses  qui  devaient 
accueillir  avec  intérêt  une  notice  sur  les  MonvmenU  comor- 
cré$  ava  saintes  femmes  qvi  accompagnèrent,  d'Italie  à 
Auxerre,.  le  corps  de  saint  Germain.  Au  point  de  vue  de 


(i)  M.  challe. 

(2)  M.  Tabbé  Carré. 

(3)  Par  M.  Tabbé  Gally. 


rhistolre  de  Vart,  rexamen  auquel  s'est  livré  uotre  coopère 
a  bien  aussi  sa  valeur  (4). 

Votre  champ  est  vaste,  Messieurs,  et  lA  moisson  abon- 
dftnte.  Persoaue  plus  que  moi  n'en  demeure  (Convaincu  à' 
l'instant  od  je  m'efforce  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
titvw  et  h  résumé  de  vos  nombreux  travaux. 

On  avait  déjà  beaucoup  écrit  sur  celle  Fête  des  Fous  qui  se 
perpétua  i  travers  le  moyen-âge,  et  continua  même  à  être 
célébrée  longtemps  après  la  renaissance  des  lettres.  L'un  de 
vous  a  pensé  ^)  pourtant  que  le  sujet  n'était  point  épuisé  ; 
pour  mieux  dire,  il  a  mi  qu'à  l'aide  de  recherches  nouvaUes» 
en  .np  craignant  pas  surtout  de  compulsa  uue  foule  de  dgcu* 
ments  épars,  il  serait  possible  de  dcmner  l'histoire  de  cette 
singulière  institu^on.  JH  a  reconnu  que  c'est  à  Sens  où  elle 
fut  le  plus  vivace.  Jl  n'hésite  pas  k  la  considérer  comme 
d'prigine  paieione. 

(Cette  fête  des  innocents^,  des  fous,  ditr-il,  c'était  ^mitive- 
ment  celle  des  faibles,  des  affligéi,  et  celle  de  Vâne  qui  s'y 
mêla,  du  plus  humble,  du  plus  laborieux  des  animaux. 
Hais  il  remarque  que  la  fête  de  la  Circoncision  aérait  son 
véritable  titre.  Il  examine  ce  qu'était  le  Mis$el  des  foup  et  de 
r&ue,  à  Sens,  et  qui  daterait  du  XIII*  siècle. 

L'auteur  ne  dissimule  rien  des  abus  de  ces  incroyables 
cérémonies,  et  il  cite  divers  mandements  ayant  pour  but  de 


(1)  M.  Vachey. 

(2)  M.  Cherest 


le9  bàre  eessetf.  Il  est  curieux  de  Toir  consacrée  Feiistence 
prasque  I^Ie  de  cette  espèce  de  confrérie.  Comme  un  culte 
réd  et  régulièrmient  établi,  elle  a  sa  division  des  fonctions» 
sa  hiérarchie,  qui  est  fort  remarquable.  Ainsi,  il  y  aTarch»* 
léque  des  eniointB,  — le  préchantre  des  fous, — les  «EifiBuits 
d'aube,  les  vicaires.  C'est  le  carnaval  de  l'Eglise.  Chose  hoq 
moins  fantasque!  ce  culte  bizarre  avait  ses  croyants,  ce  pan- 
d^monium  comptait  des  fidèles.  Les  ccnnptes  du  chapitre  de 
S^is  prouvent  que  les  singuliers  chanoines  qui  présidaient  à 
la  fête  des  fous  et  de  l'âne  recevaient  des  dons  annuels  en 
argent,  une  quote-part  dans  les  bois  du  chapitre,  et  qu'en 
un  mot  ils  jouissaient  d'une  véritable  prébende.  Les  mem- 
bres de  cet  étrange  clergé  font  un  stage  et  têmflmevd  toutes 
les  conditions  imposées  anac prébendiers. 

Au  XV"  siècle,  l'instituticHi  décline,  car  trop  de  désordres 
se  sont  produits  pour  qu'on  veuille  la  laisser  subsister.  Le 
cofidle  de  Bâie,  en  1435,  proscrivit  les  £^s  auxquelles  elle 
donnait  heu.  Enfin,  en  4S47,  intervint  une  dernière  et  irré- 
vnoiAle  défense  de  les  célâirer. 

Par  les  faits  curieux  qu'il  révèle,  le  mémoire  de  notre 
confrère  a  triomphé  vaillamment  de  l'épuisement  d'un  sujet, 
qui,  cette  feis,  nous  le  croyons,  ne  laissera  plus  rien  à  dire 
après  lui.  Qu'il  le  complète  avec  le  même  talent  qui  Fa  entre- 
pris, et  chacun  de  vous  partagera  notre  opinion. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  touchons  à  une  matière 
grave  :  ce  ne  sont  plus  des  cérémonies  bouffonnes,  un  culte 
dérisoire  dont  le  rituel  nous  sera  décrit.  L'un  des  membres 
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de  la  Compagnie  (4) ,  a  consacré  des  pages  remarquables  de 
profondeur  et  de  science,  d'une  couleur  qui  rappeUe  la  grande 
foi  des  siècles  passés  au  rétablmement  de  l'ancienne  légende 
de  saint  Savinien,  martyr  et  fondateur  de  l'église  de  Sens. 
La  cause  qu'il  plaide  ne  pouTait  avoir  un  défenseur  plus 
compétent  ni  plus  persuasif. 

Un  Mémoire  sur  rétablissement  de  Timprimerie  à  Àuxerre, 
sur  les  développements  qu'elle  prit,  sur  les  entraves  qu'elle 
rencontra;  en  un  mot,  l'histoire  de  cet  art  merveilleux  :  tel 
est  le  cadre  de  l'excellent  travail  que  s'est  proposé  l'un  de 
nos  confrères  (2).  Ms^is  pour  que  l'éloge  sincère  que  je  lui 
adresse  soit  sans  restriction,  —  et  vous  serez  de  mon  avis, 
il  faut  qu'il  achève,  et  nous  l'en  prions,  ce  qu'il  a  com- 
mencé avec  tant  de  succès. 

L'analyse  d'un  bon  livre  devient  un  bon  livre  aussi  quand 
le  critique  est  lui-même  un  écrivain  distingué.  Notre  remar- 
que a  trouvé  une  heureuse  application  :  c'est  à  l'un  de  nos 
confrères  (3)  que  nous  devons  l'excellent  compte-rendu  du 
mémoire  sur  la  Navigation  de  l' Yonne  f  publié  par  le  savant 
ingénieur  que  la  Société  est  fière  de  compter  maintenant 
parmi  ses  membres.  Vous  avez  pu  apprécier  le  nombre  et 
l'importance  des  faits  économiques  consignés  dans  ce  beau 
travail,  grâce  au  rapport  si  lucide  que  je  viens  de  rappeler 
à  votre  attention. 


(1)  M.  rabbé  Cornât. 

(2)  M.  lUbière. 

(3)  M.  GhaUe. 
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La  numismatique  n'a  point  été  oubliée.  Les  deux  hono- 
rables membres  qui  représentent  parmi  nous  cette  science  (1  ) , 
vous  ont  offet,  Vun  le  Tableau  chronologique  des  médaille$ 
trouvées  dam  le  département  de  l'Yonne,  depuis  les  temps  les 
plus  recidés  jusqu'à  nos  jours;  l'autre  la  continuation  de  ses 
Recherches  sur  les  monnaies  et  les  médailles,  égalemmt  dans 
le  département,  sous  les  Francs. 

Si  chacun  de  ces  deux  morceaux  traite  d'un  sujet  particu- 
lier, l'un  et  l'autre  cependant  offrent  au  point  de  vue  de  la 
sdence  une  importance  qui  leur  est  commune.  Cette  im- 
portance n'a  pas  besoin  d'être  expliquée.  Il  n'y  a  pas  d'his- 
toire sans  l'intelligence  des  médailles  et  des  monnaies.  Elles 
éclaircissent  tout.  £Ues  sont  la  grande  lumière  qu'il  faut  aller 
chercher  sous  la  terre,  comme  on  y  est  allé  chercher  les  ani- 
maux fossiles.  Les  médailles  et  les  fossiles  sont  les  attesta- 
tions irrécusables  des  créations  éteintes,  mortes.  Avec  un  os, 
GuTier  reconstruit  un  monde  ;  avec  une  médaille,  le  studieux 
numismate  vous  dit  quels  rois,  quels  peuples  retiraient, 
marchaient,  pensaient  dans  ce  monde  disparu. 

Après  avoir  applaudi  avec  vous.  Messieurs,  à  la  valeur 
scientifique  de  ces  deux  travaux,  je  m'arrête  devant  une 
Notice  sur  les  Verres  incolores  de  Pontigny,  de  Chablis,  de 
Montréal  et  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  de  Sens.  L'au- 
teur (2)  décrit  le  système  qui  leur  a  donné  naissance  ;  il 
compare  entre  elles  les  verrières  des  quatre  édifices  ;  il  en 


(i)  MM.  Dura  et  Laureau. 
(2)  M.  Amé. 
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signale  les  diff^eaœs  ou  fait  remarquer  les  analogies.  Rap- 
pelant l'influence  rigoureuse  de  saint  Bernard,  qui  devait 
prévaloir,  il  dit  que  ses  prescriptions  exigeaient  que  a  les 
yltres  fussent  blanches,  sans  croix  et  sans  peintures.  »  Notre 
confrère  fait  judicieusement  observer  que  ces  verres  incolcNPea 
s'harnonisaient  admirablement  avec  Tarchitecture  austère 
des  églises  des  XII  et  XIIP  siècles.  H  reconnaît  que  dans 
leur  simplicité,  ces  verrières,  même  comme  art»  n'étaiaoït  pas 
sans  valeur.  Elles  formaient  des  oppositions  précieuses,  et 
il  y  avait  dans  leur  exécution  des  difficultés  vaincues,  filles 
ojffi^wbent  è  Toeil  mille  feuillages  t  mille  enlacements.  En 
terminant,  l'auteur  affirme  que  les  verres  incolores  ne  fu- 
rent pas  exclusivement  employés  dans  les  églises  cisteiv. 
dennes. 

Des  dessins  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  viennent  & 
Pappui  des  descriptions  et  des  observations  que  contient  cette 
notice. 

Je  continue,  Messieurs,  le  bilan  de  nos  richesses. 

Un  Essai  sur  les  Ârmoiriei  des  principales  villes  du  de- 
fli^rtemmt  intéresse  Thistoire  locale.  L'origine  de  ces  divers 
^asoQS  se  rattache  soit  à  un  événement  plus  ou  moins  im- 
portant, soit  4  une  action  mémorable,  soit  à  uiie  lutte  ^u- 
tenue  dans  les  temps  qui  ont  précédé.  Toujours  une  cir- 
constance particulière,  notable,  a  dicté  ces  emblèmes.  Ce$.t 
une  loi  sans  exception.  Malheureusement  l'interprétation  de 
ces  figures  n'est  pas  aussi  sûre  que  celle  des  médailles. 
L'imagination  y  trouve  plus  souvent  son  compte  que  la 
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férité.  Cdla  QOtts  tient  en  gtirde.  ÂmÂ  noug  80fnm^-Aoli6 
pdnnis  de  ne  donner  que  le  titre  d'essai  au  mémoire  de  notre 
savant  oonfrke  (4). 

Sous  le  titre  de  Guide  pittoresqne  dans  le  département ,  Vun 
de  vos  correspondants  (2)  continue  à  tracer  son  intéressant 
itinéraire.  En  prenant  pour  boUaborateur  l'un  des  niembres 
de  la  Société  (3]i  qui  s'est  chargé  dans  cet  utile  travail  de  la 
partie  géologique,  l'auteur  aura  donné  à  son  ouvrage  une 
valeur  réelle  de  plus.  Le  complément  sera  un  perfectionne-, 
ment.  Chaque  année,  VAnfmaire  de  l'Yonne  publie  les  ex- 
cursions de  nos  zélés  confrères,  en  attendant  que,  réunies, 
dles  composent  un  volume  qu'on  voudra  lire,  qu'on  consul- 
tera avec  profit,  car  il  ofirira  sous  une  forme  brève  et  at- 
trayante la  monographie  presque  ccmplètedes  moindres  vil- 
lages dénotée  pays. 

Lès  sciences  naturelles,  Messieurs,  ont  été  dign^ai6nt 
représentées  au  sein  de  la  Société  dans  le  cours  des  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Les  membres  qui  en  sont 
plus  spécialement  les  oi^anes  ent  voulu,  par  la  variété  et 
l'étendue  de  leurs  études,  nous  prouver  que,  gràee  à  leur 
zftle,  la  Compagnie  n'dst  point  infidèle  à  son  second  titre  et 
qu'elle  a  droit  de  le  conserver. 

Je  dois  d'abord  vous  signalet*  la  Paléontologie  de  l'Yonne. 
Ce  lAéMoire  présentera  le  catalogue  raisonné  des  corps  orga- 


(i)  Bi  Quantin. 

(2)  M.  V.  Petit 

(3)  llCotteau. 
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nisés  fossiles  recueillis  dans  le  département.  Son  auteur  (4]  ne 
vous  a  encore  lu  que  l'introduction  ;  il  y  retrace  à  grands  traits 
Vhistoire  des  connaissances  géologiques  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  un  magnifique  tableau  des  progrès  de  la  science  pen- 
dant les  yingt  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre. 

L'existence  des  fossiles,  dit-il,  avait  été  reconnue  par  les 
anciens.  Mais  ils  se  bornèrent  à  constater  que  la  mer  avait 
autrefois  recouvert  la  terre  et  qu'elle  s'était  graduellement 
abaissée.  L'auteur  cite  les  opinions  émises  par  Xénophon, 
Aristote,  Théophraste  et  Strabon.  Mais  ces  esprits  éminents 
étaient  sous  l'empire  des  fables  :  ainsi,  par  exemple,  ils  attri- 
buaient les  grands  ossements  des  mammifères  et  des  reptiles  à 
des  races  de  géants  qui  avaient  peuplé  le  monde  à  son  origine. 
'  Au  moyen  âge,  la  géologie,  comme  toutes  les  sciences  na- 
turelles, est  oubliée  ;  elle  sommeille.  Un  premier  réveil  se 
manifeste  à  la  fin  du  XVP  siècle  ;  Bernard  Palissy,  dans 
son  Traité  iur  la  pierres,  en  4583,  est  réellement  le  précur- 
seur des  géologues. 

Notre  savant  et  studieux  confrère  poursuit  sa  marche  à 
travers  le  temps.  —  Il  arrive  à  BufTon,  à  qui  il  rend  hom- 
mage ;  il  loue  dans  une  juste  mesure  l'auteur  des  Epoques  de 
là  nature.  Mais  avec  raison,  il  le  remarque,  BufTon  fut  un 
homme  de  synthèse,  un  esprit  généralisateur  qui  n'aimait 
pas  à  descendre  dans  l'examen  des  faits.  Et  un  poète  a  pu 
dire  avec  quelque  vérité  que,  a  du  fond  de  Montbard  BufTon 
jugeait  le  monde.  » 

(i)  if.  Gottein. 
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Continuant  de  passer  en  revue  les  grands  naturalistes, 
notre  confrère  signale  Pallas,  Saussure,  Deluc,  Dolomieu, 
puis  Wemer,  chef  de  l'école  des  Neptuniens,  Huton  qui  re- 
présente les  Yulcanistes.  De  ces  écoles  rivales  devait  naître 
la  vérité. 

Enfin  Cuvier  parait  ;  il  ouvre  de  nouveaux  horizons  à  la 
science,  —  j'oserais  presque  dire  qu'il  la  créa,  tant  ses  dé- 
couvertes furent  neuves,  inattendues  et  fécondes.  C'est  de 
1796  que  datent  ses  premières  communications  sur  les  ani- 
maux perdus,  — les  éléphants  fossiles.  A  la  différence  de 
Buffon,  Cuvier  était  un  observateur  attentif,  scrupuleux  jus- 
qu'au fanatisme.  Quand  il  conclut  et  généralise,  ce  n'est 
qu'après  avoir  interrogé  un  à  un  les  faits.  C'est  ainsi  qu'il  a 
pris  la  création  à  partie,  et  l'a  forcée,  pour  ainsi  dire,  de 
s'expliquer. 

L'auteur  arrive  à  la  classification  des  terrains  ;  il  les  énu- 
mère  : 

«  Telles  sont,  dit-il,  dans  leur  ensemble,  les  évolutions 
que  la  nature  organique  a  subies,  depuis  l'époque  où,  pour 
la  première  fois,  eUe  s'est  manifestée  dans  des  eaux  brûlantes 
encore,  jusqu'au  moment  où  l'apparition  de  l'homme  est 
venue  clore  la  série  de  ces  créations  successives.  ^ 

En  terminant,  l'auteur  déclare  que  le  travail  qui  suivra 
cette  introduction  est  essentiellement  paléontologique,  et  il 
ajoute,  ne  perdant  pas  de  vue  l'objet  particulier  de  ses  étu- 
des, que  le  département  de  l'Yonne  est  en  quelque  sorte 
privilégié,  tant  sont  variés  les  terrains  qui  s'y  rencontrent. 
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Dans  une  courte  mais  substantielle  notice,  Tun  des  mma- 
bres  conespondants  de  la  Compagnie  (1),  à  la  suite  de  Texa- 
tnen  du  sol,  vous  a  signalé  avec  l'autorité  que  donnent  des 
études  pratiques,  l'existence  de  nouvelles  failles  dans  le 
département  de  l'Yonne.  Ce  travail  intéresse  au  plus  haut 
point  la  géologie  de  notre  pays. 

L'un  de  nos  confrères,  qui  a  siu  depuis  longtemps  se  faire 
une  belle  place  parmi  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences 
naturelles  (2),  vous  a  lu  plusieurs  mémoires.  Ses  études  ont 
eu  successivement  pour  objet  :  les  grès  ferrugineux  de  la 
Haute-Pupaie  ;  puis  ceux  de  même  nature  tertiaires  de  la 
commune  de  Tarmerre.  L'auteur  dit  :  «  le  sujet  que  j'aborde 
ne  pouvait  être  traité  que  par  un  enfant  de  la  Puysaie.  y^ 
Nous  ne  le  contredirons  pas;  mais  nous  ajouterons  qu'à  ce 
titre  de  famille,  il  fallait  comme  lui  unir  cet  esprit  de  méthode 
et  de  pénétration  qui  permettent  d'interroger  les  mystères 
géologiques  cachés  sous  le  sol.  Le  même  membre  vous  a 
communiqué  aussi  une  note  sur  un  gisement  d'eau  douce  à 
Saint-Martinrsur-Ouanne. 

Mais  il  a  surtout  fixé  votre  attention  par  un  dernier  tra- 
vail où  il  vous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches, 
aussi  neuves  que  curieuses,  sur  un  ichtyosaure  trouvé  dans 
la  craie,  à  Saint-Sauveur.  Ces  ichtyosaures,  furent,  comme  il 
1P0US  l'a  dit,  ces  monstrueux  reptiles  que  l'Océan  enfantait  dans 
les  incandescentes  pàriôdes  de  son  jeune  Age,  et  qui ,  ainsi  que 


(i)  U.  V.  ItatdliL 
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le  rrauurqufi  Tauteiir,  étaient  destinés  à  être  remplâfiéli  par 
les  énormes  baleines  de  nos  jours.  Les  débris  de  Tichtjo^ 
saure,  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société,  ont 
prouvé  de  quelles  dimensions  prodigieuses  la  nature  avait 
doué  ces  reptiles. 

Un  catalogue  des  Schinides  du  terrain  néocomien  de 
rYorme  a  été  établi  avec  le  soin  qu'il  exigeait  (1). 

Nous  devons  aussi  à  l'association  de  deux  de  nos  con- 
frères (8)  un  autre  catalogue  ;  c'est  celui  des  plantes  croissant 
naturellement  dans  le  département;  travail  niéritoire  qui 
sera  consulté  plus  d'une  fois  par  nos  botanistes. 

L'auteur  d'un  méftmre  sur  les  mousses,  que  vous  ne  me 
pardonneriez  pas  d'oublier  (3),  a  raison  de  dire  avec  Mifbel  : 
l'intérêt  qu'etcitent  en  nous  les  phénomènes  de  la  nature  ne 
se  mesure  pas  à  la  grandeur  des  êtres  dans  lesquels  ils  se 
manifestent. 

Notre  confrère  décrit  les  mousses  de  l'Yonne  :  il  dit  leur 
physiologie  ;  il  fait  connaître  dans  les  moindres  détaik  lettr 
utilité  si  variée.  <i  Le  pauvre,  dit-il,  en  calfeutre  m  cabam 
et  en  forme  son  lit  ;  le  riche  en  pare  ses  salons  et  ses  fêtes.  » 
Tout  cet  article  est  écrit  avec  un  grand  charme  ;  tt  le  rète 
inaperçu  des  mousses,  qui  semblait  si  modeste  dans  l'en* 
semble  de  la  création,  est  relevé  avec  un  bonheur  d'expres- 
sion qui  les  fait  aimer.  Après  avoir  lu  les  pages  qu'elles  ont 


(1)  ParBiGotteau. 

(2)  mnéyetCourtant 
(S)  ILDéy. 
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inspirées  à  l'auteur,  le  promeneur  solitaire  les  verra  avec  un 
intérêt  qu'il  ne  soupçonnait  pas. 

Une  note  sur  les  chenilles  du  laurier-rose  (1)  avait  de 
l'opportunité,  puisque  cet  insecte  du  midi  tendrait  à  s'accli- 
mater dans  notre  pays. 

Signaler  à  l'attention  des  agriculteurs,  aux  habitants  des 
campagnes,  les  plantes  vénéneuses  qui  croissent  quelquefois 
au  milieu  des  prairies,  était  un  soin  digne  d'éloge.  Aussi 
est-ce  avec  satisfaction  que  vous  avez  reçu  des  observations 
que  l'un  de\os  membres  (2)  vous  adressait  sur  l'empoison- 
nement de  neuf  bétes  bovines  par  la  colchique  d'automne  ou 
veillemes.  Tout  en  indiquant  les  symptômes  morbides,  notre 
confrère  rend  compte  du  traitement  qu'il  a  fait  subir  aux 
animaux  malades  et  du  succès  complet  qu'il  a  dû  à  ses 
prescriptions. 

Votre  Bulletin  continue  à  publier  les  observations  mé^ 
téorologiques  recueillies  avec  soin  à  l'école  normale  par 
M.  Peltier  ;  et  la  Société  ne  peut  que  le  remercier  du  zèle 
avec  lequel  il  constate  les  variations  de  la  température.  Mais 
ces  faits  auront  besoin  un  peu  plus  tard  d'être  comparés 
entre  eux,  afin  d'arriver  à  en  tirer  des  conclusions  qui  leur 
donneront  une  signification  instructive. 

Au  moment  où  j'achève  l'examen  des  travaux  qui  relèvent 
des  sciences  naturelles,  me  sera-t-il  permis  de  rappeler  à 


(i)  ParM.Moret 
(2)liBr6ard 
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Tun  des  membres  de  la  Société,  qu'il  nous  avait  promis  un 
mémoire  sur  les  ferrters  de  la  Puysaie  7  Personne  mieux  que 
lui  ne  saurait  traiter  cet  important  sujet.  Il  comprendra  avec 
quelle  impatience  nous  attendons  ce  mémoire  et  avec  quelle 
satisfaction  il  sera  reçu. 

Dans  la  Toie  où  j'ayance  sans  fatigue»  constamment  sou- 
tenu par  le  double  appui  de  mon  zèle  et  de  votre  indulgence, 
je  rencontre  d'autres  sujets  d'étude  dont  le  caractère  m'im- 
pose une  mention  spéciale. 

La  biographie,  dont  la  mission  est  pour  tous  de  consacrer 
la  mémoire  des  hommes  qui,  par  leurs  actions,  leurs  tra- 
vaux ou  leurs  talents  ont  honoré  notre  pays,  a  dicté  plu- 
sieurs notices  qui  toutes,  à  des  titres  divers,  plus  ou  moins 
marquants,  étaient  méritées.  Je  vais  vous  les  rappeler,  me 
réservant  d'arrêter  votre  attention  particulièrement  sur  Tune 
d'elles,  à  laquelle  je  vous  demanderai  la  pertnission  de 
joindre  quelques  souvenirs  qui  me  sont  personnels. 

D'abord  un  juste  tribut  d'estime  a  été  payé  à  M.  Paul 
Mérat,  né  à  Auxerre  (1),  auteur  notamment  de  plusieurs  pu- 
blications historiques  se  rattachant  aux  guerres  de  la  révo- 
lution française. 

L'un  de  nos  confrères  a  retracé  la  vie  de  M.  Lebaillif  de 
Saintr-Fargeau  0). 
Celle  si  studieuse  de  M.  Bourée,  médecin,  conservateur 


(i)  ParlLDondeuie. 
(3)  M.  Dér. 
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de  la  Bibliothèque  de  ChAtillon-sur-Seine,  cotrespottdftnt  de 
la  Société,  nous  a  été  racontée  avec  sincérité  :  la  plume  d'un 
ami  a  pu  le  louer  sans  rien  emprunter  à  la  flatterie  (1). 

La  mémoire  de  M.  le  cheyalier  Durand,  qui  naquit  k 
Auxerre,  méritait  de  ne  pas  être  oubliée  (2l).  Il  aima  et  cultiva 
les  arts  toute  sa  vie.  C'est  lui  dont  les  collections  si  riches,  si 
variéeSi  furent  longtemps,  à  Paris,  admirées  des  connais^ 
seurs.  Possesseur  d'une  belle  fortune,  M.  Durand  l'employa 
en  grande  partie  à  des  voyages  qui  n'avaient  qu'un  but,  l'é^ 
tude  et  la  recherche,  l'acquisition  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
sous  toutes  ses  formes*  Son  cabinet,  ses  galeries  étaient  un 
v^itable  musée  où  les  tableaux,  les  marbres,  les  bronzes,  les 
camées,  les  médailles,  etc.,  avaient  trouvé  place. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  voir  les  hommes  de  loisir  et  de 
fortune  faire  un  si  noble  usage  de  leurs  revenus  et  de  leur 
l«mps.  Ceux  qui  collectionnent  aplanissent  la  route  à  cent 
qui  étudient  :  ils  sont  les  pionniers  des  ingénieurs  de  la 
pensée* 

Une  notice  étendue  a  été  consacrée  à  Souffiot  (3)  ;  et  si  elle 
n'a  point  été  lue  dans  vos  séances,  il  suffit  qu'elle  soit  due  à 
la  pliune  d'un  membre  de  la  Société  pour  que  je  sois  auto- 
risé à  la  rappeler.  Celui  qui  a  élevé  l'église  de  Sainte-Geneviève 
est  l'une  des  gloires  de  notre  département  ;  à  ce  titre,  retracer 
sa  vie  si  laborieuse,  énumérer  les  nombreux  monuments  ou 


(i)  11  LeBfaistre. 

(2)  Notice  par  M.  le  chevalier  Chaude. 

(3)  Far  M.  Leclerc. 
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sur  ses  plana,  était  entreprçndre  une  tàehe  pleine  d'oppor» 
tunité.  L'auieur  de  la  notice  sur  l'illustre  architecte,  agran* 
dissaat  sou  sujet,  a  rattaché  à  l'église  de  Saiute^SeneTièTe 
h^ucottp  de  &its  historiques,  et  la  généreuse  et  sublime  pi^ 
trouiie  de  Paris  a  reçu  de  lui  uq  pieux  ei  digoe  hoouiMge. 

Mais  uoQ  biographie  qui,  par  les  riches  déYéloppaittMl» 
qu'elle  oflQre,  et  le  yaste  cadre  que  s'est  tracé  son  auteur  (4),  a 
toutes  nos  sympathies,  est  celle  du  docteur  Bourdois  de  La* 
motte.  Bien  d'exagéré  pourtant  dans  l'ampleur  de  cette  com- 
position. La  rie  de  Bourdois  a  été  mêlée  à  une  foule  d'événe- 
ments importants  et  liée  à  celle  des  hcwmes  les  plus  cons^ 
râbles  de  son  ^)oque.  Depuis  son  début  dans  la  carrière 
<K>nune  médecin  de  Mesdames  de  France  —  beau  début  et 
.  fort  rare  1  -^  jusqu'à  l'instant  où  il  derient  celui  du  roi  di» 
Rome,  pour  être  admis  plus  tard,  au  château  de  Marnes, 
dans  rintimité  de  Madame  la  Dauphine,  combien  l'espace  est 
.  immense  I  Immense  non-seulement  par  le  nombre  d'années 
écoulées,  mais  surtout  par  les  faits  qui  se  pressent  dans  cet 
espace. 

lÀÀsk  de  moi  la  pensée  de  vouloir  rien  ajouter  à  une  notice 
Q  complète  :  ce  que  je  riens  d'écrire  prouve  assez  qu'une 
teQe  prétention  n'est  pas  la  mienne.  Mon  seul  désir  est  de 
pttioer  en  ce  moment  dans  mes  souv^rs  quelques  pensées 
qui  appartiennent  à  Bourdois,  quelques  mots  heureux  qui 
l\û  sont  échappent  des  ai^Mdotes  qme  je  lui  ai  eotoidu  i^ 
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conter.  Longtemps  à  Paris,  il  fut  le  médecin  de  ma  famille  et 
le  mien;  son'affection  m'était  acquise.  Voilà  mes  titres  pour 
parler  de  lui,  et  le  certificat  d'origine  de  ce  que  je  vais  dire. 

L'esprit  de  Bourdois  était  fin,  ses  expressions  toujours 
d'une  élégance  exquise.  Un  jour,  devant  moi,  chez  la  comtesse 
Regnauld  de  SaintJean-d'Àngély,  définissant  le  vague  qu'on 
éprouve,  l'espèce  de  rêverie  qui  s'empare  de  l'homme  sur  un 
point  élevé  d'où  l'œil  embrasse  un  vaste  horizon,  il  disait  : 
«  Oui,  une  belle  vue  dispense  de  penser.  » 

Bourdois  aimait  beaucoup  les  tableaux,  et  la  belle  galerie 
qu'il  possédait,  quoique  un  peu  mélangée,  en  fait  foi.  Une 
toile  hollandaise,  achetée  à  Anvers,  et  exposée  dans  mon  ca- 
binet, frappe,  dans  Tune  de  ses  visites,  son  attention.  Il  la 
contemple,  U  l'admire  :  après  l'avoir  bien  examiné  il  me  dit  :  le 
maréchal  Soult  possède  un  tableau  dont  le  sujet  est  analogue 
[un  juif  comptant  de  l'argent  à  un  emprunteur).  Le  vôtre  vaut 
peut-être  le  sien.  Combien  vous  a-t-il  coûté? — Je  le  lui  dis. 
«  Ah  I  c'est  très-bien.  Hais  j'ai  fait  pareille  question  au  ma- 
»  réchal  et  il  a  été  plus  discret  que  vous.  » 

Lorsqu'il  racontait,  dans  l'intimité,  les  circonstances  du 
mariage  de  M.  de  Talleyrand,  rien  n'était  plus  vif  ni  plus  pi- 
quant. Sous  le  directoire,  l'ex-évêque  d'Autun  s'était  attaché  à 
Madame  Legrand,  feoune  d'un  architecte.  Devenu  ministre 
des  relations  extérieures,  il  lui  avait  donné  un  appartement 
dans  son  hôtel.  Arrive  le  consulat;  une  certaine  tendance 
vers  l'ordre,  un  désir  de  régulariser  les  choses  se  produit. 
Madame  Legrand  avait  fort  peu  d'esprit,  mais  elle  en  eut  as- 
sez pourtant  pour  deviner  les  avantages  qu'elle  pourrait  tirer 
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des  circonstanoes  nouvelles.  Le  vent  soufflait  du  odté  de  la 
morale  et  des  bonnes  mœurs  :  elle  monta,  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, une  petite  intrigue  qui  devait  réussir.  Elle  alla  trouver 
Joséphine,  Joséphine  toujours  bonne,  facile  et  accessible; 
elle  lui  parla  longuement  et  douloureusement  de  sa  position 
si  fousse  dans  le  monde  et  de  son  désir  si  respectable  de  la 
voir  cesser.  Joséphine  embrassa  chaudement  sa  cause  et  pro- 
mit de  parler  au  premier  consul.  Elle  tint  parole  ;  le  général 
fut  instruit  du  chagrin  qu'éprouvait  la  vertueuse  madame 
Legrand  de  n'être  encore  et  toujours  que  la  maltresse  de 
M.  de  Talleyrand.  Napoléon,  il  Fa  souvent  prouvé,  indépen- 
damment de  ses  idées  d'ordre,  avait  un  goût  prédominant 
pour  les  mariages.  Marier  les  gens  était  presque  une  manie 
chez  lui. 

La  première  fois  que  son  ministre  vint  travailler  avec  lui, 
il  lui  témoigna  avec  cette  sorte  de  douceur  que  lui  aussi  sa- 
vait employer,  combien,  dans  sa  haute  position,  il  serait  con- 
venable, désirable  même,  que  ses  rapports  avec  madame 
Legrandeussent  un  autre  caractère.  Bref,  il  prononça  le  mot 
terrible.  —  M.  de  Talleyrand  se  récrie,  il  essaye  de  démon- 
trer au  premier  consul  combien  une  telle  chose  est  difficile, 
ridicule  même  ;  lui,  avec  ses  antécédents,  se  marier  I  Le  mi- 
nistre sortit  du  cabinet  de  Napoléon  très-contrarié,  fort  sour 
cieux,  maudissant  les  femmes  qui  pleurent  et  la  sensibilité  si 
vertueuse  de  Joséphine.  Hais  il  n'était  point  ébranlé  et  il  se 
promit  de  tenir  bon,  de  résister  à  cette  fantaisie  du  maître;  il 
alla  jusqu'à  bouder  madame  Legrand. 

Cependant,  le  premier  consul,  pressé  de  nouveau  par  Jo- 


aépUne,  npiU  peu  de  jofors  après  sa  eonversatioû  mec  M.  de 
TaUeyrand;  eettefois,  le  maître  fut  tellement  pressant,  teO^ 
ment  impératif,  qu'il  fallut  céder.  Au  bout  d'un  oourt  inter^ 
vallo,  la  tète  basse,  on  comparut  devant  l'officier  de  Tétai- 
QÎTil  ;  le  sacrifice  fut  accompli.  Plus  tard,  comme  on  le  sait, 
la  cour  de  Rome  intervint  pour  relever  de  ses  veaux  l'aneien 
évéque.  4  k  fin  de  son  récit,  Bourdois  ne  manquait  jamais 
de  dire,  faisant  allusion  aux  circonstances  et  à  la  ra{Hditédu 
dénouement  :  «  Vous  voyez  qu'il  a  été  marié  comme  un 
)^  garde^afise.  )> 

Pris  au  piège,  comme  un  renard,  —  la  qualification  n'est 
pas  impropre  ;  —  M.  de  Talleyrand,  c'est  toujours  Bourdois 
qm  parle,  ayant  épousé  une  femme  encore  très-belle  à  cette 
époque,  mais  dépourvue  d'esprit  quand  lui  était  l'un  des 
bommea  les  plus  spirituels  de  son  temps,  ne  tarda  guère,  ce 
qu'il  avait  prévu,  à  être  fort  embarrassé  de  son  titre  de  mari; 
et  cela  d'autant  plus  que  la  dame,  forte  de  ses  nouveaux 
droits,  ne  conservait  phïs  cette  timidité,  cet  effaceoient  qu'a- 
vait eu  la  maîtresse.  Les  amis  du  ministre  savaient  tout  cela. 
Aussi  l'un  d'eux,  le  plus  intime  de  tous,  M.  de  Montrond,  lui 
dit  un  soir,  au  jeu,  après  mimiit,  à  cette  heure  où  la  liberté 
était  presque  sans  limites  dans  le  salon  du  ministre  :  ^  le 
ï^  ccmçois  qu'on  jette  le  froc  aux  orties,  mais  qu'on  change 
»  son  jboc  pour  un  fagot  d'orties,  c'est  ce  que  je  ne  com- 
)►  prends  pas.  »  Le  mot  était  vif;  cinq  personnes  seulement 
Pc ntendirent  :  Bourdois  était  du  nombre. 

Le  docteur,  comme  on  le  voit,  en  savait  long  sur  ce  malen- 
centreux  mariage^  En  voici  la  fin  :  avec  la  restauration  re- 
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mt  le  cai^nal  de  Périgord,  qui  fut  grand  aumôni^  :  c'était 
Tonde  de  M.  de  Talleyrand.  Le  neveu  et  Toncle  n'ayaient  pas 
suivi  la  même  ligne  politique,  il  s'en  fallait  de  beaucoup. 
Toutefois,  la  part  considérable  qu'avait  prise  aux  événements 
de  1814  l'ancien  ministre  de  Napoléon  méritait  une  si  haute 
récompense  que  sa  place  fut  marquée  dans  les  conseils  de  la 
royauté.  Il  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Le 
vieux  cardinal  lui  pardonna  ses  erreurs,  ses  fautes  même  à 
l'Assemblée  constituante.  Cependant  il  mit  une  sorte  de  ré- 
serve à  cette  large  absolution  ;  il  lui  témoigna  tout  son  chagrin 
de  ce  que  lui ,  ancien  évéque,  eût  ajouté  à  tant  de  torts  comme 
prélat,  celui  de  s'être  marié.  Mais  que  faire?  le  divorce  n'était 
plus  possible  ;  d'ailleurs  l'eût-il  été,  un  archevêque  pouvait- 
fl  le  conseiller  ?  On  s'arrêta  à  un  moyen  terme  ;  on  biaisa  avec 
l'énorme  difficulté  :  il  fut  décidé  que  l'ancien  évêque  se  sé- 
parerait de  sa  femme  amiablement,  sans  éclat.  Cette  proposi- 
tion était  trop  du  goût  de  M.  de  Talleyrand  pour  qu'il  ne  l'ac- 
ceptât pas.  En  conséquence  une  convention  eut  lieu  entre  les 
deux  époux.  Elle  est  passablement  curieuse.  Il  fut  stipulé  que 
M.  de  Talleyrand  payerait  à  sa  femme  une  pension  de  soixante 
mille  francs,  et  qu'une  résidence  lui  serait  assignée  dans 
une  terre  près  d'Avesnes,  mais  qu'elle  ne  pourrait  venir  à 
Paris  que  lorsqu'il  ne  s'y  trouverait  pas.  L'acquittement  de  la 
pulsion  demeurait  subordonné  à  l'observation  rigoureuse  de 
cette  clause,  que  madame  de  Talleyrand  n'eut  garde  de  ja- 
mais enfreindre,  on  le  comprend  facilement. 

Encore  un  mot  sur  Bourdois.  La  première  fois  que  je  le 
rencontrai,  après  sa  nomination  de  médecin  du  roi  de  Rome, 
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je  lui  fis  mon  sincère  compliment.  Hélas,  me  diMl,  sans 
doute  cette  position  est  belle  ;  mais  je  suis  trop  vieux  pour 
pouvoir  en  profiter.  Bourdoisse  trompait;  il  profita  si  bien  des 
avantages  attachés  à  son  titre  de  médecin  de  l'héritier  de  Na- 
poléon, qu'il  ne  mourut  qu'en  1835,  tandis  que  l'empire  le 
devança  de  plus  de  vingt  ans  dans  la  tombe.  L'habile  médecin, 
malgré  toute  sa  sagacité,  n'avait  pas  encore  appris  à  se  rendre 
compte  de  l'existence  moyenne  des  gouvernements  situés 
entre  le  42'  et  le  51*  degré  de  latitude. 

Puissiez-vous,  Messieurs,  pardonner  aux  pages  que  je  viens 
d'écrire.  Vous  leur  ferez  grâce  peut-être  en  vous  souvenant 
de  l'excellente  faotice  qui  les  a  inspirées. 

Les  sentiments  de  bonne  confraternité  qui  animent  les 
membres  de  la  Société  archéologique  de  Sens  et  que  nous  par- 
tageons, se  ravivent  encore,  si  je  puis  ainsi  parler,  dans  les 
séances  publiques  annuelles  que  les  deux  Compagnies  tiennent 
successivement  à  Sens  et  à  Auxerre.  La  nôtre  a  été  remplie, 
en  1851 ,  par  la  lecture  de  Mémoires  que  j'ai  presque  tous 
rappelés  dans  cet  exposé.  Pour  compléter  mon  compte-rendu, 
il  me  reste  à  vous  parler  de  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  point  en- 
core indiqués.  Sous  ce  titre  piquant  :  Comment,  il  y  a  plut 
de  cent  ans,  M.  Lebeuf,  d' Auxerre,  aida  M.  Fenel,  de  Sent, 
à  devenir  académicien  (1),  vous  avez  trouvé,  dans  la  commu- 
nication d'une  correspondance  inédite  de  ces  deux  savants, 
le  récit  des  moyens  employés  pour  arriver  au  fauteuil.  Les 
lettres  de  notre  excellent  abbé  Lebeuf  sont  empreintes  d'une 

(1)  ParM.Lalller. 
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naÎTeté  spirituelle  qui  le  présente  sous  un  nouveau  jour.  On 
aime  les  détails  d'une  existence  si  modeste.  Cette  simplicité 
dans  les  goûts,  cette  frugalité  qui  tient  presque  de  l'abstinence, 
quel  contraste  avec  les  besoins,  les  habitudes  de  luxe  desgens 
de  lettres  et  des  savants  de  notre  temps.  —  Une  notice  sur 
Guillaume  des  Barres,  cet  illustre  et  redoutablecontemporain 
de  Philippe- Auguste  (1  ) ,  vous  a  été  lue  dans  cette  même  séance 
et  vous  Tavez  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  Puis  des  renseigne- 
ments sur  l'industrie  séricicole  dans  le  département  furent 
communiqués  à  la  Société.  Enfin,  elle  a  entendu  la  lecture 
d*une  étude  sérieuse  sur  Jean  Cousin  (2).  Le  grand  artiste  du 
XVI*  siècle,  surnommé  le  Michel-Ange  français,  celui  que  l'on 
considère,  à  bon  droit,  comme  étant  le  fondateur  de  la  pein- 
ture dans  notre  patrie  a  été  dignement  apprécié  par  son  bio- 
graphe. Les  aptitudes  si  variées  de  Jean  Cousin  n'ont  point 
échappé  à  son  historien,  et  il  a  caractérisé  avec  un  goût  sûr 
son  œuvre  multiple  comme- peintre,  comme  statuaire,  comme 
architecte.  Dans  cette  même  solennité,  votre  président  a  essayé 
de  faire  revivre  un  moment  les  anciennes  Sociétés  scientifiques 
et  littéraires  d'Auxerre. 

L'année  dernière  la  réunion  des  deux  Compagnies  a  eu  lieu 
à  Sens.  Et  puisque  ce  compte-rendu  doit  être  rigoureusement 
exact,  il  faut  bien  que  votre  Président,  au  risque  de  parler 
de  lui  une  seconde  fois,  dise  qu'il  y  a  lu,  30us  le  titre  de 
saint  Louis  à  Sens,  \in  Mémoire  dans  lequel  il  a  indiqué, 
indépendamment  des  faits  mémorables  de  la  vie  de  Louis  IX 
qui  s'accomplirent  dans  cette  ville,  les  principaux  événe- 

(1)  Par  M.  Prou.  !     (2)  Par  M  DéligancL 


IL 

ments  qui  marquèrent  un  règne  que  les  siècles,  en  s'écou- 
lant,  ont  fait  grandir  encore  dans  le  respect  des  peuples  :  un 
règne  enfin  que  tous  les  historiens,  sans  excepter  Voltaire, 
ont  loué,  tant  est  restée  pure  cette  noble  et  admirable  figure 
de  saint  Louis  I 

C'est  TOUS,  Messieurs,  qui  devrez,  en  1 853,  inviter  les  mem- 
bres de  la  Société  archéologique  à  votre  séance  publique. 

Si  pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la 
Société  a  eu  des  pertes  à  déplorer,  toutefois  le  nombre  de  ses 
membres  n'a  pas  cessé  de  s'accroître.  C'est  là  une  preuve  de 
sympathie  que  je  me  plais  à  constater. 

Me  voilà  enfin  parvenu  au  terme  de  la  tâche  que  j'avais  à 
rempUr .  Dans  ce  tableau,  aussi  fidèle  que  possible,  je  me  suis 
efforcé  de  mettre  en  lumière  vos  nouAreux  travaux  :  c'était 
mon  devoir,  mais  croyez4e,  Messieurs,  c'était  aussi  pour  moi 
une  satisfaction  véritable  de  constater  tant  d'efforts  couronnés 
par  de  si  beaux  résultats.  Lorsque  je  songe  que  sans  la  fonda- 
tion de  cette  Société,  presque  tous  ces  Mémoires  dont  les  titres 
viennent  de  passer  sous  vos  yeux,  seraient  encore  à  naître;  que 
leurs  auteurs,  isolés  dans  leur  cabinet,  n'eussent  peut-être  pas 
pris  la  plume  ;  je  me  dis  et  me  persuade  fermement  que  l'idée- 
sous  l'empire,  de  laquelle  ils  se  sont  réunis  était  bonne  et  fé- 
conde. C'est  mon  orgueil  de  le  proclamer  tout  haut,  en  me  per- 
mettant de  répéter  tout  bas  que  pour  maintenir  cette  institu- 
tion, il  faut  redoubler  de  zèle  et  d'ardeur.  L'indifférence  serait 
le  signal  dudéclin.  Buffon  a  dit:  <(  Le  génie,  c'est  la  patience  ;  » 
il  aurait  pu  ajouter  :  «  La  persévérance ,  c'est  le  succès.  » 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BAROE  GHÂILLOU  DES  BÀRRE8. 

M.  le  baron  Rognel  de  Belloguel ,  membre  de  l'Académie  de 
Dijon,  fait  hommage  à  la  Société  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Origines  dijannaiêes. 

M.  Vignon,  ingénieur  en  chef  k  Anxerre,  adresse  à  la  Société 
des  Études  statistiques  sur  la  Navigation  de  TYonne. 

M.  Jules  Ray,  pharmacien  à  Troyes,  fait  également  hommage 
de  ses  Ëtudes  sur  les  Armoiries  de  la  ville  de  Troyes, 

PféMUâifonj.  —  H.  le  Président  annonce  la  présentation  de 
deux  Membres  titulaires. 

i 
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Elections.  —  Sont  ddmis  h  faife  partie  de  la  Sociélé  en  qoalilé 
de  Membres  titulaires  : 

MM.  Ravin  (Eugène) ,  pharmacien  k  Auxerre ,  présenté  par 
MM.  Déy  et  Gourtaut  ; 
Chalan  -  Belval  ,    percepteur    h    Aisy,    présenté    par 
MM.  Laureaû  et  Dey. 

Sont  élus  comme  Membres  correspondants  : 
MM.  Drouet  ,  auteur   do   Catalogue  des  Mollusques  de   la 
Champagne  ; 
Jules  Ray,  pharmacien  k  Troyes  ; 
Et  Gaudry,  membre  de  la  Sociélé  géologique  de  France, 
présentés  par  MM.  Goiteau,  Durn  et  Quantin. 

M.  le  Président  fait  observer  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  au 
renouvellement  des  Conseï valeurs  dont  les  fonctions,  aux  termes 
des  statuts,  sont  expirées.  Il  fait  remarquer  aussi  qu'il  convient  de 
ne  les  élire  que  pour  une  année,  afin  At  faire  cadrer  leur  réélection 
en  1 855  avec  celle  des  antres  membres  du  bureau  d'Administration. 

La  Sociélé  adopte  ces  propositions  et  procède  par  bulletins 
secrets  It  la  nomioalîoii  des  Conservateurs. 

Sont  élus  en  cette  qualité  :  M.  l'abbé  Laureau  pour  les 
Antiquités,  et  M.  Déy  pour  l'Histoire  naturelle. 

La  Société  désigne,  pour  assister  à  la  session  des  délégués  des 
Sooiétés  savantes  convoquée  h  Paris  par  rïnslitut  des  Provinces, 
MM.  Challe  père  et  Ooantin. 

M.  le  iVé$id«nt  propose  de  fixer  le  piix  du  voluine  de  la 
Bibliothèque  historique  de  V Yonne  pour  le  commerce.  Après  mûr 
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examen  «  la  Société  se  prenonce  pour  le  chiffre  de  i5  francs  le 
Yolume. 

Il  est  ensuite  procédé  h  la  discussion  et  au  vote  du  budget  des 

recettes  et  dépenses  pour  ranuéc  i852.    Il  est  adopté  de  la 
manière  suivante  : 

BUDGET  DE  1852. 

RBCBTTE8. 

Cotisations  des  Membres  anciens    ......  1,240/.   »c. 

Admissions  nouvelles 228       d 

Produit  de  la  médaille  de  la  Société 30      > 

Yenie  de  médailles  antiques 10      » 

ooscription  du  Conseil  Général  à  la  Bibliothèque 

historique SOO       i 

Produit  des  souscriptions  particulières  à  la  Biblio- 
thèque, autres  que  celles  du  Conseil  Général  .     .  3S0      d 

Encouragements  de  f£tat 300      d 

Fondation  du  prix  de  statistique  Chaillou  des  Barres*  200      p 

Restes  à  recouvrer  de  1851  et  antérieurement    .     .  SOO      » 

Ititérèls  de  fonds  en  dépOt  au  Comptoir    ....  10      » 

Recettes  imprévues fê      » 

Souscriptions  au  Cartulaire -du  département  •     .     •  100      » 


Total  des  recettes.     .    .    3,S85 


> 


DÉPBIfSES. 

Achat  et  etttrelies  de  mobilier SO 

Achat  d'ioslfomenls  et  oppareils 80 

Achat  de  documents  et  collections 80 


A  reforter.     .     .        IBO 
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RtpcrU     .     .  !50f.    se. 
lostallalion  des  collections  [y  compris  reliure  de 

documeols  historiques) ISO 

Publication  du  Bulletin  de  la  Société    .     ,     •     .     •  600 

Publication  de  la  Bibliothèque  historique.     ...  !  ,400 

Distribution  du  prix  Chaillou  des  Barres    ....  400 

Emploi  de  la  subvention  de  la  Société  française.     •  100 

Frais  de  séances  publiques -80 

Frais  de  bureau  et  d'admiuistration 50 

Salaire  du  garçon  de  salle 60 

Dépenses  imprévues.    •     •    • 40 

Publication  du  Gartulaire 580 


Total  des  dépenses.     .     .     S  380 


lEGAPlTULATlON. 


Recettes 3,385  f.   »c. 

Dépenses    ....     3,^350      i> 


Excédant,     .    .         35 


M.  le  Président  rappelle  que  les  comptes  du  Trésorier,  pour 
Tannée  1850,  ont  été  déposés  dans  la  dernière  séance.  Il  propose 
et  la  Société  adopte  de  charger  de  leur  examen  MM.  Mondot  de  la 
Gorce,  Boîvin  et  Dondenne. 

L'un  des  Secrétaires  rend  compte  k  la  Société  que,  par  suite  de 
raccroissemeni  des  Membres  titulaires,  le  nombre  ordinaire  des 
exemplaires  du  Bulletin  que  livre  M.  Perriquet  est  devenu  insuffi- 
sant, et  qu'il  n'en  reste  presque  plus  après  la  distribution  faite.  Il 
demande  qu'on  porto  le  chiffre  de  i60  k  200.  La  Société  approuve 
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celle  proposilioD  et  aatorise  le  boreaa  d^Adminislraiion  h  s^eu- 
tendre  à  cet  effet  avec  M.  Perriqoet. 

Communications.  —  M.  Y.  Raulin,  correspondant,  adresse  un 
Mémoire  wr  Vexislence  de  nouvelles  failles  dans  le  département  do 
TYonne.  Ce  travail  est  la  par  M*  Coartaot. 

M.  Qoantin  donne  léetnre  d^une  partie  d^un  Mémoire  intitulé  : 
Betherches  sur  la  ville  d*Avallon  au  XV^  siècle. 

M.  Challe,  vice-président,  fait  observer  à  la  Société  qu'il  lui  est 
assez  fréquemment  fait  hommage  d'ouvrages,  soit  par  ses  membres 
soit  par  d*autres  personnes,  et  qu*il  serait  h  désirer  qu'on  n3  se 
contentât  pas  d'en  faire  une  simple  mention  dans  le  procès-verbal 
des  séances;  mais  qu'une  analyse  et  nn  compte-rendu  plus  ou 
moins  détaillés  pourraient  en  être  las  li  la  Société  el  inséré)»  s'il  y 
avait  lieu  dans  le  Bolielin.  Pïir  ce  moyen,  on  serait  bien  mieux  à 
même  de  connaître  el  d'apprécier  l'intërél  des  ouvrages  présentés. 

Il  propose,  en  conséquence,  de  charger  quelques-uns  des 
membres  de  la  Compagnie  de  l'examen  de  ceux  qui  ont  été  dé- 
posés au  commencement  de  la  séance. 

La  Société,  croyant  ce  projet  très-utile,  l'adopte  et  décide 
que  l'analyse  sera  assez  brève  pour  qu'elle  ne  paraisse  pas,  en  la 
publiant,  faire  sortir  le  Bulletin  de  son  cadre  ordinaire  ;  et  que, 
dans  le  cas  où  les  rapporteurs  le  jugeraient  k  propos,  ils  seraient 
Ubres  de  publier  leurs  observations  développées  dans  les  journaux 
de  la  localité. 

La  séance  est  levée. 


6  PROCES-VERBAUX , 

SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1852. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     CHALLB,    VICE-PRÉSIDENT. 

M.  le  chevalier  Chaude ,  nalif  d'Âuierre,  demeuraot  à  Paris, 
fail  don  \k  la  Société  de  300  médailles  de  moyen  bronze  do  baiiu 
empire,  et  du  Catalogue  du  Cabinet  de  feu  M.  le  chevalier 
Durand. 

M.  Bonneville,  chargé  de  faire  cet  hommage,  se  rend  rinierprète 
des  seniimenis  de  l'honorable  donateur. 

La  Société,  appréciant  Tintérét  que  M.  Cbaudé  prend  Ji 
ses  travaux  et  la  générosité  avec  laquelle  il  a  enrichi  son  mé« 
dailler,  décide  qn'il  lui  en  sera  adressé  une  lettre  de  remerciemeutd 
par  M.  le  Président,  et  qu'il  sera  admis  au  nombre  des  Membres 
correspondants. 

Elections.  —  Sont  admis  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 
IMM.  le  baron  de  Belloguet,  de  la  Charité-sur-Loire,  présenté 
par  MM.  le  baron  Chaillou  des  Barres  et  Quantin  ; 

Gadltrt,  conservateur  des  hypothèques  k  Sens,  présenté 
par  MM.  Déy  et  Courtaut. 
M.  le  Président  annonce  deux  présentations  de  Membres 
titulaires. 

MM.  Gherest  et  Robineau-Desvoidy  sont  délégués  pour  assister 
au  Congrès  du  Luxembourg. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Curé  de 


SBAVCB  M  7   PkvmilR.  7 

Saint- Père  d*Auxerre,  par  laquelle  il  demande  de  la  Société  des 
renseignements  sur  la  cooTenanctt  ei  le^  moyens  d*exécuter  un 
tableau  à  fresque  sur  le  Tond  de  l'abside  de  Téglise  Saint-Père. 

Cette  affaire  est  renvoyée  h  sue  Commission  composée  de 
de  MM.  Boivin,  Passepont,  Cherest,  Laureau  et  Quantin. 

Communicaitons.  —  M.  Le  Haislre  adresse  une  Notice  biogra- 
phique sur  M.  Bourée,  de  Chftlillon,  correspondant  de  la  Société. 

M.  Laureau  lit  la  suite  de  ses  Recherches  sur  les  monnaies  et 
les  médailles  émises  dans  le  département.  Cette  partie  s'applique 
aux  monétaires  mérovingiens. 

M.  Quantin  donne  lecture  de  la  suite  de  ses  Recherches  sur  la 
ville  â^Avatton  au  XV^  niele. 

H.  Courtaut  lit  une  Note  de  M.  Lorin,  ardiitecte,  sur  une  dé- 
pression des  murs  romains  d'Auxerre  du  côté  du  sud,  dans  la 
|)artie  qui  longe  la  rue  Sous-Murs.  Il  dépose  également  une  autre 
Note  du  même  membre  sur  des  bains  romains  découverts  rue  des 
Lombards. 

M,  Bonneville  dépose  une  Notice  sur  M.  le  chevalier  Durand  , 
faite  par  M.  Chaude.  La  Société  décide  ^u*eu  égard  au  double 
intérêt  que  présente  ce  travail,  puisqu'il  concerne  un  Auxerrois  et 
qu'il  a  été  écrit  par  nn  compatriote,  ancien  membre  de  la  Société 
d'Emulation  et  qu'elle  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants ,  il  sera  inséré  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée. 


ê  FROCÈS-VERBAUXy 

SÉANCE  DU  7  MARS  1852. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  CHAILLOU  DBS  BABRE9. 

M.  le  comte  d^Ornaao ,  préfet  de  PYonne,  assiste  à  la 
séance. 

L'un  des  Secrétaires  dépose  sur  le  bureau  le  1*'  Bullelia  de  la 
Société  nivernaise  dont  il  est  fait  bommage  par  cette  Compagnie^ 
et  les  Bulletins  de  novembre  et  décembre  i8«^l  des  Comités  his^ 
toriques  envoyés  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Dimiisionê.  —  M.  Pellier,  se  trouvant,  par  ses  fonctions^  dans 
Fimpossibilité  d'assister  aux  séances  de  Fa  Société,  a  adressé  ii 
M.  le  Pr<fsident  sa  démission  de  Membre  titulaire,  en  déclarant 
qu'il  n'en  continuera  pas  moins  les  observations  météorologiques 
dont  il  s'était  chargé. 

M.  Clavel  adresse  également  sa  démission  de  Membre  titulaire. 

Ces  deux  démissions  sont  acceptées. 

Eleeiions*  —  Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  en  qualité 
de  Membres  titulaires  : 

MM.  Dubois,  président  du  tribunal  civil  d*Auxerre,  présenté 
par  MM.  Challe  et  de  Missery  ; 
Léon  Masson,  docteur  en  médecine  li  Saint-Fargeau , 
présenté  par  MM.  Déy  et  Courtaut. 
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La  Socîélé,  voalanl  exprimer  2i  M.  Peltier  combien  elle  apprécie 
SCS  sertices  et  son  zèle,  l'admet  au  nombre  de  ses  Membres 
libres^ 

PrisefUaiiimi.  —  M.  le  Président  annonce  la  présentation  de 
deux  Membres  titulaires  et  d*un  Membre  correspondant. 

Cammunieations.  — M.  Gourtaut,  archiviste  de  la  Société,  rend 
compte  de  la  situation  des  travaux  d'appropriation  de  la  seconde 
salle  du  musée.  Il  soumet  en  même  temps  à  ce  sujet  une  propo^ 
sition  motivée. 

Il  voudrait,  pour  que  les  travaux  géologiques  de  la  Société 
prissent  on  caractère  d^utilité  pratique,  qu'elle  établit  nue  collec- 
tion spéciale  sous  le  nom  de  Galerie  mdustriêlU. 

Celte  galerie  aurait,  pour  chaque  commune  du  département, 
une  place  réservée  où  vieBdraifmt  se  placer  successivement  : 

i»  Des  échantillons  de  toutes  les  matières  premières,  brutes, 
qui  coDstituenl  la  base  minéralogique  du  sol; 

8*  Des  échantillons,  à  divers  degrés  de  confection  ou  de  per- 
fectionnement, des  produits  minéralogiques  fabriqués  avec  ces 
éléments. 

«  Ainsi,  dit-il,  on  trouverait,  sous  le  nom  de  Treigny,  des  ar« 
giles  et  de  la  poterie;  sous  celui  de  Gigny,  du  minerai  de  fer,  et 
sous  celui  d'Ancy^le-Franc»  des  fpn  fabriqués.  Yassy  figurerait 
dans  cette  galerie  avec  sa  roebe  bitumineuse  el  son  ciment 
romain  ;  Poorrain  avec  ses  ocres  et  sa  roche  ferrugineuse  ; 
Dixmont  avec  ses  ligoites;  Pont-sur» Vanne  avec  sa  tourbe,  etc.  » 
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Daos  le  cas  où  eette  proposiiioD  serait  admise  en  principe, 
M.  Courlaut  pense  que  la  Société,  qui  ne  dispose  que  de  ressources 
restreintes,  pourrait  solliciter  une  subvention  pour  aider  au3(  frais 
de  premier  établissement, 

i^  De  la  ville  d'Àuxerrc  qui  proGterail  surtout  de  cette  utile 
collection,  et  qui,  aux  termes  des  statuts  de  la  Société,  en  acquer- 
rait la  propriété  inaliénable  ; 

2*  Du  département  qui  pourrait  y  placer,  dans  Tintérèl  public, 
les  échantillons  types  de  sa  carte  géologique  dont  elle  a  confié  la 
rédaction  à  M.  Raulin,  et  qui  se  trouverait  ainsi  dispensé  de  faire 
les  frais  d*appropriatioa  d*un  autre  local. 

La  Société,  après  avoir  entendu  plusieurs  de  ses  Membres, 
approuve  le  projet  de  création  d'une  galerie  industrieHe  sur  les 
bases  indiquées  par  M.  Courtaut  ;  elle  charge  son  Président  de 
vouloir  bien  faire  toutes  les  diligences  propres  h  faciliter  et  ï 
hâter  la  réalisation  de  ce  projet» 

M.  Quantin  donne  keture  d'une  Notice  héraldique  s«r  les 
armoiries  des  villes  du  département;  il  rend  compte  ensuite 
de  Touvrage  de  M.  Roguet  de  Belloguet,  sur  les  Origines 
dijonnaises. 

M.  Déy  lit  un  fragment  de  son  Histoire  de  la  ville  et  du  comté 
de  Saint-Fargeau,  relatif  au  commencement  du  XIX^  siècle. 

M.  Mondot  de  la  Gorce,  rapporteur  delà  Commisaioa  chargée 
de  vérifier  les  comptes  du  Trésorier  pour  TaDoée  48S0,  fait 
connaitre  que  ces  comptes,  parfaitement  exacts  dans  toutes  leurs 
parties,  présentent  en  résumé  les  résultats  suivants  : 
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Restant  en  caisse  ao  31  décembre  1850   .     .  90  f.  43  c. 

Recettes  de  1850 1,5tâ       d 


Total.     .     .     1,602    43 
Dépenses 941     65 


En  caisse  ou  en  portefeuille 660    78 


La  Société  admet  et  arrête  définitivement  cette  situation  et 
exprime  ii  M.  Yilliers,  son  trésorier^  toute  sa  satisfaction. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


NOTICE   SUR   M.   BOURÉE, 


COMSERTATCUa  Dl  LA  BIBUOTHÈQUE  BB  CHATILL01f«WB-SBIIf B , 
ET   HBMBBE  DB   PLUSIEURS  SOGI^:TBS  SATÂIfTBS. 


La  ville  de  Cbâtilion  vient  de  perdre  son  savant  bibliothécaire  ;  la 
Société  des  Sciences  historiques  de  ITonne»  l'un  de  ses  plus  honorables 
correspondants. 

Jean-Baptiste-Honoré  Boubbb»  né  le  16  mai  1777,  i  Fiavignj 
(C6te-d'0r)»  appartenait  à  F  une  des  plos  anciennes  familles  de  ce  pays 
célèbre  à  plus  d'une  époque.  Son  père,  H.  Bourée  de  Poncey,  était 
membre  de  la  Cour  des  comptes  de  Dijon.  Il  comptait  plusieurs  hommes 
remarquables  parmi  ses  ancêtres. 

Porté  vers  l'étude  de  la  médecine,  ce  fut  à  Montpellier,  alors  la  pre- 
mière des  facultés ,  qu'il  passa ,  en  l'an  XII ,  sa  thèse  avec  un  brillant 
soccès.  Rentré  dans  sa  famille,  il  fut  nommé  médecin  du  magnifique 
hôpital  de  Sainte-Reine^  au  bas  des  ruines  de  l'antique  et  valeureuse 
Alise. 

Filé,  en  1808,  par  son  mariage  (1),  à  Châtillon-sur-Seine,  il  y  est 


(1)  Il  épousa  VL^'  Jolly,  fille  d'un  ayocat  du  Roi  au  bailliage  de  la  MonUgoe,  où 
ses  ancêtres  avaient  toujours  occupé  des  charges  honorables.  Elle  était  alliée  aux 
familles  Bazile  de  Châtillon  et  Roze  de  Tonnerre. 


placé  de  suite  dans  une  position  convenable  i  son  haut  mérite.  Aussi 
ne  qnittera-t-il  jamais  cette  ville,  sa  nouvelle  patrie  d'adoption. 
L'hospice,  la  prison ,  les  épidémies ,  la  vaccine,  la  salubrité  publique 
sont  confiées  à  sa  pratique  éclairée.  Au  moindre  danger  il  est  prêt. 
Quel  zèle  !  que  de  dévouement^  lom  éû  choléra  de  1 832  !  Est-il  moins 
admirable  dans  la  seconde  invasion  de  ce  fléau  si  redoutable?  Le  voyez* 
vous  i  Laîgnes,  jiu  milieu  4e  plus  de  dsox  eents  niaiâdes,  infatigable 
dans  les  secours  qu'il  organise^  qu'il  répand  avec  une  juvénile  ardeur? 
Pourtant,  il  compte  déjà  soixante-douze  années  d'un  travail  assidu  ; 
ses  forces  épuisées  paralysent  parfois  les  élans  généreux  d'un  cœur  qui 
le  porte  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire.  Pour  lui,  comme  cet  em- 
pereur d'heureuse  mémoire,  une  journée  sans  une  bonne  action  est 
une  journée  perdue 

Vous  pouvez  l'attester,  pauvres  de  Cbàtillon.  Si  jamais  M.  Bourée 
eut  une  prêferencci  ne  vous  était -elle  pas  réservée?  Dans  les  soins 
qu*i]  vous  prodigue,  quelle  discrétion  !  quelle  délicatesse!  que  de  bien- 
faits! quelle  activité  généreuse!  Et,  ce  qui  est  bien  plus  efficace,  ce 
qui  est  mille  fois  plus  doux  à  Tâmc,  que  de  suavité  dans  les  coftseils  ! 
quelles  paroles  douces  et  consolantes  !  C'est  ua  ami  qui  visite  son  ami, 
qui  répand  à  ^ands  flots  les  trésors  de  sa  seienoe ,  les  effusions  d'uao 
âme  cbrétieane,  et  les  ressources  que  lui  ont  acquises  sa  lon([iie  expé- 
rience. Il  était  l'homme  de  la  charité  évangélique,  de  cette  charité 
vraioient  fraternelle,  de  cette  charité  pour  les  malades  qui  est  Fftme 
du  christianisme.  Desiander  un  service  à  ce  vénérable  docteur,  c'était 
lobliger  lui-même.  Tramiii  banefaeiendo.  Il  ne  s'est  jamais  rappelé  que 
les  oKidestes  services  que,  par  une  heureuse  réciprocitéi  on  a  pu  avoir 
].)  satisfaction  de  loi  rendre.  Tel  était  M.  Bourée,  comme  médecin.  Ses 
talents  supérieurs  le  plaçaient  à  la  léle  de  ses  confrères;  sa  modestie 
seule,  cette  modestie  touch.'inte  et  vraie  qui  n'appartient  qu'à  la  cons- 
rioncc  sûre  d'elle-même,  lui  refusait  une  place  méritée  que  nul  ne  lui 
contestait. 

Mieux  que  personne,  M.  Bourée  connaissait  le  prix  du  temps. 
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Trâtailter  était  «a  bonheur  pour  iui.  Aussi,  que  n'a-t-il  pas  fail  pen* 
dant  sa  longue  et  beRe  carrière?  Il  a  éooc  beaucoup  lu,  beaucoup 
étudié  :  aoû  érudition  était  ioiflAeiiw.  Histoire  gdnérak,  histoire  locale, 
littérature»  archéologie,  Mimisaialique,  aotiquilés,  tout  lui  était  itk- 
milier.  Le  riche  berbter  qu'il  a  composé  prouve  ses  connaissances  en 
botanique.  L'arrondisseoient  de  Châtilion  j  trouve  presque  toutes  ses 
plantes.  Un  médaîller  non  moins  riche  montre  son  goût,  son  discerne- 
ment et  ses  lumières.  Il  avait  aussi  colligé  foule  d'objets  antiques  et 
eurieui,  réunis  en  partie  dans  les  fouilles  locales.  Il  possédait  enGn  un 
très-grand  nombre  d'autographes  tous  intéressants,  tous  précieux  pour 
l'histoire. 

Le  pays  lai  doit  encore  daranlage.  H.  Bourée  a  fait  pour  Châlillon 
ce  que  le  P.  Laire  a  fait  pour  Auxerre.  Instruit  comme  lui,  mais 
arrivé  plus  tard,  il  a  dû  avoir  plus  de  peine.  Réunissant  les  débris 
épars  des  bibliothèques  monastiques,  les  arrachant  aux  greniers  où  les 
vers  les  rongeaient,  aux  caves  où  ils  étaient  dévorés  par  la  pourriture, 
il  a  commencé  celte  bibliothèque,  l'une  des  plus  remarquables  des 
villes  de  second  ordre  :  c'était  sa  Glle  chérie.  Il  en  suivait  le  déve- 
loppement avec  l'intérêt  le  plus  tendre,  veillant  à  sa  prospérité,  pro- 
fitant de  toutes  les  circonstances,  de  toutes  ses  relations  avec  ses  amis, 
avec  les  savants,  avec  l'Etat  (4),  pour  ajouter  aux  trésors  qu'il  avait 
amasfés  avec  tant  d'amour.  Exegi  monummtum  (2),  aurait-il  pu  dire, 
s'il  eût  été  moins  modeste.  La  ville  de  Châtilion  lui  doit  une  éternelle 
reconnaissance  pour  le  choix,  pour  l'ordre  de  ses  livres,  pour  les  ri- 
chesses dont  elle  peut  s'enorgueillir  à  juste  titre,  même  auprès  des 
étrangers.  Des  richesses  !  C'est  bien  le  mot  exact.  Au  luxe  des  livres 
se  joint  un  véritable  musée  d'antiquités  et  d'histoire  naturelle.   Les 


(I)  Ses  relations  d'amitié  avec  le  savant  M.  Nisard  lui  ont  fa  t  avoir  une  large 
part  aux  distributions  miDistérielles. 

X  Horace. 
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eoviroQg  d'ÂUse^  presque  son  lieu  de  naissaoce  ;  les  sources  de  la 
Seine»  les  ruines  de  Landunum^  tous  les  vieux  châteaux  du  moyen-âge, 
les  découvertes  d'un  temple  d'Apollon  à  Essarois^  tout  était  profit  pour 
le  savant  admirateur  de  ces  trouvailles  curieuses  ;  tout  était  profit  pour 
sa  bibliothèque  de  CbâtilloOy  grAce  à  son  goût  »  à  son  érudition  qui 
embrassait  tant  d'objets  divers,  à  son  amour  de  la  conservation  des 
antiques. 

Nommer  Essarois,  c'est  dire  à  peu  près  ses  derniers  travaux,  ses 
relations  si  affables,  si  pleines  d'intérêt  avec  M"*  Victorine  de 
Ghastenay.  Que  ne  nous  «it-il  donné  de  suivre,  dans  cette  rapide  es« 
quisse,  l'infatigable  investigateur  de  cette  cave  étendue  oii  sont  dé- 
couverts inopinément  mille  objets  antiques,  appartenant  soit  à  la 
domination  romaine,  soit  au  paganisme?  Là,  fut  un  établissement  re- 
ligieux  d'une  haute  importance.  Rien  ne  le  révélait,  ni  la  tradition , 
ni  les  documents  historiques.  Les  premières  fouilles,  dues  à  M"^  de 
Chastenay,  femme  aussi  zélée  pour  la  science  que  désintéressée,  re- 
montent à  1845.  Les  plus  fructueuses  sont  de  1848  et  de  1849.  Elles 
ont  procuré  foule  de  statues,  de  vases  sacrés,  d'autels,  d'ex-voto,  etc., 
précieux  monuments  qui  embellissent  le  musée  de  Châtillon.  Nous 
voudrions  citer  aussi  les  doctes  observations  de  M.  Bourée  sur  ces  dé- 
couvertes importantes,  sur  les  superstitions  et  les  pratiques  mysté- 
rieuses en  usage  dans  ces  contrées  gallo*ce1tiques.  Elles  sont  terminées 
par  sa  pensée  intime  sur  les  chevaliers  du  Temple  et  les  prétendues 
infamies  qu'on  leur  reprochait  (1).  Mais,  hâtons-nous,  sans  oublier 
toutefois  la  galerie  de  portraits  des  hommes  qui  avaient  bien  mérité  du 
pays  de  la  Montagne,  à  quelque  titre  que  ce  soit  :  ses  recherches  avaient 
été  aussi  laborieuses  que  savantes.  Longtemps  il  avait  espéré  trouver 
celui  de  saint  Robert,  le  fondateur  de  Moléme,  auparavant  simple  et 
modeste  ermite  de  Colan,  puis  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  mal- 
heureux de  rinsoumission  de  ces  cénobites. 


(1)  Plusieurs  numéros  du  ChdUlhnnait,  avril  et  août  1850. 
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Plosiears  ouvrages  sont  do$à  U  plame  habile  de  M.  Bourëe.  Il  D*a 
édité  qoe  deux  opuscules  remarquables  :  Tua  sur  ria^alubrité  des 
lieux  de  sëpuUure  (i)  ;  l'autre  est  la  reproduction  et  la  traduction  de 
VEtairmum  de  lai  PuUj  poème  bourguignon  d'Aimé  Piron  (9).  Les 
nombreuses  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie,  notamment  celle 
des  Antiquaires  de  France,  et  celle  de  Dijon,  possèdent  un  grand 
nombre  de  Mémoires  intéressants  sur  toute  espèce  de  sujets  de  science, 
d'aicbéelogie  et  d'histoire.  Il  bisse  inédits  :  i*  un  Mémoire  sur  le 
voyageur  Bossu,  illustre  Cbâtillonnais»  que  couvrait  déjà  le  voile  de 
l'oubli  ;  ^^  nn  Voyage  archéologique  dans  les  départements  de  Saône- 
et*Loire,  de  l'Ain  et  du  RhOne  ;  3«  la  traduction  d'un  ouvrage  italien 
sur  l'Agriculture;  A^  foule  de  Notes.  Il  n'était  déjà  plus,  que 
M,  Mignardy  son  ami,  lisait  à  la  Commission  des  Antiquités  de  Dijon 
un  Mémoire  sur  la  récente  découverte  d'objets  gallo-romains  près  de 
Châtillon-sor-Seioe.  Cet  ouvrageavait  été  terminé  sur  son  lit  de  mort. 
Espérons  que  sa  famille  réunira  et  publiera  tout  ce  qu'a  produit  cette 
plume  savante  et  facile. 

Mous  pourrions  encore  voir  M.  Bourée,  au  sein  du  Conseil  muni- 
cipal» discutant  et  soutenant  avec  les  édiles  les  intérêts  de  la  ville.  Il 
lut  aussi  l'un  des  fondateurs  (3)  éclairés  du  Comité  d'Agriculture ,  qui 
1<  choisit  successivement  pour  son  secrétaire  et  son  vice-président,  et 
le  nomma  enfin  son  président  honoraire.  C'était  acte  de  gratitude  ;  mais 
alors  sa  santé  était  détruite^  une  affreuse  maladie  minait  ses  forces. 
Homme  de  science,  il  calculait  avec  précision,  avec  courage  et  rési- 
gnation, le  moment,  l'affreux  moment  où  il  serait  enlevé  à  sa  famille, 
à  ses  amis,  à  ses  travaux ,  à  sa  bibliothèque  chérie;  le  moment  où  il 
plairait  à  la  Providence  de  l'appeler  dans  le  sein  de  sa  miséricorde. 
Pretioia  in  campeetu  Domini  mon  $anetorum  ejus. 


(1)  Chàtillon,  1832. 

(2)  Châtillon,  mars  1833. 

(3)  1881.  —  Ybir  un  rapport  imprimé  en  1833,  h  ChàtîUon. 
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C'est  que,  si  H.  Bourëe  était  savant  et  médecin  profond,  il  était 
également  tersé  dans  la  science  de  Dieu.  Ferme  dans  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  cette  foi  vive,  inébranlable,  incorruptible,  cette  foi 
apostolique  qui  se  montre  sans  cesse  dans  les  œuvres,  Il  édifiait  la  ville 
entière  par  sa  sainteté.  Quand  la  nature  épuisée  lui  faisait  défiiut , 
quand  se  terminait  cette  lon{;ue  et  belle  carrière,  il  est  mort  avec  toute 
sa  connaissance  (t),  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise^ 
plein  de  foi,  sans  fliiMesse,  sens  ostentation,  dans  les  U*as  d'une  épouse 
bien  aimée,  d'enfants  et  de  petits-enfants  nombreux,  tous  fiers  d'un 
tel  époux,  d*nn  tel  père.  Aussi,  pour  cette  famille,  que  de  souvenirs 
consolants  ! 

M.  Bourée  avait  un  sens  juste,  un  esprit  droit,  élevé  et  méthodique, 
une  âme  aimante,  une  égalité  parfaite  de  caractère  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Quoique  penseur  grave,  il  sefaisait  remarquer  par  une  urbanité 
exquise,  une  hospitalité  gracieuse,  une  communication  facile,  toujours 
affable,  toujours  pleine  d'intérêt.  Ne  semblait-il  pas  apprendre  encore, 
quand  on  avait  tant  de  plaisir  À  écouter  ses  conversations  savantes?  Il 
était  si  bon,  si  afTectueux!  Aussi,  loin  de  lui  le  moindre  sentiment  de 
baine  ou  de  basse  jalousie  !  C'était  la  conséquence  de  ses  principes 
religieux,  principes  sévères  qui  s'étendaient  &  ses  convictions  politi- 
ques. Priêca  fid^  palrum.  Biais,  en  môme  temps,  nul  plus  que  lui 
n*était  indulgent  et  ne  suivait  les  règles  d'une  douce  tolérance.  Appré- 
ciateur du  vrai  mérite,  apprécié  lui-même  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, il  sut  former  foule  de  liaisons  avec  des  savants,  qui  favo- 
risaient son  penchant  au  travail  et  à  la  science.  La  ville  de  Chfttillon 
en  recueille  tout  le  bénéfice. 

En  1845,  il  reçut  la  croix  d'honneur,  noble  et  douce  récompense 
de  ses  travaux.  Il  appartenait  à  la  Société  des  Antiquaires  deFrancf<, 
à  l'Académie  de  Dijon,  ù  la  Commission  des  Aptiquités  de  la  Côte- 


CD  Le  4  jaDTier  1852.  --  Voir  la  Notice  da  ChâtiUofmaù,  en  date  du  8^ 
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d*Or,  à  la  Société  académique  deMâcon,  à  la  Société  Édaenne,  à  cdle 
de  Laogres,  etc.  Genève,  même,  avait  réclamé  son  inscription  au 
nombre  des  correspondants  de  son  Académie.  Plus  tardive  que  les 
autres,  mais  aussi  formée  à  une  époque  postérieure,  la  Société  des 
Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  l'a  reçu  avec  empresse- 
ment dans  son  sein.  C'était  une  acquisition  précieuse.  Déjà,  M.  Bourée 
était  â^;  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  prendre  part  à  ses  travaux  ; 
son  vœu  était  pour  une  collaboration  plus  active.  Il  eût  désiré  assister 
fréquemment  à  ses  séances.  Les  maladies  et  la  mort  ont  paralysé  ses 
intentions  généreuses.  Du  moins,  il  lisait  ses  Mémoires  avec  un  vif 
intérêt.  Il  avait  pensé  orner  et  enrichir  sa  bibliothèque  et  celle  de  la 
ville,  en  j  déposant  les  Bulletins  de  la  Société  et  l'Annuaire  de 
l'Yonne. 

Honneur  soit  donc  rendu  à  l'homme  modeste  et  savant  dont  le  nom 
doit  à  jamais  survivre  dans  le  Cbâtillonnats,  œreperenniia  (I)  ! 

Puisse  cette  courte  Notice  donner  dans  notre  pays  une  légère  idée 
d'ott  homme  qui  sera  toujours  au-dessus  des  éloges  dus  à  son  mérite, 
à  ses  vastes  connaissances,  à  son  dévouement  constant  au  bien 
public  l 

L.  Lb  Maistbe, 

Membre  de  U  Société  des  Sciences  historiques 
et  de  pluslean  aotics  Sodétés. 


(i;  Horace. 


NOTICE  SUR  LES  MUSICIENS 

QDl  ORT  ILLUSTKB  LE  DBVARTUUUrr  DB  l'yOHMC,   BBPOlft  Ltt  PRMfBRS 
SIECLES  DE  L'ÈBE  CBBÉTIBlflfB  JCSQU'a  LA  FIN  DD  XTIIP. 


§111. 

Musique  religiêuie.  —  Moyenrdge.  —  âeitt. 

La  ville  de  Sens  jouissaii  au  moyea*âge  eUurtoui  vers  le  XIII*  riécle, 
d'une  lrès*graode  réputation  musicale.  On  vantail  la  sdenee  et  l'ha- 
bilîlë  de  ses  artistes  :  et  l'on  citait  en  commun  proverke,  H  ehmUêor  de 
Sen$^  comme  on  dtait  U  buv^r  étAnçerre.  Quelle  est  Forigine  de  cette 
réputation  sénonaise?  Quelles  furent  ses  causes?  Etait-elle  aussi  mé- 
ritée que  généralement  répandue? 

Ces  diverses  questions  ont  vivement  préoccupé  l'abbé  Lebeuf.  En 
parcourant  sa  eorrespondancei  encore  inédite ,  avec  l'abbé  Fenel,  on 
le  voiti  dans  les  premiers  jours  de  décembre  ITSS,  s'enqoérir,  si  quel- 
qu'écrivain  sénonais  n*a  pas  eBcrcé  sa  plume  sur  les  chanteors  vantés 
par  le  proverbe  (%),  Fenel  répond  négativement  et  basante  qudqoès 
vagues  indications.  Sur  quoi  Lebeof  lui  adresse  une  longue  lettre, 


(i)  «  Je  vous  prie...  de  me  marquer...  si  ces  mots,  H  ehantear  de  Sem,  ont  excité 
»  la  plume  de  quelque  Sénonois  pour  en  donner  Torigine.  »  Lettre  du  10  décembre 
1733  ;  premier  volume  de  la  collection  manuscrite  appartenant  à  M.  Garnement  de 
Fonuine. 
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une  véritable  dissertation  qui  est  imprimée  au  Mercure  de  France  de 
février  1754  (i). 

D'après  notro  savamt  Compatriote,  là  répulalton  musicale  de  Sens 
provient,  i  n'en  pas  douter,  de  ce  que  l'église  métropolitaine  de  cette 
ville  a,  Tum  des  premières  em  Ftaiee^  admia  f t  euMvé  le  dédiasty 
c'est-à-dire  l'harmonie  comme  on  reiiiea4aît  au  oiojen-ége. 

Mais,  ce  point  fût*il  établi,  et  l'abbé  Lebeuf  n'en  donne  qu*ane 
preuve  fort  peu  décisive,  la  difficulté  subsisterait  encore  tout  entière. 
Nous  aurions  i  nous  demander  d'où  vient  que  le  déchanl,  ce  germe 
barbare  de  la  musique  moderne,  fleurit  à  Sens  plus  que  nulle  part 
ailleurs;  quels  hommes  l'y  ont  importé,  et  quels  autres  l'y  ont  per- 
fectionné. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen-âge,  il  est  rare  que  tout  progrès 
ne  corresponde  pas  à  des  noms  propres.  Les  efforts  de  la  civilisation 
nouvelle,  les  lueurs  qui  brillent  cà  et  là  dans  les  belles-lettres,  les 
signw  de  rénovation  qui  appataissent  dans  les  arts,  sont  Tœuvre  de 
quelques  eaprita  hors  ligne  t  et  s'il  est  vrai  qoe  la  chant  aH  été  cultivé 
avee  tant  de  soin  par  les  Sénonais,  ett  doit  trouver  dans  l'histoire  de 
Sens  la  tmoa  des  artistes  éminents  qui  ont  fait  nattre  ee  mouvement 
musicnl,  qui  l'oftt  dkigé,  qui  ont  joué  la  le  grand  rôle  d'Héric  et  de 
Remy  d'Auxerre. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  Chaflemagne,  lui-même,  avait 
pris  doin  de  fonder  à  Sens  renseignement  du  chant  gfégorten.  Ub  s'ap- 
pttient  tons  aor  nn  passage  de  Galranée,  dominicain  do  Xllh  siècle  ; 
passage  qae  Lebenf  rapporte  sans  y  ajouter  grande  foi,  et  qui  ne  sem* 
Mt  oonfirasé  psr  aucun  antre  docnnwiit  (f  ).  IWi  Seholoê^  dit  Galvnnée 
de  Gharlemagne,  pra  frmfo^ianê  offMo  ëddiêeênéOy  ti/frd  moNM t nsfîMitl. 
Primam  poiuit  Metiit  tecundam  Senanit,  tertiam  Atirelianii, 


(1)  L'oHglaal  mairascrit  m  troare  dai»  la  collection  de  M.  de  fontaine.  On  re- 
aiarqae,  vèfs  la  fia,  qaelqiiet  légères  différences  aToc  le  texte  du  Mercure. 
(8)  Voir  Mercure  de  France.  Février,  i734.  Loco  cUato. 
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Bans  chercher  à  la  réputation  musicale  de  Sens  une  origine  aussi 
loÎDUine,  on  peut  sûrement  la  faire  remonter  au  milieu  du  X*  siècle. 
Car,  saint  Odon  fut,  à  cette  époque,  abbé  de  Saint^Pierre-le-Vif>  et 
Hieldemanne  devint  archevêque  de  Sens. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  saint  Odon  comme  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Remy  d'Auxerre  et  comme  l'auteur  d'un  dialogue 
sur  la  musique.  Il  importe  de  donner  ici  des  détails  plus  complets  sur 
sa  vie  et  sur  ses  œuvres  qui  sont,  à  beaucoup  d'égards,  fort  dignes  de 
notre  attention. 

Odon  naquit  dans  le  Haine  (!)•  en  879:  année  heureuse,  s'écrie 
^om  Mabillon  (2)  qu'il  faut  marquer  de  blanc  ;  «  Albo  nobis  notandus 
a  lapillo  est  annus  octingintesimus  septuagesimus  nonus  qui  ei  vitae 
»  principinm  dédit  I  >  Il  était  issu  d'une  noble  famille,  et  son  père 
mérita  décompter  parmi  les  familiers  de  ce  Guillaume-le-Pieux,  duc 
d'Aquitaine,  qui  fonda  l'abbaye  de  Cluny.  Ses  premières  années  s'écou- 
lèrent au  milieu  des  grands  du  siècle  11  fut  élevé  tour  à  tour  dans  la 
maison  de  Guillaume  d'Aquitaine  et  dans  celle  de  Foulques-le-Bon, 
comte  d* Anjou.  Son  éducation  fut  ensuite  confiée  aux  soins  d'un  pieux 
solitaire  qui  lui  donna  la  première  teinture  des  lettres  et  des  sciences. 
Puis  il  revint  à  la  cour  de  ses  protecteurs  s'exercer  au  métier  des 
armes.  Mais  Dieu,  dit  encore  dom  Mabillon  (5),  le  destinait  à  une  milice 
plus  sainte.  Pendant  une  longue  maladie,  dont  il  fut  atteint  vers  l'âge 
de  16  ans,  ses  parents  firent  vasu  de  le  consacrer  au  culte  de  saint 


fi)  Les  fioniees  pHneipales  sax^ellas  noas  avons  paisé,  pour  la  vie  de  «sint 
Odon,  sont  :  les  Annales  bénédicUnee  de  dom  Mabfllen ,  t.  III ,  panim.  ^  Les  Acia 
saaet.  wd,  S.  BaaodfeU,  V«  siècle,  dans  lesquels  on  trouve  :  !<"  un  éloge  de  saint 
OdOB,  par  dom  Mai^Uioa,  p.  124  et  soif.;  t«  une  vie  de  saint  Odon,  par  le  moine 
iaan,aoadiseiple,p.]Mets«iv.;  3^  «no  autre  vie  de  saiat  Odon,  par  Nalgod, 
Bioioe  de  Gluoï  au  X|I<  siècle.  --  Pom  Rivet,  HUt  littéraire,  t.  YI,  p  S29  et  sniv. 
^  Don  Bainy  WUisr.  Hiat.  des  Aut^mis  ^^ccléf.,  t.  XII,  p.  574  et  suiv..  etc..  etc. 

(9)  Annales  bénédictines,  t.  III.  p.  330. 

(3)  Annales  bénédicanes.  Eodem. 
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Martin  ;  et  dès  que  la  santé  lui  fut  rendue,  le  Jeune  homme  se  fit  un 
devoir  de  tenir  les  promises  de  sa  famille. 

A  vingt  ans,  il  entra  dans  le  clergé  de  Tours,  comme  chanoine  de 
Saint -Martin.  Sa  réception  fut  Tobjot  d'une  imposante  cérémonie. 
Tous  les  grands  et  les  bourgeois  de  la  ville  y  assistèrent.  Foulques 
d'Anjou  s'y  trouva,  et  pour  témoigner  à  son  protégé  tout  Tintérét  qu'il 
lui  portait,  il  lui  donna  une  maison  voisine  de  l'église  et  une  pension 
sur  les  revenus  de  l'abbaye. 

Tant  d'honneurs  et  de  bontés  devaient  combler  les  souhaits  d'Odon. 
Mais  peut-être  sa  vocation  cléricale  n'était  pas  encore  tout  à-iait 
arrêtée.  Il  lisait  trop  Virgile,  disent  ses  biographes,  et  Virgile  a  du 
danger  pour  un  chanoine  de  vingt  ans(l).  Sa  tête  était  embrasée  d'un 
vague  désir  d'apprendre  et  de  connaître.  Un  beau  Jour,  il  quitta  sa 
paisible  résidence,  pour  se  rendre  à  Paris  ;  et  bientôt  nous  le  retrou- 
vons suivant  les  cours  de  Remy  d'Auxerre,  s'attachant  à  cet  illustre 
maître,  s'instruisant  de  ses  leçons  (9). 

C'est  là,  sans  aucun  doute,  qu'il  étudia  la  musique,  dont  Remy  fai- 
sait, on  '.se  le  rappelle,  une  des  branches  principales  de  son  enseigne- 


Ci)  Jean,  qui  a  connu  saint  Odon  et  qui  s'intitule  son  disciple,  raconte  qu*il 
fallut  un  avertissement  d*en  haut  pour  détourner  le  jeune  chanoine  de  sa  lecture 
affectionnée.  «  Ostensum  ei  per  visum  vas  qaoddam,  deforis  qoidem  puleherriaittai, 
»  intrh  vero  plénum  serpentibut,  a  quibus  se  subito  circumvallari  oonspexit,  nec 

>  tamenmorderi  :  et  evigilans,  serpentes,  doctrinam  poetarum,  vas  in  quo  latiU- 
»  bant,  librum  VirgiUI,  viam  vero  per  quam  ineedebat  valde  siUens,  Christmn, 
»  intellexit.  »  Acta  sanct.  ord.  S.  Beoed*,  Y'  s.»  p.  154. 

(2)  «  His  diebus  honestus  Juvenis  succensus  amore  discendl,  Parisium  adiii  pri- 

>  mam  sedis  regiae  civiutem.  Ibi  Remigius  AuUssiodorenSis ,  vir  pmdicabilit,  et 
»  thesauros  scientis  tune  temporis  plures  habens,  moderandis  et  regendis  studlia 

>  insudabat.  Florescebant  sub  eo  studia ,  qnse  obsolverant  Jam  per  tempus  ;  quia 

>  tune  primum  ex  ejus  magisterh)  nascerentur.  Huie  adhierens  Oddo,  hune  habuH 
»  in  lU)eralibus  multo  tempore  praeceptorem...  »  Nalgod ,  Tie  de  S.  Odon  ;  —  Aeu 
sanct.  ord.  S.  Bened.  loco  citaio,  p.  189. 
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moil  (!)•  U  parait  mène  qu'il  s'y  adbsaa  plus  qo'à  Imle  autre  étude 
et  que  ses  preauères  esuvres  fnrenl  des  œuTies  musicales.  Sa  effet» 
on  lit  daus  la  duruDique  de  Sigeberl,  sous  la  date  de  raauée  91 1,  ces 
pareles  siofslièies  :  Ame  akka$  mmiimntê  Oim»m  Mm  muiiami  comj- 
Itlutl  «MoTsM  Ckfmkieemm  Mouatffm  (a)...  Le  saiat  abbé  de  Cluny  a 
doue  débuté  par  être  ua  grand  artiste,  oUmwmimm  ! 

Quand  Odon  eut  terminé  ses  travaux  à  Paris,  il  revint  à  l'abbaye 
de  Saint-Martin»  «abienlét  on  lai  eoufia  la  direction  des  éludes  et  la 
dignité  de  précliantre.  Il  édifia  tout  le  monde  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
Déjà  les  babitudes  du  eleigé  de  Tours  ne  lui  paraiisaient  plus  assez 
austères  ;  il  étudiait  avec  prédilection  la  règle  de  saint  Benoit  et  vou^» 
lait  se  consacrer  i  la  vie  monastîqne,  dans  un  lieu  oè  elle  Ibl  sévère- 
ment obéie. 

C'étut  précisément  l'époque  où  Bemon  dirigeait  i  Gigny  et  à  La 
Baume  une  nombreuse  réunion  de  moinesy  qui  devait  bientèt  former 
le  noyau  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny.  Odon  connut  leurs  pieux  exer* 
cices  et  lenrs  louables  travaux*  Pour  la  seconde  Cm,  il  quitta  l'église 
de  Tours,  n'emportant  que  ses  livres  (3),  et  courut  s'eofeimer  à  La 
Baume,  où  on  le  chargea  de  l'éducalion  des  novkes.  11  avait  alors 
trente  ans,  ce  qui  correspond  à  l'année  909. 


<t)  f  OdOB  étndU  sens  cet  habile  msttre  (Bemy)  U  dialectique,  U  musique,  et 
»  tons  les  aatres  arts  libéraax.  Il  donna,  en  particulier,  tant  d'application  à  la  mu- 
»  siqne,  qu'il  passa  depuis  poor  rbomme  de  son  siècle  qui  en  avait  le  plus  de  oon- 
»  naissance.  >  Dom  Rivet,  t.  Yl,  p.  ast .  —  Voyes  aussi ,  dans  la  Vie  de  S.  Odon , 
par  le  moine  Jean  :  c  Deinde  apnd  Parisiom  diaieclica  musieaque  a  Remigio 
->  doctissimo  viro  est  instructus.  >  Act.  S.  Loeo  eitato,  p.  151. 

(S)  V.  ChroaiqBe  de  Sigebert,  p.  7S.  —  Le  même  auteur,  p.  73,  désigne  Odoa  par 
ces  mou  :  Odo  munoit  ex  clerico  Turoneasi  monadius... 

Robert  de  Saint^Marien  a  copié  teitaellemeat  les  paroles  de  Sigebert  :  voir  sa 
Chronique,  p.  70. 

(8)  c  At  iiie  snmptis  secum  cmhm  voluminibus  libroram,  mox  ad  fdem  demi- 
»  gravit  monasteriom...  >  Y.  AcU  sanct.  ord.  S.  Bened.  Loco  cUatOj  p.  159. 
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Peut  élre  ful*fl  encouragé  dant  son  desseio  par  Tun  de  tes  poissaais 
protecteurs»  par  GoilUnme  d*Ai|uitaiDe*  Ce  dernier  «ftédîtiil  depuis 
longtemps  ie  projet  de  fonner,  sous  fa  direction  de  l'abbé  Bernon,  un 
grand  élablissenent  rdigieux  :  et  t'aete  par  lequel  il  jeta  les  premiers 
fondements  de  l'abbi^e  de  Cluny  n'est  que  d'une  année  pœtérieor  à  la 
retraite  d'Odon.  Ce  lui  ménie  OdoD  qui  rédigea  eet  aete  fimeux  eu 
qualilé  de  secrétaire. 

Il  n'était  encore  que  lévite:  en  914,  il  fat  ordonné  prêtre.  En  OtT, 
Bemon,  près  de  mourir,  le  désifl^na  pour  diriger  l'aMiajé  naissante  dé 
Quny  etpresqu'aussitèt,  il  en  devint  le  premier  eoanne  l'un  des  plus 
célèbres  abbés. 

Sa  rép«t2tion  de  savoir  et  de  vertu  se  répandit  dana  tonte  fa  France^ 
De  tous  côtés  les  abbayes  le  choisirent  pour  leur  chef  et  le  chargé* 
reot  d'établir  dans  leur  sein  la  règle  de  saint  Benoit.  11  nous  suffira  de 
citer  dans  le  nombre  l'abbaye  de  Saint«Pierre-le-Vif  près  de  Sens^  dont 
il  devint  abbé,  l'année  MT  (i). 

Les  papes  eux*mémes,  appréciateurs  du  grand  mérite  d'Odon,  le 
irent  venir  plusieurs  fois  à  Rome,  pour  confirer  avec  lui  des  afMres 
les  plus  difficiles  de  leur  temps.  Au  retour  de  Bon  troisième  ^voyage,  il 
tomba  malade,  sentit  sa  fin  approcher,  et  profita  du  peu  de  force  qui 
lui  restait  encore,  pour  aller  mourir  à  Tours,  près  du  tombeau  de 
saint  Martin.  Il  y  rendit  le  dernier  soupir  le  18  novembre  942  (t),  en 
achevant  un  hymne  qu'il  venait  de  composer  &  l'honneur  de  son 
patron  (3). 


(1)  Robert  de  Sslnt-Msrlen  énonce  ce  hh  dans  les  ternies  suivants  :  «  Post  haec, 
»  Samsone  abbate  mortao,  sanctus  Odo  Ghmiaci  prirnns  abhas  6.  Pétri  œnoblam 
»  sosoepit  regsadam.M  »  —  Voyes,  sur  le  même  poiai,  D.  Victor  Gottroa,  Hist.  de 
Saint-Pierre-le-Tif,  M*^  p.  30a.  Bibl.  d'Auxcne. 

(S)  Cette  date  est  oontreversée  ;  nous  ravons  adoplée  oopendant  oomsM  la  plus 
probable,  d'après  Mabillon,  D.  Rivet,  etc 

(3)  Cet  kyame  a  été  publié  daas  les  Annales  bénédîeUnes»  t.  III  ;  appendice, 

p.  713. 
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Sans  énamërer  ici  tous  les  ouvrages  d'Odon,   nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ceux  qui  ont  traf  t  à  la  musique. 

Le  pins  important  et  le  plus  connu  est  œlm  que  nous  airons  cité  pré- 
cédennment  et  qui  a  pour  titre  :  Diaiogus  demu$îed{î)  ou  mutiea  Enchi* 
ridion.  On  en  retrouve  des  copies  uianuscrites  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe,  d  Paris,  au  Vatican,  à  Ratisbonne,  à  Vienne, 
an  musée  britannique  (i).  Le  nombre  des  e^Lemplatres  qui  sont  venus 
jmqu*à  nous  et  Texamen  de  l'ouvrage  en  lui-même  démontrent  évtdem* 
ment  qu'il  a  servi  de  manuel  pratique  dans  les  écoles  du  X'  siècle  et 
qu'il  y  a  été  répandu  à  profusion  (9). 

Gerbert  fa  Jugé  digne  de  prendre  place  dans  sa  grande  colleciion 
des  écrivains  eceiéaiasiiques  qui  ent  écrit  sur  la  musique,  1 1,  p.  t8t 
et  suiv. 

Quelques  auteurs  l'ont  attribué  au  célèbre  Gui  d'Arezio,  le  pré* 
tendu  inventeur  tie  la  gamme;  cela  seul  suffirait  à  son  éloge.  Hab  Gui 
d'Arezzolui<>méme,écrivant  à  un  moine  de  Poropose,  nommé  Michel,  et 
lui  exposant  quelques  doctrines  musicales,  renvoie  pour  plus  de 
détails  à  FEndiiridion  de  saint  Odon.  t  Qui  autem  curiosus  fueril, 
f  lii>ellum  nostrom  evi  nomen  micrologus  est,  quœrat.  Ltbrum  quoque 
»  Bmhiriâkn  qnem  ftvereniùrimun  Oido  ahboê  luculentiuime  compo^ 
s  miit  (4).  • 


(I)  Caos  un  mairaserk  du  Vatican,  fonds  de  la  reine  Christine,  a»  7S,  au-deistts 
du  titre  :  Dialo^ut  de  muticd  a  domino  Odone  eompositus,  on  lit  ces  mots  :  Tituhts 
ab  ipso  auctore  non  est  oppositus  ad  vitandam  arroganHam,  sed  a  discipulis  postea 
Htvlattts  ui.  (Voir  Revae  de  Musique  religieuse,  1947,  p.  Id6,  ariiele  da  M,  Dsajou.) 

(i)  V.  Félis»  fiéegniN»*  nniv.  des  Mqsieieas  ;  V*  Odon,  \,  VII,  p.  74. 

(S)  c  II  eititB  peu  éa  Traités  sur  la  muslqtte  auisi  populaires  que  le  dialogue 
>  eoaqMMé  par  Odon  de  Chtay,  au  comaienesaMat  du  X«  siècle.  Ce  petU  ouvrage 
»  éuit,  pendant  tout  le  moyen-ftge,  le  Manuel  élémentaire  de  la  sdeaoe  musicale. 
»  C'est,  en  effet»  uq  éerit  d'une  geMKie  daité...  »  Bévue  de  la  Musique  religieuse, 
1847,  p.  sei ,  artiele  de  M.  DaDjou. 

(4)  Collection  de  Tabbé  Herbert.  Serfpt.  ecel.  de  nusiet,  t.  Il,  ^  60. 
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Od  remarque  aussi  dans  la  coUeclion  de  l'abbé  Gerbert  quatre  frag-* 
menis  publiés  sous  le  nom  de  saint  Odoa»  lesquels  sont  intitulés  : 
i"^  Prsemium  Tonarii;  S®  fiegube  de  rbyloiimacbiâ;  S"*  RegulsB  super 
abscum  ;  4^  Quomodo  organislrum  construatur. 

De  ces  fragments»  le  troisième  n*est  véritablement  pas  d'Qdon.  U  se 
compose  de  recbercbes  purement  mathématiques,  éiraagèresau& études 
favorites  de  celui-ci,  et  figure  à  la  bibliothèque  nationale^  dans  un  ma- 
nuscriti  sous  le  nom  de  Gerbert  le  scolastique  (l).  Mais  je  ne  sais 
aucun  motif  d'enlever  le  mérite  des  trois  autres  èsaint  Odon. 

Son  talent  musical  ne  brillait  pas  seulement  daas  la  théorie.  Sigebert 
raconte  qu'il  composa  d'une  fiiçon  remarquable  plusieurs  effiees  en 
l'honneur  des  saints.  On  sait  aussi  par  ses  biographes  qu'il  fit  douze 
antiennes  à  l'honneur  de  saint  Martin  et  plusieurs  hymnes,  doiit  trois 
en  l'honneur  du  même  saint.  Ce  qui  nous  reste  de  ces  dernières  œu* 
vres  n'a  rien  de  remarquable  quant  au  style  ;  mais  la  grande  repu* 
tation  dont  elles  ont  Joui  longtemps  (9)  semble  indiquer  qu'elles  serele* 
vaient  par  le  mérite  dç  la  composition  musicale.  Le  moine  Jean,  dis- 
ciple d*Odon,  qui  les  a  chantées  bien  souvent,  dit  qu'on  ne  saurait 
trouver  de  plus  douce  harmonie  :  mhil  in  vfmfhmm  maduialMMuAtti 
àddui  posse  videatur  (5).  Telle  eat  aussi  l'opinion  de  Trithéme  :  i^«> 
not  ttiam  et  varioi  eantui  in  honore  eanetorum  duki  et  regubai  m^odid 
eompoiuit  (4). 

Ainsi  les  leçons  de  Remy  d'Auxerre  ont  été  fructueuses,  et  saint 
Odon  a  largement  gagné  cetle  épitbète  de  musicien  qu'il  conquit  dès 


(1)  BibliMhèqne  nat.  À»  n«7ie9. 

(2)  Nalgod  et  ssint  Udslric,  écrivains  dn  XII«  siècle,  témoignent  qu'en  les  chan- 
tait alors  dsns  presque  tontes  les  églises.  Le  mokie  Jean,  Inographe  de  saint  Odon 
et  son  contemporain ,  dit  même  qu'elles  étaient  conancs  en  luile.  —  Me^etemm  te- 
Unentur  BemeoenH, 

.  (3)  Vie  de  ssint  Odon,  dans  les  Acu  sanctorum.  £oeo  oikOo,  p.  154. 

(4)  Trithéme,  de  Script,  eccles.,  p.  126.  Cet  aaieur  semble  fidre  grand  cas  du 
ulent  musical  de  saint  Odon,  Hie  erai  inHgme  mimcm,  dit-il. 
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sa  jeunesse  et  qui  le  suivit  plus  tard  au  milieu  de  ses  digailës  ab« 
baliales  et  de  sa  fenreur  religieuse. 

Reste  à  savoir  quelle  influence  artistique  il  a  eieroëe  sur  le  Sënonais 
en  général  et  en  particulier  sur  le  monastère  de  Saint^Pierre-le-Vif. 
Nul  doute  que  cette  influence  ait  été  considérable.  Il  mit  en  vigueur 
dans  ce  monastère  la  règle  de  saint  Benoit,  dont  il  était  sévère  obser- 
vateur. Or,  cette  règle  prescrivait  la  célébration  de  deux  messes  so- 
lennelles par  jour,  sans  compter  ce  qui  avait  lieu  les  jours  de  fête  (f  ). 
Quand  les  moines  se  retiraient  dans  l'église  pour  se  livrer  à  la  mé« 
ditation,  les  enfants  devaient  s'occuper  de  l'étude  du  chant.  C*était 
aussi  au  chant  des  psaumes  que  s'opéraient  tous  les  travaux  manuels 
des  Bénédictins ,  et  le  moine  Jean  raconte,  à  ce  propos,  que  les  pre- 
miers reli{peux  de  Ciuny  chantaient  jusqu'à  cent  trente-huit  psaumes  du 
du  matin  au  soir  (2).  Il  considère  comme  un  tort  de  son  époque  d'en  avoir 
diminué  le  nombre.  De  combien?..,  de  quatorxe!  Restent  encore  cent 
vîngt^uatre  psaumes  par  Jour  !  —  On  avouera  qu'il  y  avait,  dans  de  telles 
habitudes,  des  éléments  féconds  d'études  et  de  progrès  musicaux  :  qu'on 
se  figure  maintenant  les  ouvrages  d'Odon,et  entre  autres  son  traité  pra- 
tique, son  dialogue  de  muticd,  pénétrant  avec  la  règle  de  saint  Benoit» 
dans  les  abbayes  qu'il  dirigeait  :  qu'on  ajoutée  cela  l'exemple  donné  de  si 
haut  par  un  homme  dont  les  premiers  débuts  furent  des  œuvres  mu- 
sieales  et  qui  mourut  en  composant  un  hymne  !  On  comprendra  sans 


(1)  y.  le  résumé  des  règles  de  TOrdre  de  Saint-Benott,  mises  en  vigueur  par 
rabl)é  Beraoa  et  saint  Odon.  ÀcU  ssnct.  ord.  S.  Bened.,  p.  130  et  suiv.  —  Voyez 
aussi  dans  le  Spicilegium  de  Dachery,  t.  lY.  Antiquiores  consnetudines  Clania- 
censis  monasterii. 

(i)  c  Etenim  in  qaotidianis  diebus,  interdiei  noctisque  cursus,  CXXXVIII  cane- 

>  bant  psalmos  :  ex  quibus  XIV  nos  ducesimus  propter  pusillanimorum  animos, 

>  exceptis  peculiaribus  orationibus  quas  nostri  fréquentant  fratres,  quse  videlicet 

>  modum  psalterii  ?ldentur  excedere...  »  Vie  de  saint  Odon ,  par  le  moine  Jean. 
Acta  sanctor.  eodem ,  p.  162. 
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peine,  que  partout  où  il  marqua  aa  trace,  la  mvsîque  aie  dû  aéccs- 
sairement  fleurir  (l). 

A  peine  saiel  Odoo  était-il  mort  que  le  si^o  archiépiiCQpal  de  Seos 
fut  occupé  par  un  prélat  célèbre  que  nous  devons  compter  parmi  les 
illustrations  musicales  du  département.  Hieléemanne  avait  commeocë 
par  être  simple  moine  à  Saiat'Denis.  Son  mérite  ei  sa  réputation  le 
firent  élever  tout  à  coup  à  Tune  des  plus  bautes  dignités  dç  l'église 
gallicane.  11  succéda  à  Gerland»  le  12  noveipbre  954,  et  se  montra 
digoe  de  son  savant  prédécesseur. 

Trithôme,  qui  parb»de  lui  avec  éloges,  assuré  qu'il  lais^{i  de  nombreux 
écrits.  Cependant  11  n'en  cite  que  deus  en  particulier,  et  dans  ces 
deux,  un  tnaité  sur  la  musique  qu'il  quaUfie  en  ces  mots  :  pu(^irvm 
libellnm  {%)  !  ^  Hieldemanne  mourut  le  5  août  M9. 

Au  commencement  du  X*  sièele»  on  vit  se  développeiri^ipt'Pierre- 
ie-Vtf  les  germes  féconds  qu'y  avait  déposés  son  illustre  reformater. 
L'abbé  Raynard  institua  dans  ce  monaslÀre  des  éeote»  fameuses  où  lui- 
même  se  chargeait  d'ensmgner  les  sciences  libérales,  et  de  ces  écoles, 
sortit  le  moine  Odoran  (3),  personnage  Magnlier,  &  la  fnis  chrpniqoieur, 
sculpteur  et  musicien  ! 


(1)  Sans  parler  des  études  musicales  en  partSeulier,  rHIstoiro  lltléif  Ira  s^exprime 
ainsi  sur  Veut  des  sciences  dans  le  Sénonais,  vers  le  milieu  du  X«  siècle  :  c  Les 
»  études  éudent  florissantes  dans  quelques  monastères  du  même  diocèse,  turUmtà 
»  Saint-Pierre-U'Vif,  Vune  des  premières  akba^ss  çù  passa  la  réforme  de  saint 
^  Odon.  »T.VI.  p.  34. 

(2^  Voir  dom  Rivet,  Hist.  liltétaire,  t.  VI,  p.  33  jet  330. 

(3)  €  Anne  Domini  MIV...  his  diebus  ex  cœnobio  Sam*ti-PAt^.y^y  g|&p^p^Tj?ig 
»  Rainardus  abbas  idemmonasteriomab  imorepoYavit  et  clausu^un  i^onaiateriicum 
»  domibus  ad  se  pertinentibus  ex  toto  re»dificavUet  monacbos  regulàri  tramite 
»  instruens  liberalibus  disciplinis  edocuit  :  ex  quibus  fuit  quidam  Odorannus  mo- 
»  nachus  in^enio  subtiU,  cujus  arte  et  ingénie  et  induslria  eidem  loco  plurima 
»  bona  pervenerunt.  »  —  Ex  chr.  W.  Godelli.  —  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  Î61. 
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Odoran  oaquit  en  985  (i)  :  oo  i^^iiore  le  Heu  deea  naîieance.  Cétait 
UD  de  ces  hommes  comme  le  asoyeû^âf  e  en  a  tant  fourni,  aussi  labo- 
rieux qu'inlelligenls,  dirigeant  Tactivité  de  leur  esprit  vers  une  foule 
de  sujets  divers,  et  ce  mêlant  un  peu  de  toutes  choses.  Dès  l'année 
1023,  il  s'était  rendu  célèbre  par  des  œuvres  d'un  caractère  bien 
opposé,  car  il  avait  écrit  sur  les  questions  les  plus  ardues  de  la 
théologie  et  il  avait  sculpté  la  croix  et  le  puits  du  monastère  de  Saint* 
Pierre-le*  Vif  (3).  Son  savoir,  ses  talents,  sa  réputation  excitèrent  de 
vives  jalousies.  De  £aux  frères,  dénaturant  le  sens  de  ses  écrits,  le  trai- 
tèrent comme  on  héfîtique,  et  ce  fut  à  grand  peine  qu'il  évita,  par  U 
fuite,  une  mort  imminente. 

Saint'Denis  lui  servit  de  refuge.  Il  put  s'j  occuper  tout  à  l'aise  de 
réfuter  ses  détracteurs  et  de  confondre  ses  ennemis.  Dans  ce  but,  il 
écrivit  une  lettre  fort  curieuse,  qu'il  adressa  entre  autres  à  l'archidiacre 
de  l'église  de  Sens  et  où  il  raconte  incidemment  quelles  étaient  ses  oc- 
cupations habituelles^  a  Si  cumgyrovagis  diversorum  collas  invadens, 

>  gui»  illecebris  et  proprîis  voluptatibusin^ervirem,  aut,  ceu  bubolcus, 

>  dorissimo  vomere  glebas  vallium,  gelu  ureote  et  aestu,  verterem; 
9  fortassis  nemo  invideret,  nemo  detraheret.  Quia  vero  cœnobio  reH- 
9  dens,  9ubUUum  r$rum  ftœ  umt^  et  qua  immutabilem  dpi  $eni$nt%am 
t  sortimtur^  invettigarc  diligenter  veritat^  eupio  ;  maledicia  et  op^ 
a  probria  ab  flpmulis  sustineo  (3).  » 


(1)  On  lit,  en  effet,  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  ^  4,  ces  mots  :  «  Convalescent 
>  aliquanlalum  a  dintino  et  gravissimo  pedum  incommode  Odoramnus,  ineamatio' 
»  fiM  Dominiu  anno  UXLV,  etatis  vero  me  fere  LX,  ne  forte  invidorum  asta  presen- 
»  tia  opuscula  dépérirent,  ea  in  uno  corporeçollegit.,  » 

(2)  c  BIXIIII.  Odorannusmonachuspostquamcruciûxnmetputenmmonasterii 
»  fecit,  peccatis  suis  promerentibus,  insidias  a  falsis  fratribus  perpessns,  Deo  pro- 
»  pitio,  vix  mortem  evasit.  Qui  apud  S.  Dienysinm  alfiqnantisper  commoratas  cum 
»  maximo  bonore  propriis  sedibns  est  redditus...  »  Tiié  de  la  Ghaaniqae  même 
d'Qdoran.  —  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  166.  B^scaeil  des  flistoriens  de  Fraace. 

(3)  Y.  Annales  bénédictines,  t.  lY,  p.  285. 
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L'exil  d'Odorao  ne  fat  pas  de  longue  durée.  Au  bout  d'un  court  es- 
paeede  temps,  il  (ut  réintégré  ayochooneurdans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre-le- Vif.  C'est  là  qu'en  1 098  (I  )  le  roi  Robert  cédant  aux  prières  de 
la  reine  Constance,  le  chargea  de  construire  et  de  ciseler  une  châsse 
m.'tgnifique,  destinée  aux  reliques  de  saint  Savinien.  Odoran  lui-même 
nous  a  raconté  les  détails  de  cette  entreprise  (2),  et  les  écrivains  du 
moyen-âge  sont  lous  d'accord  pour  en  célébrer  le  résultat.  C'était,  dit 
l'un  d'eux,  la  phu  riche  cwre  et  lapluê  iouiUUeque  nul  uuU  propenser  (3). 

Odoran,  dans  sa  vieillesse,  rédigea  la  chronique  célèbre  qui  porte 
son  nom,  et  qui  a  été  reproduite  dans  plusieurs  collections  impor- 
tantes. Enfin  il  s'adonna  aux  études  musicales,  écrivit  plusieurs  opus- 
cules sur  ce  sujet  et  composa  divers  morceaux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous. 

Ces  dernières  productions  se  trouvent  rassemblées  d.ins  un  manus- 
crit du  Vatican,  qui  fait  partie  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  (n^  577) 
et  qui  a  été  publié  incomplètement  par  le  cardinal  Mai,  dans  son  Spi- 
ciiegium  Romanum  (t.  IX). 

On  y  remarque  d'abord  un  opuscule  intitulé  ;  ab  R(^rtum 
monaehum  (4)  de  toniê  mutice.  Il  commence  par  ces  mots  :  dimidie 
parti  anime  sue,  frairi  et  cùmaeerdoti  RotbertOj  peceatie  maaimit 
obvolutui^  frater  Odoramnui  quiequid  amico  ermictu...  Odoran  parle  en- 
suite de  ceux  qui  étudient  la  philosophie  et  la  sophistique,  axiotnata 
fildophcrum^  stoiacarumque  iophismatum  cavillationes  ;  puis  il  ajoute  en 


(1)  Telle  est  du  moins  la  date  que  semble  adopter  dom  HabilIoD.  Annales  béné- 
dictines, t.  lY,  p.  346.  —  La  translation  des  reliques,  après  achèvement  complet 
de  la  chÂsse,  eut  lieu  en  1030. 

(î)  y.  ce  récit  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  166  et  suiv. 

(8)  ]>om  Bouquet,  t.  X,  p.  SSO. 

(4)  Ce  Robert  est  probablement  le  même  que  celui  dont  il  est  question  un  peu 


plus  bas. 
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8*adres8aDl  à  mû  aipi  :  êfd  gw4  h^  mdm$  estimas  reds  modulandi 
naliciam  a  m$  Obi  danoasirari  postulas^  ei  il  lui  eipliqiie  les  toi^s  du 
œoqocboj'de»  le  oaraçlère  ,des  modes  réguliers,  les  difltU'CDles  nia- 
jiières  de  Doler  lui  morceau,  elc,  etc. 

L^  premier  opuscule  .esl  suivi  d'hjmpes  et  de  prières  notées,  en 
nombre  assez  considérable,  car  elles  occupent  dix  Ceuillets,  du  CO' 
aa70«. 

Au  folio  7f ,  commence  un  opuscule  nouveau  intitulé  :  de  divisions 
monochordiy  ad  manachas  S,  Germant  Auiissiodorensis  qui  apud  sanctum 
Leodegarium  morabantur.  Le  début  de  l'ouvrage  indique  dans  quelles 
circonstances  et  pourquoi  il  a  été  composé.  Voici  ce  curieux  passage  : 
c  Pcrfecto  caritntis  vinculo  sîbi  connexis  fratribus,  in  monasterio 
o  Sancti-Leodegarii  (1]  obxdientie  pede  magistram  regulam  sequenli- 

>  bus,  Valcberio  atquc  Rotberto,  misericordia  Del  indigens,  fratcr  Oda- 
p  ramaus,  quicquid  sibi  arduam  et  peno  difficillimam  rem  quam  a 

•  me  extorquer!  vuUis  nequaquam  ad  presens  climare  presumererry 
9  nisi  fisus  de  Dei  auxiiio  vcstris  orationibus  ad  id  quod  petilis  me 

•  extendi  sperarem  :  praeserlîm  cum  intra  fluvium  Ârarim  in  easlcllo 
s  qui  Mailiacum  dicitnr  cum  Gilduino  archiepiscopo,  quem  ad  cru- 

>  diendum  suscepî,  maneam,  et  liberalium  artium  libris  et  înstru- 
9  mentis  caream.  • 

En  continuant  Texamen  du  manuscrit,  on  trouve  au  P"  91,  un  office 
de  saint  Sarinien  et  de  saint  Pntentien  noté,  et  au  f^  97  un  recueil  do 
prières  dont  quelques-unes  sont  aussi  notées  (2). 


(l)  Ssfn^éger,  de  ChMapeamy,  dsns  la  Gôte-d*Or. 

(«)  Ces  prières  rié  sont  peul-être  pas  d*Odoran  ;  car  elles  semblent  arol^  été 
ajtmtées  après  conp  à  l'ouvrage  primitif.  Celui-ci  se  termine  au  ^  96  du  mâmuscrit 
dans  lequel  on  Ut  cette  rubrique  :  Pinii  hujusce  operis  et  anmiûriiHo  keiorU,  puis 
ces  mots  :  c  Auctore  et  guberoatore  Deo,  hune,  lieet  tigente  lagetii^,- iMiien  jàin 
9  ealigante  oculo  et  frigente  articula,  libnim  OderanHHu  pêne  seangeniriis  exa- 
>  ravit  monachus.  Vos  qui  legitis  omie  pro  eo.  »  Une  menUou  placée  au  bas  du 
^saivanl,  Indique  que  le  roanusorii  provient  de  Saint-Pierre-le-Yif. 
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Cette  éDumératijon  sufBt  pour  Indiquer  rîmpofttéoeeilé  rusavremut 
sîcate  d'Odorat).  Bi>n  peu  d'artistes,  antérfeurement  au  XII»  siècle, 
ont  laisse  d'anssi  nombreuses  productions.  Quant  à  leur  mérite,  il  est 
évident  qu'il  f  ;t  très-goûté  par  les  contemporains.  Les  moines  de 
Champeaux  s'adressent  à  Odoran  comme  à  un  mattre^etce  Robert  lui* 
même,  qui  préférait  les  études  musicales  à  toutes  autres,  cherche  dans 
les  leçons  de  son  ami  les  lumières  qui  lui  manquent  encore  (1). 

Devons-nous,  après  Odoran,  citer,  parmi  les  musiciens  qui  ont  il- 
lustré Végliso  de  Sens,  le  fameux  A))ailard?  On  sait  que  cet  homme 
célèbre  composa  des  chansons  populaires  et  des  morceaux  religieux, 
notamment  de«  séquences,  qui  méritent  un  des  premiers  rangs  dans 
les  œuvres  musicales  du  Xll*  siècle.  On  sait  aussi  qu'avant  d'épouser 
Héloïse  il  avait  été  chanoine.  Mais  de  quelle  église  avait-il  été  cha- 
noine? Quelques  auteurs  mentionnent  l'église  Notre-Dame  de  Paris 
sans  pouvoir  en  donner  de  preuves  certaines  (2)  :  la  plupart  bésiten^. 
Or,  on  lit  dans  Geoffroy  de  Gourion,  qui  écrivait  au  siècle  suivant,  et 
qui  a  pu  recueillir  sur  Abailard  des  traditions  encore  fraîches: 

a  Apno  Domini  M^'  C°  XL<»  (3],  magister  Petrus  Abautard,  cano- 
>  nicus  prim^  maiorisecclesieSenonensisobiit;  qui  monasteria  sancti- 
•  monalium  fundavit,  specialiter  abbatiam  de  Paraclito,  in  quo 
D  sepelitur  cuip  uxore.  ^uum  epitaphium  taie  est:  hic  (4)  soli  patuit 
x>  sçibile  quidquid  erat«  Canonicus  fuit  et  post  uxoratus  (5).  » 


(1)  J'espérais  profiter  de  quelques  jours  passés  à  Rome,  pour  copier  et  au  besoin 
calquer  la  musique  da  manusfirU  d'/QclarftE.  M^iis  l^JBil^Uo^èque.Vatiofiae  était 
fermée  à  raispu  des  vacances  et  de  réparations  importâmes,  Ii;n*a,éié  impossible 
d'accomplir. if^tâ^be  que  je  m*éiais  proposée,  malgré  Tapipui  de  la  légation  trai)- 
çajse  et  la  bifinveillaute  intercessioa  du  cardiaal  Angelo  ]^taÂ,  lui-^m^me. 

Ci)  msu  liUérairei  t.  XU,  p;  91.  ,         ,      . 

(3)  Cei«eds«e  est  erronécw  II  kadnit  Ui«  XUI». 

(4)  Il  faut  Iftte  évidemment  :  Huk  ioli  ptituit. . . 
io>  M»  de  la  Bîbl.  de  Sens,  f  129  v^  colonne  1. 
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S'il  feuf  en  tftife  ee  passage,  Abailard  aurait  été  chanolDe  de  Sens. 
C'est  là  péut-élre  qu'il  a  contraeté  le  gt)ût  ardent  pour  la  musique 
qui  perce  si  souvent  dans  ses  œuvres  fl).  C'est  là  peut*ôtrc  qu'il  de- 
"Vint  un  habile  ebanteur,  et  qu'il  apprit  à  composer  les  mélodies  gra- 
defises  dont  Héldse  était  si  charmée,  c  Duo  autcm,  fateor,  dit  eUe 
»  dans  ses  lettres»  tibir'  specialiter  incrant  quibus  'fominarum  qua- 
>  mmlibet  animos  statim  alKcere  poteras^  dictandi  videlicel  et  can- 
9  tandi  gratfa....  amatorto  métro  vel  rjthmo  composita  reliqui:>n 
»  carmina  quœ  prse  nimia  suavitate  tam  dictaminis  quam  canlus 
a  ssepius  freqoenlata  tunm  in  ore  nômen  incessanter  tcnebant  (2).  i> 

Ainsi  nous  arrivons  par  une  cfaatae  non  interrompue  aux  premières 
années  du  Xlll*  siècle,  i^oque  k  laquelle  appartient,  selon  nous,  le 
manuscrit  fiimeux  connu  vulgairement  sods  le  nom  de  Messe  des  Fous 
on  deMeasë  de  TAne.  Gîfte  cmtvre  singulière,  ce  monument  précieux 
de  Tart  au  moj^n-é^e  a  eoulevé  tant  de  controverses  qu'il  nécessite 
me  étude  spécitrle  et  approfondie.  Nous  noos  en  occuperons  longue- 
ment dan»  un  prochara  tnfvail  sur  la  ffie  des  tnnoctnïs^et  dm  Foui.  Qu'il 
nous  suffise  ici*  de  dire  qu-une  tradition  constante  Tattribue  à  Pierre 
de€orbeil,  archevêque  de  Sens,  ihort  en  ffif,  et  que  l'opinion  con- 
traire soutenue  dans  ces  deriiiers  temps,  par  des  écrivains  fort  distin* 
gués,  ne  repose  sur  aucun  document  précis,  sur  aucune  coiisidératioa 
sérienise. 


(1)  Voyez  entr*atttres  dans  le  premier  livre  de  sa  Théologie  dirétienne,  impriinée 
dans  le  Thésaurus  anecdot.  de  dom  Martène,  t.  Y,  p.  1179  et  suiv.,  un  éloge  de  la 
musique  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Nihil  quippe  est  q\iod  iyi  ol>)^Ct|(t.e^niD[iià 
»  suavitatésuî  allîciat  animos  sicut  melodia...  » 

f2)  Màthourf,  dans  son  Catalogue  4es  archevêques  séno^aif,  p,  ^7^  9|prè4  %voir 
doniié  quelques  détails  sur  Âbaiiard,  igoute  :  «  tsthaec  for^n  pio(ix^n  Aïo  i■s^- 
>  tuto  nostro,  lector,  ignosce  In  gratiam  yiri  de  Utteris  meritiasimi  :  qoiii  npp/toli 
»  aberravimùs  â  scopo  quibus  Senonensijs  ecclesi»  deoora  commenda^tor,  ^i  vero^i 
»  sic  qnod  vêtus  chronîcon  Vivianum  annotavit  Aboelardam  iju9den  primatiaiiy 
»  ecclesfo  canonicum  fuisse.  »  Toyea  aussi  dom  Viole,  Qist.  m*  de  Saint-Bîerre-le- 
Vif,  p.  599. 
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Quant  aa  mérita  musical  ie  celle  œuvre,  il  est  iacontettable.  C'esl 
dans  le  manuscrit  de  Sens  qu'oat  été  puisés  la  plupart  des  CKanii  de  h 
SainU-Chapelle.  édités  par  M.  Félix  Clément  et  exécatés  lors  de  fins- 
lallation  de  la  magistrature  en  i849.  On  y  trouve  d'autres  morceaux 
plus  remarquables  encore -que  ceux  qui  figurent  daoa  roposculo  de 
M.  Clément  :  par  exemple»  une  invocation  à  la  Triniié  et  un  Sauctus 
vraiment  magnifiques  I  Nous  aurons  à  l4»s  étudier  soua  le  rapport  de  la 
mélodie,  du  rjlhme  et  de  la  tonalité,  et  nous  montrerons  qu'à  tous  ces 
points  de  vue,  ils  méritent  de  fixer  l'allention  des  musicologues.  Allons 
plus  loin  :  dans  tous  les  recueils  de  chants,  appartenant  aux  XI1% 
XIII*  et  XIV*  siècles,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  frappe  Tesprit  de  plus 
d*élonncment,  et  donne  une  plus  haute  idée  de  lart  à  eette  époqae. 

On  attribue,  en  outre,  à  Pierre  de  Corbeil,  un  office  de  rAssomptioo 
dont  il  aurait  composé  le  chant,  Kous  n'avons  pu  jusqf 'ioi  en  découvrir 
le  moindre  vestige.  Cependant  il  existait  encore  à  la  fia  du  XVU*iMÀcle  ; 
car  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Maçoa,  ebanoine  séoopaist  ^i  vivait 
dans  ce  temps  i  c  C'est  de  lui  (Pierre  ^e  Corbeil)  que  ^ouê  fOêwUms 
»  roflice  adniraUe  de  1* Assomption  de  Notre- Dame. .  > 

Et  maintenant,  faut-U  s'étoijjier  de  la.féputaiioo  ariisiiqne  dont  a 
joui  Sens  au  mojen-âge  T  Nous  l'Avons  vu  naître  à  âaintf  ierre4e-Vif 
sous  la  direction  abbatiale  de  saint  Odon.  EUoa  ^^randi  rapide- 
ment, grâce  à  l'épiscopat  d'HieUlemanne,  aux  travaux  d'Odoran,  à 
la  popularité  d'Abailard.  Pierre  de  Corbeil  a  couronné  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs  (l). 


Cl)  Cti  des  monumenls  qui  atlestent  le  mieux  avec  quel  soin  el  quelle  supériorité 
le  cbant  ecclésiastique  fut  cultivé  au  XIII*  siècle  dans  le  diocèse  49  Sens,  est  un 
Prosafre  d^  eétte  époque  ayant  appartenu  ^  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  et  déposé 
nitfateiitfrt  k  la  bibliothèque  de  Sens. 

)<f<ms  Gourmés  grandement  étonné  de  ne  pas  trouver  ce  manuscrit  curieux. signalé 
pat*  M. 'Sf isard'  dsins  son  rapport,  à  M.  le  Ministre  de  rinlérieur,  sur  la  Bibliottièque 
léiionaise.  (T.  Archives  des  missions  scienlifiqu^.  Avril  1851.)  I^o^  en  1161:0115 
fôbjet  d'une  étude  spéciale. 
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Mmique  PêHgimu*  —  I>mpi  moiemn.  •—  Sens. 


La  iDii2»iqii«  ffcUfieiiw^vii  i  Sfns  1»  «éne  yiiognwîHmi  que  dans 
l'AuxeiTon.  Après  avoir  fleuri,  dés  le  commeneeineni  inw^jf^hégB^ 
«I  brillé  d'oo  édai  SBiprenasI^aile  ne  lacda  fm^  À9e  .MrroDiprev  de 
telle  fafiOQ  qtt'au  XYh  siède*  lea  c|iaAU  dV^Use  duiem  eempiél^aiciit 
altërës.  Us  ne  consenraieDt  plus  ni  la  f»ieté  grfgwiwipa  ni  l'al^faMsa 
des  vieux  compositeurs  gallicans.  On  peut  jo^er  de  celle  dëeadencu 
par  resaïuen  du  premier  livre  de  chaiiU,  imprimé  à  Sons  au  ia^Oi  et 
qui  coatenait  seulement  le  psautier,  le  cotamuB  doasaÎAts  alqHi^ 
qoesbjmnw. 

Um  réforme  «énéi^te  4Mil  deHittUt  ttéceMatrt*  Mià  ea  iMf ^  Mi» 
colas  Osputts  (i)  avmt  été  cbasiéde  tevoir  le  bréviaire»  Oa  toufifela 
Ucbe  beaucoup  pl«a  diflkife  de  refemlre  fi  de  earriter  rantiphiiwr 
à  Jean  Cousin,  akurs  ehaMÎoa  do  8aiol4taB  <f  ).  C'étml  paatMilitiwlani 
«o  D|miibro.de  oMb  CaqiiUe  4m  GoMsia,  iqui  ftwrasl  la^t  d'arlîilfls  au 
Sénonaîs  et  qui  donoft  à  laFrsnoa la  hmsnx  temk Gaoiisi^ CaM  qai 
nous  oceupe^  quoique  fosi  jaune  emûve«  élak  tràs-yeasé  dasS'  la 
soienae  du  cbapl  ooeiésiasCiquo.  Il  a'aaquiila  de  aa  téobe*  avee  mm 
h  d»ilelé  feK  vantée  par  sea  ooalemponsina^  al  mérita  dé  voir  smt  nom, 
inscrit  en  tête  de  l'antipbonier,  publié  sous  le  cardinal  de  Bourbon, 
en  1S59,  avec  cette  épigraphe  : 


(1)  Ce  Nicolas  Dapuits  (de  Puleo)  était  devenu  chanoine  de  Féglise  cathédrale 
de  Sens,  en  1518.  ^  Toir  svk  Archives  de  rTofme,  fonds  du  chapitre  de  Sens,  Suite 
ehranologiiiue  des  dignités,  arckidiaereé  rt  ehan&mei  de  VégHse  âe  Sens,  Mantrscrit 
du  doyen  Penel. 

(2)  Voirfodm. 
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En  vobU  Senomun  myste,  quod  plaribns  olim 

F«datam  mendtSy  cnltiat  eiit  opos. 
Sic  modo  de  Oiritto  Mcriniiii  oncula  Tatam 

Et  fidet  rcfonaiit  nystica  sacra  magii, 
Gratin  CnaîAf,  qp9  aMtfgaiOc,  taykn 

A  Uttera  et  moduUs  noue  procol  error  abett. 

Jean  Golistfi  derhit  cbanofue  de  l'Oise  toétropoliCaiiie  et  monrot  le 
Miëfvier  iirrf. 

'Après  lui,  h  litnrgie  aënofiaiae  subit  ie  nombteat  remaftiemeats. 
Dès  1875,  le  intoscl  (bt  refo  et  oorrigC  à  noirreaQ  par  Paniél  d'AUge, 
prîe«ir  curé  de  THIeneave-rArckeréque,  et  Ttiii  des  savants  lîlurgistes 
de  l'époqne  (f  ). 

Ati  siècle  siiifaiit,  h  mustqve  religietise  semble  avoir  été  cultivée 
avec  une  frandtf  ardeur  dans  la  métropole  séôonaise.  Lesdédsfofls  ca- 
pitulaires  menlionnent  à  chaque  pas  des  messes  ou  des  Te  D$um  en 
musique,  eC  rien  ii*éfale  la  «ellieiliide  de  cArapitre  poui'  les  enhuts  de 
eboBur.  Os  leur  permet  de  porter  des  peilis  bonnets  pendant  raffice(i)  ; 
ani  décide  que  durant  Tbiver,  nn  plaeera  des  phncbes  sous  leurs 
pieds  (%)  ;  MniiM  on  remplfttn  \eê  planehes  par  nne  natte  (4).  En  4800, 
on  «ugitMile  ledr  nombre  et  cpn  le  porte  de  ^ii  àliutt  ;  t>n  envoie  les 
plus  4iatiii||fnés  an  perfoctiMMer  à  Pnris,  et».,  eMf. 
V  Cependant, -nocun  nom  #nrtist6  eélèbrcr,  se  rtttacbaitt  à  cette 
période,  R'«»tvenn  jusqu'à  anas.  None.neciterena  ^nn'ponr  la  fin- 
gnIariÉéda  faili  un  feèreiena  dj  Sniot-Sanaon,  nfeuglé  dès  sa  nav»- 


(1)  Voir»  sur  ce  Daniel  d'Ange,  un  article  de  M.  Tarbé,  relatif  à  Villeneuve- 
r  Archevêque,  contenu  dans  ses  Recherehei  historiques  swr  la  tnlU  ds  Sens  et  ses 
environs. 

(S)  Décision  capîtulaire  du  SI  ianner  1916.  «-*  TaUe  mamucrHc  dressée  par  le 
doyen  Fenel;  voir  aux  Archives  de  rYonae. 

(5)  Décision  capitulaire  du  14  décembre  1607.  Eodem. 

(4)  Décision  capitulaire  du  30  décembre  1621.  Eodem. 
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iMnce,  e(  JnéMoioiiis  OKCMÛla  r^var^iMbie  [V;ei  aaefeaiiDe  Cëciio 
Chaumette,  qui  rempliiisait  les  fooetiont  d^orgauiste  i  h  cathédrale 
m  1664  (t). 

Yanles  darnières  aMtes  daXVlI^siède,  qo  bruaq  ueetifalablechaa- 
gmneot  a'opéra  dans  l'é^^lûe  de  Senê.  Elle  proscrivît  la  musique  avec 
autant  d*ardeiir  qu'eUe.eo  avait  mis  a  la  cultiver  jusque-'lày  pour  revenir 
au  plain-cbant  dans  tonte  sasimplicitë.  Une  décision  capita laîre  du  33 
oclnbia  M7S  pafle  que  les  ei|£iats.de  cbewr  et  les  chantres  devront 
célébrer  l'ofS^  dWinxilti  imtifuaf  nm  munea;  et  la  raison  qu'on  en 
donne,  est  que  Is  sainte  église  de  Sens  a  horreur  des  nouveauté; 
sonela  mater  eeeleiia  Senonemù  ne$eit  novitates!  On  pbussa  le  rigorisme 
jusqu'à  proscrire  le  serpent,  instrument  peu  musical,  et  qtii,  par  son 
origine  auxerroise,  eût  dû  trouver  grâce  devant  nos  voisins  (5). 

Mais  à  pain»  le  cbapiire  séf  onais  venait-il  de  proclamer  sa  fidélité 
inviolabln  aux  vieîUaa  tasdiiinna»  qu'une  tee  nouvelle  commenta  pour 
la  Vranoe  raligiente.  IIttiiiaovaoieni.extra9rdittaira  agitait  les  esprits. 
Op^  ne  parlait  plus  de  réfimnes  aussi  ladicalea  que  calles  iinportées 
jadis  par  le  protestantisme  ;  et  cependanti  les  hommes  ie%  plus  émi- 
nents  du  clergé,  entraînés  dans  une  véritable  rébellion  contre  le  saint 
Siège,  se  rattachaient  en  foule  aux  doctrines  condamnées  de  Jjinsénius. 
Sous  leur  inspiration,  la  liturgie  gallicane  subit  de  profondes  altéra- 
tions. Les  bréviaires  furent  refondus,  les  aqtiphoniers  durent  eux- 
mêmes  suivre  le  torrent  du  jour,  et  parmi  les  égalises  les  plus  empressées 


(1)  On  lit  dans  la  correspondance,  échangée  entre  Tabbé  Lebeuf  et  l'abbé  Fenel 
(collection  inédite  appartenant  à  M.  Garoement  de  Fontaine),  au  dos  d'nne  lettre  de 
Fenel,  à  la  date-da  1%  juillet  174S»  cette  note  de  la  laaiB  de  Lebeuf  :  «  Frère  Jean 
»  de  Saiet-Samson,  carme  décbaussé  lay»  né  à  Sens.  Son  nom  était  Dumoulin,  Mort 
»  en  1637.  Fut  aveugle  dès  le  berceau,  fat  bon  organiste,  de  famille  noble.  Ex  eju$ 
»  Otto  in  4*  per  Donati^num  a  S-  Nieolao,  » 

(2)  Voir  ^  la  table  des  décisions  capitulaires  déjà  citée.  V».  Orgues. 

(Z)  Voir  Traité  théorique  et  pratique  du  plain-cbant,  par  l'abbé  Poisson,  p.  22. 
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h  consacrer  tes  AouTeautéit,  paraît  rff^tse  de  Sens,  Gelltf-lâ  même  qui 
sa  vaolait  Q.t^uère  de  les  aroir  en  horreur. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  dans  tout  ses  détails  celle 
phase  importante  de  notre  histoire  ecdësiastiq»;  (I}.  Ilous  eonsia* 
terons  seulement  son  inflnence  et  ses  résnitaisc  sur  la  musiqoe  reli'* 
çieuse  dans  le  département,  arec  d*antavt  pitts  de  soin  que  nous  7 
trottvèrons  l'occasion  de  mettre  en  lumière  detix  hommes,  dont  la 
gloire  appartient  à  notre  pays,  c*è8t4-dfa«,  Fabbé  Ubtiit,  dont  nonâ 
avons  déjà  tant  parlé,  et  son  digne  émule  Léonard  Ms^lm. 

Ccst  en  1702  que  parut  à  Sens  le  nouveau  brénaire,  où  déjà  per- 
çaient les  opinions  et  les  doctrines  de  Port-Koyal.  On  avait  conGé  sa 
rédaction  à  Jean  Burluguaj,  savant  chanoine,  homme  d^lne  haute 
vertu  et  d'une  science  profonde,  mais  qui  n^avait  jamais  signé  le  for- 
mulaire, et  tétait  fait  condamner  par  Tofficialité  de  Park,  dora  qu'il 
occupait  une  modeste  cure  de  ce  diocèse  (t)  ;  devmn  ehâitoiite  à  Sens, 
il  avait  été  accusé  de  complicité  avec  M.  IMIeaû,  doyen  du  chapitre, 
qui  avait  coupé  en  cachette  lè  fcoHlet  dd  RVre  des  serments,  dû  étaient 
écrits  ces  mots,  pour  être  prononcés  par  tous  tes  bénéllcîers  i  leur 
réception  :  Ifemjuro  quod  non  $eqnor^  neque  tequar  âatnnaium  a  iancifi^ 
sitnis  patribui  Jansenii  iogma  (S) . 

Après  avoir  iravaillé  seul  et  pendant  plusifeu^  années  au  grand 
ouvrage  dont  on  l'avait  chargé,  Jean  Burluguay  fut  aidé  dans  sa 
tâche,  et  peut-èlre  un  peu  surveillé,  par  les  membres  les  plus  dislin» 
tingués  du  clergé  sénonais  ;  entr'autres  par  H.  TaKoureau  doyen,  par 
Bl.  Fenel,  alors  simple  chanoine  (4),  par  M.  Delon,  curé  de  la  Made- 


(l)  Toir,  à  cet  égard,  les  iastltatioiis  liturgiques  de  dom  (ïitertnger. 
(2^  Voîr  Tafiiclé  qui  le  concerne  dabs  la  liste  des  chanoines,  de  Tabhé  Fenel.  -- 
Archives  de  l'Yonne,  —  déjà  cité. 

(3)  J'emprunte  ce  détail  bizarre  à  une  note  mânuscrile  de  M.  Maçon,  chanoine 
de  Sens.  —  Voir  ses  papiers  aux  Archives  de  ITonne. 

(4)  Ne  pas  confondre  M   Fenel  dont  il  est  ici  question,  et  qui  devint  plus  tard 
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lehie  (!)•  et  par  S.  ftesnauU,  curé  de  Saiol-Maurice  de  Seof,  qui 
composa  qdc  foule  d'hymnes  nouvelles,  dool  Vabbé  Lebeuf  semble 
/aire  le  plus  grand  eas  (f). 

Entre  les  mains  de  ces  hommes  éminents,  le  bréviaire  (^i  prpoit- 
tément  achevé.  Quelques  esprits  orthodoxes  prolestèrent  ea  vain 
contrôles  innovations  qui  s'y  étaient  glissées  do  toutes  parts»  biei|  qnn 
timidement.  Ils  demandèrent  ce  qu'était  devenue  la  célèbre  maxime  f 


doyen,  arec  II.  Fenel,  son  neveu,  qui  fut  aussi  chanoine  de  Sens  et  jnsoibie  de 
rAcâdémiê  des  Inscriptions  et  ËelIesrLettres.  La  correspondance  Inédite  de  Vibhé 
Lebeuf,  appaitenant  ^  It.  de  Fontaine,  et  dont  nous  donnerons  ci-dessous  de  nom- 
breur  extraits,  est  adressée  dUoré  à  M.  Fenét  le  doyen,  puis  ï  son  neveu.  Vais 
loniailes  lêilffca  signées  FflRl  éaMnaut  du  ea  defuiv. 

(1)  C'eai  du  lui  c|«e  purlu  Lebèuf,  dans  un  artide  du  Herenré  defVSUce  d'août 
1726,  p.  17tt  et  sniv.,  lorsqu'U  dit  :  «  Vauteur  àê  nos  hymnes  pMpm aurait  «uUM 
>  de  raison  que  Santeuil  de  sa  plaindre  de  ceux  fu'4>u  voit  regieitar  que  sas  hfuinsi 

»  en  aient  déplacé  de  vieilles  dont  ils  savent  par  cœur  le  chant.  Il  pourrait  comoie 
»  lui  apostropher  les  mânes  du  savant  poète,  son  confirèrej  qui  a  retouché  les  h^w^nes 
*  du  Bréoiairê  de  1702  et  qui  en  a  tant  fourni  de  nouvelles,  et  en  révoquant  du  tom- 
»  beau,  lui  dire  comme  autrefois  Santeuil  au  P.  Senaud  : 

>  Exoriare  mlhi  tumuloque  resurge  B...alde  {Benalde}, 

»  Si  sermonis  adhûc  leneat  te  cura  pèlIU  ; 

»  Eccendftnostrls  vêtus  ignoranttatemplis.  » 

(2)  Voir  sur  les  ecclésiastiques  qui  ont  pris  pari  aus  Mvlaiffcs  da  17St  et  de 
1725,  ainsi  qu'à  TÀntiphonier  de  1726,  une  liasse  de  lettres  fortcurieuseBaitoutes 
inédites,  exisUnt  à  la  Bibliothèque  de  Sens,  et  portant  sur  la  cote  «lette  uo(ede 
Tabbé  Fenel  :  Recueil  de  lettres  de  divers  particuliers  à  M,  Fenel,  doyeu  de  Sens^  H 
à  quelques  autres,  etc.,  sur  les  BrMaires  de  Sens  de  1702  et  de  1725  etmrU  Missel  de 
Tan  1725^  et  sur  le  efiakt,  entre  autres,  de  MÉ.  Lebeuf,  chanoine  et  sous-chantre 
fÀuxerre;  —  fetrànd,  prieur  de  Bolot;  —  Poisson,  vicaire  de  Sourdun,  etc.,  ek. 
L'abbé  Fenel  a  ensuite  rayé  le  nom  de  Lebeuf  et  a  mis  à  c6té  ces  mots  :  elles  sont 
dans  le  recueil  de  ses  lettres,  indiquant  par  là  que  les  lettres  de  notre  compatriote 
avalent  été  rassemblées  dans  une  collection  spéciale.  (Cette  dernière  collection  n'*est 
antre  que  celle  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Oaicemeùt  de  Fontaine.)  -^  La  liasse, 
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Eedeàia  H^oiliènèiê  àeteil  wosoUaâH  (f).  Leurs  ^ai0tc$  ne  furtot  pM 
écoulées. 

Lorsqu*n  s'agit  au  contraire  de  réformer  la  musiquei  çofuiae.  on  avait 
réformé  le  texte,  les  ancieng  du  chapitre  t'emportèceot  sur  les  no- 
vateurs. Ils  ne  voulurent  même  pas  i|u^on  observât  la  quantité  dani 
les  pièces  de  chant,  qfuî  entrèrent  dans  la  composition  dû  rituel,  ce  qui 
pourtant  semblair  tort  naturel  et  fol*t  raisonnable  aux  kabilea  Àe 
répo^ne  (i). 

Hais  ce  n*était  \k  qu^iin  dernier  effort,  tenté  eontre  Tesprit  d^inno- 
vation.  Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  et  di^jà  le  bréviaire 
de  17M  paraissait  insuffisant.  Dès  iï3)S,  l'archevêque  Bouthillier  de 
Ghavigny  en  publia  un  nouveau»  dans  lequel  on  procéda  par  réformes 
biep  plus  bardies  que  n'avaieni  été  les  ppicédenlasi  et  qui  ccpMfm* 
dans  le  diocèse,  le  triompha  daraspriâ  îamrrtaiite.  L'ÎMiigtlevf  da4W 
travail  ét^  l'abbé  Fenel  df)veaM  dayea  4»  ckipitML  U  f  avait  pris 
la  part  la  phisadira,  akm  411e  MM.  Lassevé  (3),  Hëdiard  (4),  Her- 
Iwjfen  (6),  duMBoines  ;  Femnd,  prieur  de  Oolot  en  Gâtiiiais  (6), 
etc.,  etc. 

Cette  fois,  la  réforme  musicale  marcha  de  pair  avec  la  réforme 


dont  s'agit  est  contenue  dans  on  carton  de  pièces  relatives  à  la  liturgie.  Nous  en 
atons  tiré  tontes  les  lettres  de  Léonard  Poisson,  citées  dans  le  ^«rs  de  cette 
notice. 

(1)  Voir  la  nou  de  M.  Viçon  déjà  dtée. 

<f )  Traité  HiéoHqae  et  praticrae  de  l'ahbé  Poisson,  p.  t7. 

(3)  et  (4)  Voir  t^article  qui  les  concerne  dans  la  lutle  chronologique  des  dignités  de 
VégiisB  de  Sem, 

(5)  Ce  M.  Herluyson  avait  été  aumônier  et  bibliothécaire  de  l'ancien  évéqne  de 
Troyes,  devenu  conseiller  d'Etat  an  conseil  de  la  iiégence.  On  conserve  à  Sens 
(liasse  Indiquée  précédemment^  plusieurs  lettres  de  lui,  dans  lesquelles  11  se  montre 
amateur  zélé  du  plain-cbant,  et  connaisseur  émérite. 

(^  Ce  Ferrand  avait  déjà  coopéré  fort  activement  au  Bréviaire  de  1703.  U  s'occr- 
pait  surtout  des  questions  Utur|;iques. 


Ulurf ii|«MS*  A  pwi  fi^  eq  m^$Êe  i^mfê  v»  le  bréfiairé,  fNirureot  de 
nouveaux  lîvrfft  |A«.  «baal.  P^riiJii»  •(  cp.ni«MP(.  iiir«9(*îhi  cooi|iofés7 
Voili  mainlea^oi  ce  que  aous  ^voq»  à  «smrioef . 

Dès  que  YiHk  Ail  léiFllii  à  Ûrtf  ua  pat.  dériiif  dmi  U  yfme  iaa«f  urée 
en  i70S,  0Ac)ierc)M  deiif  tout  1«  diocèf^  des  tv^fPPMi  €S|^}>I^  i'j 
ooQçaurir  :  et  l'un  des  premiers  auquel  on  a'adremifttt  Y9bb6  Lebeuf* 
Le  chafâtce  de  Sens  pHn  ni^oie  l'évAq^e  d'Auxecr^  d'enfçgFer  nptre 
savant  compaUrjolepour  coopérer  à l'œfivre  nouvelle  <l}»  K^omoins, 
il  ne  joua  d^of  celte  cifcoosUace  qu'un  r6te  secondaire*  La  dicec^OQ 
des  réformes  musicalea  fui  confiée  à  Léonard  Poisson*, 

Léonard  Poisson  éUUjé  Aijeniîeffs,  yffê  ta9«.  On  ne  eonneft  pai 
au  jusie  1^  di|tedesa  n^sfance,  et  des  laeenea  recretiaUes  (2)  dans  ies 
aoes  de  bapttae  .de  la  coamune  o&  il  a  vn  le  jour»  ep^Mkkenï  é^  s'w 
assurer.  U  fut  tonsuré  le  13  dépembre  i7l(U  Psu  après^  il  lut  pommi 
vieaiie  à  Sour^Mi^  Aaesle  diecipe  de  Sw«y  arr^Midisseineot  de  Pi ovioi. 
C'est  là  que,  malgré  sa  jeunesse^  il  fut  cl|argé  de  la  Uehe  importanie 
de  revoir^  4^  corriger,  de  refondre  et  même  de  renouveler,  s'|l  était 
besoin,  les  cbunts  de  l'église  séoonaise. 

Pour  reo^Ur  cette  grave  mission»  le  jeune  vicaire  s'entoura  d'aides 
labf^riAm  et  d|i  fonwîh  4cUiir^*  See  lettre  prounint  q^'U  «égMfea 
c«feoi^l.e«»i|  qiIflHi  venaient  d'Auxerrc^ 

li  écrit  de  &Nk*4«i  le  M  eaftt  1 7»  (B)  i  e  fionmvaiM  ici  j'ai  taowé 
a  uMflÊHMà^VMni  UhmL,.  Je  vdm  «pjreîe.  loeles  les  «alieMies 
9  du  psautier,  marquées  comme  elles  doivent  élre^:  selon  le  santknent 
i  de  M.  Lebeuf,  et  le  mien  aussi...  Voici  comme  M.  Lebeuf  m'a 
s  envoyé  l'antienne  nos  qui  vivimui  et  comme  Je  crois  que  nous  la 


(1)  T.  lettre  de  Lebeuf  du  19  Janvier  1790.  —  Collection  de  FonUine. 

(2)  Il  y  ai,  entre  aatres,  une  lacune  s'étendant  de  l'année  1092  ^  l'année  1723. 

(3>  Qette  letirç  ^  les  suivantes,  tiréois*  oomme  on  l'a  dit,  des  cartOf|s  ^  la  Biblio* 
tbî  .ae  de  Sens,  est  adressée  au  doyen  Fenel. 
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»  devons  melti^...  M^  LeMiif  ttindl^t  ^itb  noirt  Hdlnl^siMs  eéffê 
»  iiiale  conpièle  d4l  T^tofi,.'...  je  sifts  OMet  cfe  sort  art»;..  * Ir 

Mais  la  déférence  de  Fabbé  Pofssdit  pottr  scmi  illttstre  corresp6fi- 
daot  ae  loi  eRleviil  pas  m  Itbeité  de  chiNs»ir  eC  d'apprécier.  ' 

4  le  n'ai  point  sufiri,  dtt-ii.  dans  nhe  autre  lettre  dti  M  décenabre' 
B  i7f4,  les  denîiers  avis  de  M.  Lebenf,  pour  les  changemefils  qtfif 
9  proposait  i  faire  dans  le  8"  ton,  parce  qo'ih  m*ont  parti  monis  boiitf 
»  qoe  notre  ancienne  psalmodie,  qne  Je  ne  d-ols  pas  que  tietn  detfotia 

>  changer  méihe  ponr  des  dioses  également  bonnes.  Se  me  souvièna 
B  d'avoir  conféré  de  ce  8«  ton  avec  M.  le  curé  de  Recfauses,  qui  n'est 
a  pas  d'avii  non  plu»  d^  Mreaucmi  ebattgetneftl.  » 

Le  eiirë  de  Aodauses,  dont  it  est  ici  question,  s*appehiit  6.  Delon, 
sans  dbiite  le  même  qui  avait'  coopéré  an  bréviaire  de  1 70t  (t).  C'était 
an  baMIe  oompositenr  de  plâîmcbant,  i  qni'rabbj  Poisson  emprunta 
phiâietirs  morceaux  pour  son  missel.  On  fit,  en  éflbf,  dans  une  lettre 
da  ce  derttief ,  à  la  date  du  tl  mai  1 794  : 

«  On  m'a  dit  que  H.  I>eIong,  curé  de  .........1.  qui  a  composé  les 

»  antiennes  de  l'Office  des  Rois,  a  composé  la  plnpart  de  nos  proses 
a  nouvetléa.  Si  par  votre  moyen  je  poovah  lesatoir,  eela  a»e  ferait  un 
a  graïké  planaire  H  pourrait  j  en  avoir  de  tieffieures  que  celles  qvê 

>  j'ai,  dont  on  se  servirait.  CômMdtê  piècèa  de-chaul  aettM  phw 
»  dîOciei  à  caaipoier,  en  doA  bien  s'Mandre^qfMy  due  iîd  ii  ffraud 
a  aoMbre,  il  s'«ii  ttéuveta  île  AiiMea  \  qumÊé^à  a  m  giwèiMàbra'da 
»  obattta,  od  ohoiait.  a   '      • 


(1)  Le  doyen  Feael,  dans  ia  mite  ehronologiqtte  des  ehanoinei  de  ViglUe  de  Seiu, 
article  relatif  à  J.  Burluguay,  dit  que  ce  Delon  était  curé  de  la  Madeleine,  à  Sens. 
•^  D*un  autre  côté,  I*oo  trouTe  k  la  bibliothèque  de  cette  Tille,  dans  la  liasse  tant 
de  fois  mentionnée  [>ar  nous,  une  lettre  adressée  à  M.  Delon»  curé  de  Notre-Dame, 
30  avril  1702.  —  EnGn,  Delon  écrit  lui-même  au  doyen  FeneT,  te  3o  Janvier  ltl7,  et 
il  signe  :  G,  Dehn,  curé  de  Réclaeet.  C'est  donc  par  erreur  que  Pabbé  Poisson 
écrit  Delong,  curé  de  Réclawes,  ' 
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Par  suite  du  même  système  d'études  comparatives,  Tabbé  Léonard 
Poisson  voulut  se  rendre  dans  le  diocèse  de  Trojes,  et  étudier  la  mu- 
sique reli{;ieuse  rjui  j  était  usitée. 

€  J*ai  clé  cette  semaine,  écrit-il,  le  19  mai  i79S,  sur  le  diocèse  de 
>  Trojes»  pour  y  voir  la  composition  de  leur  chant,  imprimé  et  non 
»  imprimé.  Il  me  semble  qu'ils  ont  mieux  réussi  qu'à  Paris  et  à 
s  Orléans,  en  quelques  endroits.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu*il  soit 
s  impossible  de  mieux  faire.  Ils  ont  eu  pour  principe  la  liaison  de  la 
s  lettre  et  du  sens:  ib  s'en  sont  néanmoins  écartés  en  quelques -en- 
s  droits»  On  peut  dire  que  celui  qui  a  fait  les  préliminaires  de  leur 
»  psautier  a  traité  à  fond  les  principes  du  chant*. .. 

a  Je  compte  aller  à  Dootillj  le  lendeiaain  de  la  Trinité,  pour 
»  voir  s'il  est  possible  les  ouvrâtes  dell«  Destours.  Je  t^herai  de  vous 
»  en  rendre  un  fidèle  compte. 

a  Je  n'épargne! ai  ni  temps,  ni  peines,  ni  voyuges  peur  continuer 
9  co  grand  ouvrage,  et  je  no  serai  satisfait  que  lorsque  tout  sera  corn- 
•  posé,  cottine  je  crois  que  vous  ne  le  serez  p^t  que.tont  soit  im- 
a  priméf  parce  que  sans  i:«ila,  on  ne  peut  complvr  sur  rien^  et  c'est 
jft  en  vain  que  Ton.  travaille.  La  ^tisffuetiun  que  j'ai,  oiesisieur,  de 
a  vous  faire  plaisir  en  oeçi,  m'^ngase  à  ne  sien  aégU^er  de  tout  ce 
a  qui  dépnnU  fte  moi  pour  €0#Aenlier  Uml  le  inowlea'jl  esi^ssîble. 
>  Je  le  aouMu,  maiaie  A*Qserais4*«apéfW.  a 

Dii reste,  Ùonaré Poi^eM  M flwiàit  paÉsnehinent  de |>elles pro- 
messes i  YéM  fenet.  U  déplojniu  en  réaUld,  iiile  aoftîvité  incroyable. 
Qiielqnel-MnQtf  de  ses  lettres  noua  Je  munirent  .comme  \m  travailleur 
tligMi  ilf  fi  hémfjklifiê,  ei  cosmne  Le  véritable  cfaMiUe  oaariire-  du 
.uûsaet^  lie  liil^  •  • 

«  i*ni  qniaiééfuly  4iMl  daM  «m  hktm  ém  n  ^ëcemb^  tni ,  pour 
.w  faiffe  icB'ifuatt»  afllienttea  <d«  psanHer-qneteus  me  fMt^Thonneur 
D  de  me  demander  et  je  vous  les  envoie  incluses  dan;)  fa  présente  ..... 
f  J*esp^e4ieK  pnnnierelwisitfetirs.  aptèfiiics  IUms,  aller  à  Sens»  pour 
»  .4>oir  f  l)of9)cvr  de  vous  pvésenlcr  touflas  les  aaftieQnee^a  pëanti<«r  ; 
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»  elles  sont  frites,  si  on  en  a  besoin,  je  les  ënTerrài'aux  moindres 
D  BooTelles,  maïs  je  crains  que  les  cahiers  ne  fussent  (sic)  gâtés  par 
B  le  postillon.  Il  y  a,  à  présentj  de  bon  eompu,  neuf  cent  qvatre-vinft^ 
»  aniiemuê  de  eompotéei^ 

»  Les  antjpboiners  de  Paris  et  d'Orléans  ne  sont  pas  inutiles  pour 
»  la  composition  des  antiennes.  Hais  je  crois  qu'ils  serviront  encore 
»  davai^ge  pour  les  répons,  surtout  ceux  d'Orléans.  Il  n'y  a  point  de 
»  danger  de  faire  transcrire  les  antiennes  qui  restent  à  composer, 

•  afin  que  je  les  trouve  toutes  prêtes.  )'al  celles  du  propre  du  temps 
»  jusqu'à  la  Trinité.  Puisque  vous  me  faites  Thonneur  de  me  charger 
»  de  ce  travail,  je  ierai  toujours  mon  possible  pour  m^a  acquitter  le 
jR  moins  mal  que  jo  pourrai,  pourlagbire  deDi«ti,  pour  vous  filire 
»  plaisir  et  pour  le  service  du  diocèse*  ^ 

Nous  terminerons  ces  citations  par  une  lettre  du  14  mars  1724, 
dans  Itqadieon  lit:  a  J'ai  reçu  avant^hîer  au  soir  le  petit  paquet  que 
B  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  avec  deux  lettres.  Tune 
B  du  K»  et  l'autre  du  10*  du  présent  ttm^  écriCes  par  M.  Hédiard 
M  de  votre  part,  et  celle  de  met^sieurs  les  composireurs  du  bréviaire. 
»  J'ai  tMt  quitté  pour  satisfaire  à  eeque  vous  me  faites  l'honneur  de 
»  me  demtmler.  J*ai  cru  que  oe  qui  pressait  le  plus  était  de  composer 
»  les  «■tiennes  im  vêpres  oo  dk»  eouplies  du  temps  pa^chal,  je  les 

»  envoie  dès  aujourd'hui,- afin  denê  pas  causer  <le  retar^ment 

»  Le  p^ofpre  du  tanfi  dv  graduel  est  fMt,  Je-  (dh  edftîiiKf^  par  les 

*  mesaoB  votives,  selon  Ja  division  4àe  J'ai  eu  lliMiiietivdè  vouspre- 
»  poser.  Oft  peut  se  prépaie  à  i'inprtssioÉ  siprès  Mlle  du-Myiiiiv, 
n  rien  ne  retardera  de  noire  part  H  y«  prte  de  d»q  wmi»^  pages  de 
D  copies  et  nous  y  travaillons  tous  les  jours.  If  ayant  fMt  feméiemêg^ 
s  fai  fèUM§tm^dm:hfmnp$.d^  wmmi  pHpàKé  i^^^m^p  eeta  -pas 
9  mal  oQpieiit;  j'ai  anssi .  Iravaillé  mx  reposa  liu  coasmue  des 
s  apôtres.. •.  # 

L'œpvre  de  Uonard  Poisse» fut  géeéraiasiient  appffpevée  et  nAnià 
son  auteur  uaefraade  réputation  do  savoir  et  de  goûr«  Il  ftjt  nommé 
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cmnë  de  Marsangy  (l),  litre  modeste,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
(non  sans  quelques  traverses,  ainsi  qu'on  Ta  le  voir).  Telle  Ait  la  récom- 
pense de  ses  immenses  travaux. 

U  eut  atissi  la  Joie  de  voir  ses  livres  de  chant  adoptés  par  Téglise 
d'Attxerre,  en  même  temps  que  le  bréviaire  sénonab.  Quand  Tabbé 
Lebecf  arail,  pour  ta  première  fois,  vers  i73i,  parlé  de  faire  un  em- 
pruDl  i  Téflise  aétropolîtaine,  on  Tavait  accneîfH  par  un  toUe  général. 
Puis  on  a'élkiit  ap«rç«  qu»  le  bréviaire  de  Sens  avait  de  grandes  qua- 
Ulés  «tsarlo«te^Ue  d'être  oMins  long  que  les  précédents.  Cela  séduisit 
fort  a  cerlaîâs  af  pelaMs  qui  sont  mois  et  relàehés  dans  la  pratique, 
»  qui  appHNivettl  qn'on  eût  ira  bsévtaire  très  court  et  qo*on  veuille  fe 
a  réciter  dans  la  position  la  plus  commode  et  aux  heures  les  plus 
»  aisées,  I»  lotit  bien  vite,  ^t  dépéehe-compagnon  (2).  > 

Bieiilèlon  rafibladela  liturgie,  sénonaise.  On  envoya  des  députés  à 
Sens.  Du  bréviaire,  on  passa  au  missel.  Le  texte  et  les  chants,  tout  fut 
empTëOlé» 

a  Oa  est  ^iméioigDé  aujourd'hui  parmi  nous,  s'écrie  l'abbé  Lebeuf, 
>  de  direfo'oa  m  veut  point  de  bréviaire,  de  missel,  etc....  On  a 
a  franebi  le  pas  en  fsiuiM  l'effort  de  prendre  un  nouveau  bréviaire, 
»  £ft  coÉséquf OM  de  cela^  les  députés  les  pins  qualifiés  ne  veul(  nt 
3  plus  que  relTMchemeDlS;  suppressions,  adoucissements.  On  irait  to- 


(1)  «  Marsangi,  écrit  l'abbé  Lebeuf  à  son  ami  Fenel,  le  16  juillet  I7i3»  a  éù  être 
»  écrit  Maanngy  et  d'abord  Masinjac,  Celte  dernière  prononcialioii  serait  celle  qui 
»  aurait  été  usitée  en  Auvergne  ou  en  Limosin,  si  le  yillaçi^yeùt  ^té  sitoé;  elle 
»  découvre  sétisiMementrorigine  de  ce  nom  qui  éuitén  latin  if aximtactu.  l\j^ 
9  une  Infitltt^  d*êieillplês  de  la  conversion  dé  ti  en  ;  et  ensuite  en  ^,  C'est  ainsi  que 
>  dé  Ptffamtu*  oui  a  fait  Pouange,  dp  Memniug  ffengej  de  Serviens  Sergent.  Voiyez 
»  Ménage  ou  Gallois  in  notitiÀ  Gailiarum.  J'ai  appris  à  M,  Poisson  cette  étymologte 
»  de  son  village,  je  ne  sfay  s'il  en  a  eonfuîandtùralité.  >  Il  est  vrai  <iue  Poisson 
n'était  pas  un  archéologue  distingué;  mais/cômme  musicien,  il  me  semble  supé- 
rieur à  rabbé  Lebeuf. 

(2)  Lettre  des  17-20  novembre  1726.  l'abbé  Lebeuf  au  doyen  Fenel. 
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9  lontiers  jusqu'à  faire  dire  vêpres  lo  malin  ^(  la  messe  le  soir,  C'^ét 
o  une  pitié  que  d'entendretà  présent  ^ue  le  bréviaire  est  liit,  vmonfuir 
»  les  députés  qui  n'ont  plus  rien  à  faire  (i).,..  i 

L^entraînement  fut  si  grand  qu'on  se  servit  à  AuwcQ  i^  M^W^e 
et  du  missel  do  Sens  encore  incompkls^  avant  qu^,  U  p^|»UoalÂott 
en  fût  achevée  dans  celte  ville.  Laissons  caçore  pai^  l'ablH^  Lebeuf  « 

a  Chacun  lient  en  main  le  bréviaire  4e  Seofi.  rearfu  aiixer«- 
B  rois,  et  il  .parait  qu'on  jr  prie  Dieu  de  .boa  eœttr.  Boarmoi^  je 
»  trouvais  qu*il  eût  été  plus  bonnôte  de  m  vous  pas  firétéder.  Mais  à 
•  présent,  c'est  le  moode  renvei;sé.  On  ne  voulait,  cas  es  votre  bré* 
»  viaire  en  172^,  c'était  encore  un  graml  edme  ats  asoiaxki  décembre 
>  1723  d'en  prononcer  le  nom.  Ou  i^érilait  tfôirs  mis  par  là«  tatrà 
j>  synagogaa,  MaranoÀhou  Mainteiiaftt  on  pétille  de  né  pës  le  disoler 
»  assez  tôt  ;  ne  dût-on  uvoir  que  des  feuilles  volaott9«  tt.fanticdm- 
))  mencer  avec  le  carême  (ij.i..  jd 

Quelques  chanoines  protestèrent  contre  tant  d'innovations  ;  siiris  ta 
majorité  les  contraigxiit  au  silence  (3),  et  l'abbé  Lebeuf^  f  remoteur  le 
plus  actif  de  tout  ceci,  finit  par  étr0  aœuaé  d'avoir  manfuéie  zèle. 
On  lui  reprocha  de  n'avoir  traité  avec  rimpnfneordeSfOB,  que  pour 
400  exemplairos  (4).  Ce  n'était  p^s  auflkaat,  disait-ott^pour  k  diocèse 
d'Au^^erre;  il  en  eût  fallu  bien  davantage.  L*abbé  Lsbeof  fut  obligé 


(1)  Eodem. 

(2)  Lettre  du  9  mars  1726,  ftu  doyen  Fenel. 

(3)  Voir  lettre  du  10  mars  1726  \  TabbéLebeuf  au  doyen  FeneU  «  Le  bréviaire  va 
»  son  train.  Nous  avons  encore  chajpté  ce  matin  les  Matines  à. neuf  Paumes»  avec 
»  le  reste,  et  les  Antiennes,  Hyn^nes,  etc.,  mais  posém^t,  et  comme  aux  doubles 
»  d'Apôtre  :  on  paraît  ôontent...  Les  Petites  Heures  ont  ai^ssi  bien  ronûé.  Il  sen>ble 
»  qu*on  soit  dans  un  autre.monde.  De  tous  les  eapit^lanls,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  n"a 
»  pas  ^ncore  pris  son  Brènaire  et  qui  veut  conserver  le  vieux,  M.  Grasset  perdra  son 
à  htin  envers  celui-là.  > 


,>*;  Voir  lettre  du  9  mars  1720,  déjà  citée. 


StR  LU  MirsiClIllS  SBMONAIS.  49 

de  se  dUcalper,  d'écrire  au  libraire  (I)»  d'écrire  aa  doyen  Fenel  (9), 
d'établir  que  la  faute  n'était  pas  la  sienne.  Il  parait  que  les  choses 
allaient  déjà  de  ce  temps,  comme  on  les  a  vues  souvent  du  nOtre  ;  ceux 
qui  poussent  aux  réformes  finissent  par  être  débordés  et  accusés  de 
tiédeor  par  ceux-là  même  qu'ils  avaient  eu  le  plus  de  peine  à 
ébranler. 

Mais  revenons  à  l'abbé  Poisson.  Enfermé  dans  sa  cnre  de  Harsangy , 
il  ne  restait  pas  inactif  :  quelques  fautes  s^élaient  glissées  dans  \e 
missel  de  I7S6  ;  il  s'occupa  de  les  réparer  dans  des  cartons  qui  furent 
ajoutés  en  17t8  à  l'œuvre  originale  (3)i 

Malheureusement  pour  lui»  le  protecteur  de  tous  ses  travaux,  Bou- 
thillier  de  Chavigny  vint  A  mourir,  et  le  siège  archiépiscopal  fut 
occupé,  après  lui,  par  un  homme  dont  les  docirines  religieuses  étaient 
bien  différentes,  par  Joseph  Languet.  Cette  circonstance  devint  pour 
l'abbé  Poisson  roccasion  de  rudes  épreuves.  On  oublia  son  savoir  et 
ses  services  pour  lui  faire  son  procès  comme  janséniste.  On  lui  nomma 
un  desservant,  à  qui  ion  attribua  une  portion  notable  du  revenu  d& 
la  cure.  Il  fallut  que  le  musicien  se  fit  plaideur,  et  qu'il  abandonnât 
le  plain-chant  pour  recourir  au  papier  marqué  (4).  A  la  date  du  S8 
août  1749,  nous  le  voyons,  signifiant  an  sieur  Hauy,  prêtre,  demeurant 
i  Harsangy  :  «  qu'il  est  appelant  comme  d'abus,  comme  par  les  pré- 
>  sentes  il  interjeté  appel  comme  d'abus  de  l'ordonnance  de  mon  * 
»  seigneur  l'archevêque  de  Sens,  en  date  du  quatorze  décembre  mil 
■  sept  cent  quarante,  ensemble  de  celle  de  H.  de  Yillebreuil,  vicairo 


(l)  Lettre  du  to  nais  1730;  à  M.  Jaanot,  libraire^  imprimettr  dn  Roi  et  do 
M.  rarchevéqne  de  Sens,  k  Sens. 
(9)  Voir  lettres  des  9  avril,  14  avril  I7ds. 

(3)  Voir  Traité  théorique  et  pratique,  p.  96. 

(4)  Voir  aax  Archives  de  ITonne.  —  Papiers  relatifs  k  la  cure  de  Marsangy.  1740- 
1742  ;  procès  entre  le  vicaire  et  le  curé  saspendu  'appelant)  pour  la  perception  de» 
firuiu  de  la  core. 
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»  général,  eD  date  du  treize  décembre  mil  sept  cent  quarante  et  on, 
»  qui  au  préjudice  d*ua  appel  au  futur  concile  nécessairement  sus- 
D  pensif,  el  de  plusieurs  appels  comme  d'abus  suspensifs  dans  le  cas 
»  présent»  commettent  un  desservant  à  la  cure  dont  ledit  sieur  Poisson 
•  est  titulaire  et  assignent  audit  desservant  l'bonoriiire  excessif  de 
»  quatre  cent  livres,  comme  aussi  il  interjeté  appel  comme  d'abus, 
I)  de  la  sentence  de  rofficialité  de  Sens  incompétemment  rendue,  en 
»  date  du  trente  et  un  juillet  dernier  et  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
»  suivi  et  pourrait  suivre,  déclarant  qu'il  entend  relever  lesdits  appels 
»  pardevant  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  grand'cbamhre,  le  tout 
»  à  ce  que  ledit  sieur  Hauy  n'en  ignore,  et  sous  les  protestations  que 
ii,dans  le  cas  où  l'on  passerait  outre,  au  préjudice  desdits  appels,  il  se 
D  pourvoira  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  fait,  même  qu'il  prendra 
1»  à  partie  tous  juges,  officiers,  buissiers  et  autres  qui  pourront  prê(e|: 
»  leur  ministère  (f) (!!)  » 

En  attendant  le  résultat  de  ses  appels  et  de  ses  protestations,  l'abbé 
Poisson  défendit,  par  des  moyens  extrà«jndiciaires,  ses  revenus  com-^ 
promis.  Son  desservant  lui  avait  saisi  la  moitié  de$  dixmn  des  fruits  de 
vigne  de  la  paroisse  de  Marsangy  ;  malgré  la  saisie,  il  perçut  la  totalité 
de  ses  droits,  et  une  fois  son  vin  recueilli,  il  se  disposa  à  l'enlever  ou 
à  le  déposer  chez  les  particuliers  du  pays  qui,  sans  doute,  avaient  pris 
&on  parti.  Sur  ce,  requête  au  bailli  de  Sens  par  le  commissaire  pré- 
posé à  la  garde  des  objets  saisis,  lequel  commissaire  dénonce  en  toute 
bâte  les  faits  el  gestes  du  sieur  Poisson.  Comment  tout  cela  se  ter- 
inina-til  ?  je  ne  sais.  Le  dossier,  tel  qu'il  existe  aux  archives  de  ITonne, 
est  brusquement  interrompu.  Néanmoins,  je  présume  que  l'afTaire 
Anitpar  s'arranger  et  que  Poisson  rentra  en  grâce,  i/bistoîre  du  gra- 
duel de  1745  paraîtrait  l'établir. 

Tout  ennemi  qu'il  Tùt  des  novateurs,  l'arcbevêque  Languet  avait 
songé  à  douner  une  nouvelle  édition  des  chants  religieux  de  Sens. 

(IJ  L'exp'.oil  csl  signé  de  l'iiulssier  rédacteur  et  de  l  abbé  Poisson  lui-même. 
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Personne  ne  mcritait  mieux  que  Tabbc  Poisson  de  diris^er  ce  travail. 
Mais  c'était  prccisëment  l'ëpoque  où  il  signifiait  exploits  sur  exploits 
k  son  malheureux  desservant,  avec  appel  comme  d*abus  et  toute  la 
suite.  On  comprend  que  cette  lutte  fut  pour  lui  une  mauvaise  recom- 
roandaiion,  [et  l'abbé  Lebeuf,  bien  qu'il  fût  lui-môme  entaché  de 
jansénisme,  se  trouva  appelé  à  recueillir  la  succession  du  trop  récal- 
citrant curé  de  Marsangj. 

Un  jour,  en  effet,  l'arclievéquc  de  Sens  fit  mander  à  son  hôtel,  à 
Paris,  le  sous-chantre  au^errois,  devenu  mefiibre  de  racadémic  dos 
inscriptions  et  belles  lettres  : 

c  C'était,  raconte  Lebeuf  à  son  ami  Fenel  (t),  pour  me  dire  qu'il 
»  avait  vu  un  livre  de  ma  façon  sur  l'histoire  et  la  pratique  du  chant, 
p  et  qu'ainsi  je  lui  paraissais  être  grec  sur  cette  matière,  ce  sont  ses 
9  termes.  Que  comme  on  allait  imprimer  le  chant  de  Sens  à  com- 

>  mencer  parle  graduel,  il  était  bien  aise  qge  je  le  revis  {sic)  aupara- 

>  vaut,  et  que  je  le  conforme  à  ses  intentions.  Il  ne  veut  pas  un  chant 
»  trop  élevé,  etc.  Il  le  veut  plus  mélodieux  aux  grandes  fôtes.  La  con- 
»  versation  n'a  roulié  [sic)  que  Ià*dessus.  Voilà  une  nouvelle  que  je 
M  vous  apprends  et  que  je  vous  prie  de  tenir  itipeitù^  car  le  prélat  m'a 
B  paru  assez  aise  s'il  pouvait  mystifier  en  quelque  chose  un  per** 
»  sonnage  qui  le  tracasse.  Nwiini  diceritis.  D'un  mal,  il  en  revient 
»  quelquefois  un  bien...  d 

Le  personnage  dont  il  est  question  ici  n'est  autre  que  l'abbé  Poisson  ; 
car,  dans  une  lettre  postérieure,  Lebeuf  se  moqtre  plus  explicite,  et 
voici  ce  qu'il  dit  : 

f  Je  vous  prie  de  ne  pas  faire  transpirer  ce  dont  M.  l'archevêque  mo 


(1)  Lettre  du  15  janvier  1742.  Celles  est  adressée  non  plos  au  doyen  Fenel, 
mais  à  son  neveu,  le  Aitur  académicien.  Ce  denier  s'occopait  on  pen  de  aausiqae. 
Souvent  il  sollicite  à  cet  égard  les  conseils  de  Tabbé  Lebeof,  et  lui  soumet  le  vér 
sultat  de  ses  observations.  —  Voir,  entre  autres,  une  lettre  du  8  mars  1735. 
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>  charge,  de  crainte  que  cela  oe  vienne  aux  oreilles  de  M.  Poisson  qui 

>  peut  me  trouver  dans  les  rues  ou  me  venir  voir  (i).  • 

L'abbé  Fenel  promet  le  silence^  et  croyant  qu'il  s'agit  de  refondre 
complètement  le  chant  do  1726,  recommande  à  son  ami  de  faire  avan- 
tageusement son  marché  pendant  qu'on  a  besoin  de  lui  ()}.  Mais  Lebeuf  le 
détrompe  j  il  n'est,  dit-il,  chargé  que  d'une  révision,  et  ne  demandera 
pour  récompense  que  l'amitié  de  Joseph  Languet.  Cependant,  il  a  un 
frère,  pauvre  curé  de  campagne,  si  quelque  bonne  cure  venaiti  vaquer, 
on  pourrait  en  toucher  deux  mots  au  prélat  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  met  promptement  à  Tœuvre.  Dès  le  moia 
d'avril  1742,  toutes  ses  remarques  sur  le  chant  du  Graduel  sont  en- 
voyées à  l'archevêque,  et  ce  dernier,  ravi  de  tant  d'activité,  promet 
qu'il  pensera  A  M.  Lebeuf  le  frère  (4). 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  avril  1744,  époque  à  laquelle 
notre  savant  compatriote  reçut  de  Sens  une  lettre  ainsi  conçue  (5)  : 


(1)  Lettre  du  li  février  1742. 

(âj  Lettre  du  17  janvier  1742,  de  Feael  à  Tabbé  Lebeuf.  «  Je  suis  ravi  de  cequ^ 
»  vous  me  mandez  au  sujet  du  nouveau  chant  que  vous  entreprenei,  je  n*en  dirai 
»  rien,  mais  cela  pourra  vous  éure  utile.  Faites  avantageusement  votre  marché» 
»  pendant  qu'on  a  besoin  de  vous.  » 

(3)  Lettre  du  i2  février  1742,  déjà  citée,  c  L'archevêque  de  Sens  ne  (kit  pas  re- 
»  fondre  son  chant,  mais  réviser  seulement.  Ainsi  vous  croyez  sans  fondement  que 
»  cela  doit  me  valoir  beaucoup.  Pour  moi,  je  ne  lui  demanderai  que  son  amitié. 
»  Cependant,  comme  je  vois  qu'il  faudra  que  mon  frère,  curé  proche  Auierre,  et  moi 

>  nous  nous  chargions  de  ma  sœur  et  de  son  enfont,  le  père  étant  suffisant  pour 
»  avaler  le  reste  du  bien,  je  ne  m'éloignerai  pas  de  lui  demander  un  jour,  au  cas 

>  qu'il  vaquât  quelque  bonne  cure  de  campagne,  de  la  donner  à  mendit  frère.  J'en 
»  préférerais  une  qui  fût  dans  les  cantons  qui  avoisinent  Paris.  Lorsque  vous  reoe- 
»  vrez  ce  prélat  à  Pâques,  ne  pourriez-vous  lui  en  toucher  quelque  chose?  car, 
»  puisqu'il  a  bien  voulu  être  parrain  du  petit  Lebeuf  de  Joigny,  il  y  a  4eux  ans, 
»  j'espère  qu'il  aura  du  moins  compassion  de  lui  et  de  sa  mère.  » 

(4)  Lettre  du  27  mai  1742,  de  Lebeuf  à  l'abbé  Fenel. 
(5;  heitrt  du  19  avril  1744,  de  Fenel  â  Lebeut 
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a  II  7  a  ici  od  peu  de  linlamare.  Le  premier  sujet  est  sur  le  cbant 
>  du  nouveau  Graduel,  auquel  vous  avec  donné  quelques  correclions. 
m  L'archevêque  Ta  encore  fait  voir  i  un  mafire  de  musique  de  Paris 
9  qoi  y  a  anssi  fiiit  les  siennes;  ensuite,  lui  s'en  est  aussi  mêlé  et  j  a 

•  fait  des  changements  de  son  chef,  sans  avoir  égard  à  ce  qu'on  dit  deit 
a  vôtres,  monsieur.  Ensuite  on  a  montré  cela  aux  commissaires  du 

•  chapitre  qui  ont  fort  désapprouvé  ces  derniers  changements,  parmi 
t  lesquels  un  des  plus  notables  est  le  retranchement  de  toutes  les 
.»  doobles  notes,  sous  prétexte  qu'on  ne  les  chante  jamais.  Ceux  qui 

•  avateat  corrigé  les  livres  liturgiques  depuis  vingt  ans  ont  refusé  de 
t  se  mêler  de  cet  ouvrage,  et  le  prélat  a  été  forcé  d'en  donner  la  cor* 

•  rection  au  prieur  de  Saint- Paul,  nommé  Chomel,  homme  dont  j'aime 
a  mieux  que  vous  appreniex  les  mœurs  par  un  autre  que  par  moi,  et 
»  du  reste  homme  bon  à  rien.  Cet  homme  a  corrigé  la  première  feuille 
n  et  a  mis  au  bas  :  Bm  à  tirer ^  Ckomri.  Les  commissaires  du  chapitre 
a  ont  su  cela«  Ils  ont  examiné  cette  feuille  où  ifs  ont  trouvé  12  fautes 
>  énormes  et  40  on  50  médiocres.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  en  soit 
»  exempte.  Enfin»  après  bien  des  disputes,  on  a  dû  tenir  une  assem- 
»  blée  dont  je  ne  sais  pas  encore  le  résultat  que  je  vous  dirai  une  autre 
a  fois,  a 

L'abbé  Lebeuf  se  contente  de  répondre,  à  ce  sujet,  deux  mots  qui 
ressemblent  à  un  Confiieor  (i)  :  t  Ce  que  vous  me  dites  sur  les  feuilles  du 
s  chant  me  confirme  dans  le  proverbe.  Ne  inter,..  »  c'est-à-dire  entre 
l'arbre  et  l'écorce  ne  mettei  pas  le  doigt;  ne  yous  mêlez  pas  de  ce  qui 
appartient  &  un  autre,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  ami  et  de  Léonard 
Poisson. 

Tout  ae  leraMaa  à  l'honneur  de  ce  dernier.  <  Sur  le  chant)  écrit 
a  Fenel  (t),  ceb  egt  fini.  On  en  a  confié  la  correction  à  M.  Lasseré,  de 
a  l'accord  de  toutes  les  parties,  et  selon  que  le  chapitre  a  demandé. 


(1)  Lettre  du  29  avril  1744. 

(2)  UUredn  30  avril  1744. 
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»  oQ  ne  fera  absolument  aucune  correction  au  ehanl  du  sieur  Poinson, 
»  lequel  on  conserve  en  entier.  Voilà  ie  dernier  résultat.  » 

A  quoi  Lebeuf  répond  (I)  :  «  Les  nouvelles  que  vous  ne  marques 
B  sont  curieuses.  Quand  je  trouverai  le  sieur  P..#,  curé,  je  lut  en  ferai 
0  cooipliinent.  J*ai  prévu  que  cela  aboiiliriit  là  :  le  seigneur  A...  ne 
9  voulait  pas  me  croire  sur  les  doubles  noCea  et  aur  Télévalion  du 
s  chant.  Oh  !  qu'il  est  bon  que  chacun  se  mêle  de  son  métier.  » 

C'est  ainsi  qu  après  bien  des  incidents,  Tœuvre  de  Poisson  fut  res-» 
pectée  dans  le  Graduel  de  I74S.  M.  Lasseré,  chargé  dea  corrections, 
ne  fit  qge  les  plus  indispensables*  Parfois  il  demanda  des  conseils  à 
Tabbé  Lebeuf,  et  celui-ci,  malgré  ses  mécomptes,  lui  répondit  toujours 
avec  un  empressement  digne  d*éioges  (2). 

En  ITSO,  Léonard  Poisson  publiai  sans  nom  d'auteur,  un  Traité 
théorique  et  pratique  du  plain-ehant  (3).  Ce  livre  a  joui  constamment, 
depuis  son  apparition  jusqu^à  nos  jours,  d'une  lrès*gra«ie  réputa- 
tion (4),  si  bien  qu'il  est  compté  par  M.  Fétis  (5),  au  nombre  des  trois 
meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur  celle  importante  matièro. 

On  n'y  trouve  pas  cette  foule  de  recherches  historiques  qui  donne  à 
celui  de  l'abbé  Lebeuf  une  si  haute  valeur;  mais  la  portion  didactique 
est  beaucoup  plus  complète.  Les  développements  sont  à  la  fois  précis 
etd'une  grande  utilité.  C'est  un  Manuel  très-propre  à  former  de  bons 


(1}  Lettre  du  6  mai  1744. 

(t)  Leture  du  15  mai  i744,  de  Fenel  à  Lebeuf;  lettres  des  18  mai  et  ^5  mai  1744, 
de  Lebeuf  kFenel. 

(3)  Avec  cette  épigraphe  :  PiaUUê  sapietUir.  Chantes  avec  intelliaenoe. 

(4)  On  Ut  dans  la  Revue  de  Musique  rellgieuae»  1848,  p.  26,  article;de  M.  Stéphea 
Morelot  :  c  Un  auteur  du  dernier  siècle»  l'abbé  Poisson,  a  d^à  répondu  à  ces  ques- 
•  tions,  dans  son  Traité  du  chant  ecclésiastique,  ouvrage  qui  témoigne  d'un  goût 
»  bien  rare  à  l'époque  oâ  il  a  été  publié.  Cet  écrivain,  qui  était  lui  même  compositeur 
»  distingué  de  plain-cKant,  a  remarqué...  etc.  » 

(5)  Voir  au  second  §  de  cette  notice. 
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t^hattires  et  quon  De  saurait  trop  recomœaoder  aux  eôclésiasliqucs  de 
•notre  temps. 

II  contieot,  ea  outre,  quelques  règles  sur  la  conif  ositîon  do  la  mu- 
sique d'église  et  des  obserrations  criùques  sur  les  livres  de  chant 
publies  en  France  depub  leXVi«s»ècle« 

Dans  cette  parlie,  Léonard  PoisaoRi  se  montre  le  précerseuir  de  nos 
aavanta  liturgîstea  et  de  nos  plus  célèbres  maitrea  de  chapdle.  II  re- 
commande avant  tout  l'étude  des  anciens  maitres,  de  ceux  dont  saint 
Grégoire  a  centonisé  les  muvres,  ou  de  ceux  qui  Font  suivi  le  plus  im- 
médiatement. 

«  11  j  a  plua  de  vingt^cinq  ans,  dit-jl  (t),  que  m'é<aot  trouvé  engagé 
»  d'abord  par  «ne  dea  fim  grandes  églises  du  royaume  et  ensuite  par 
»  une  autre  des  plus  célèbres,  à  travailler  A  la  composition  de  leur 
a  chant,  je  consultai  soigneusement  les  anciens  et  je  m'y  attachai, 
j»  Aprèales  avoir  bien  médités,  je  trouvai  leurs  principes  si  raison- 
a  nables«  leuia  règles  si  sages,  leur  méthode  si  naturelle,  que  mille 

>  fois  je  me  suis  étonné  qn'on  lea  eùi  abandonnés  au  point  où  nous  lo 
a  voyons  depuis  plua  d'un  siècle»  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  tous 
a  leurs  ouvrages  soient  abaolumeot  exempts  de  fautes  :  je  ne  suis  pas 

•  leur  admirateur  ni  leur  dilciple  jusqu'à  cet  excès  ;  je  veux  dire 

•  setriement  que  lea  fautes  y  sont  plus  rares  ;  que  les  plus  anciennes 
a  pièces  sont  ordinairement  les  plua  correctes  pour  l'expression  et  la 

>  liaison  des  paroles,  et  qu'elles  remportent  de  beaucoup  sur  la  plu- 

>  part  des  nouvelles,  par  la  majesté  de  leur  chant,  son  goût  et  sa  ré- 

>  gttlarilé  ;  et  c'est  ce  qui  me  fiiil  croire  qu*oo  a  eu  tort  de  négliger 
»  les  anciens.  > 

Éclairé  par  ses  études  de  lantiquité.  Poisson  s'élève  vivement  contre 


(1)  Traité  théorique  et  pratique,  p.  3.  On  veit  par  ce  passage  que  Tabbé  Poisson 
avait  travaillé  aax  chants  de  deux  églises  différentes.  La  première  est  évidemment 
Sens.  Je  n'ai  pu  déeouTrir  qoelle  était  la  seconde,  à  moins  qu'il  ae  s'agisse 
d'Auierre  qui  avait  adopté  l'Antiphonaire  sénonais. 
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la  multitude  de  DOles  doat  oa  avait  accablé  les  livres  d'église  et  qui, 
leiidant  le  texte  iointelligible,  alourdissaient  le  chant,  embarrassaient 
son  exécution,  Téloignâient  de  la  simplicité  grégorienne.  En  vertu  des 
mêmes  principes,  il  blâme,  comme  a  (ait  depuis  dom  Guéranger,  les 
cadences  periëlèses  introduites  à  foison  dans  l'Àntiphonier  et  le  Graduel 
de  Paris  publiés  en  1735  par  Tabbé  Lebeuf  (1). 

La  seule  chose  qu'il  réprouve  dans  les  anciens  est  leur  mépris  de  la 
quantité,  c  Personne  aujourd'hui,  s'écrie-t-il,  n'est  plus  touché  de  la 
?  réponse  attribuée  à  saint  Grégaire  :  qu'il  est  indigne  de  la  parole  de 
»  Dieu  de  l'assujettir  aux  règles  de  la  grammaire.  Non  qu'on  observe 
>  ou  qu'on  doive  observer  la  quantité  suivant  la  rigueur  des  règles  de 
»  la  poésie,  mais  seulement  suivant  les  règles  d*une  prononciation 
:i  grave,  pesée  et  exacte  (9).  » 

On  attribue  k  Léonard  Poisson  (3)  un  second  ouvrage  qui  semble 
contenir  Texpôsition  plus  savante  des  théories  résumées  dans  son 
Traité,  et  qui  porterait  pour  titre  :  Riglti  nrr  la  eompotititm  du  Plain- 
Chant.  Nous  n*avons  pu  retrouver  ce  dernier  ouvrage. 

Léonard  Poisson  mourut  le  10  mars  1763.  Son  nom  est  de  ceux  qui 
méritent  le  plus  d'être  respectés  par  les  amateurs  du  plain-cbant  S'il 
n'a  pas  eu  la  célébrité  retentissante  de  beaucoup  d'autres,  ce  n'est  pas 
qu'il  leur  soit  inrérieur,  mais  plutôt  parce  qu'il  se  renferma  dans  une 
modeste  sphère  où  les  regards  de  l'historien  ont  souvent  beaucoup  de 
peine  à  pénétrer.  La  preuve  de  sa  modestie  éclate  dans  le  frontispice 
de  son  Traité,  où,  malgré  le  mérite  de  l'ouvrage,  il  persiste  i  gardiT 
Tanonyme,  et  aussi  dans  la  dédicace  (4),  où  il  s'excuse  humblement 


(1)  Voir  Traité  théorique  et  pratique,  p.  26. 

(2)  Traité  théorique  et  pratique,  p  10 

(20  Voir  lasUt.  liturg .  de  dom  Guéranger,  t.  II,  p.  SU. 

(4)  Cette  dédicace  est  adressée  à  messieurs  les  Precbantres  des  églises  de  Fraace. 
On  y  remarque  ces  mots  :  c  le  n'aurtls  Jamais  pensé  à  écrire,  tmoon  molas  k  pu- 
»  blier  cet  ouvrage,  si  Je  n*y  svais  été  exdté  par  un  ami  aélé  pour  la  perfection  da 
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d'avoir  osé  entreprendre  une  semblable  pubiicalion.  Espérons  néan- 
moins que  notre  siècle  saura  lui  restituer  une  gloire  qui  lui  est  due, 
et  que  notre  pays  surtout  n'oubliera  point  un  de  ses  plus  dignes 
enfants. 

Pour  lerminer  l'histoire  des  artistes  sénonais,  qui  se  sont  occupés  de 
musique  religieuse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  nom  à  signaler,  celui 
d*Imbert.  Imbert  était  né  à  Sens  vers  le  milieu  du  XVIIl*  siècle.  U 
apprit  le  plain-chant,  la  musique  et  le  serpent  i  la  cathédrale  de  cette 
ville  ;  puis  il  vint  se  fixera  Paris,  où  il  fut  longtemps  serpentiste  de  la 
paroisse  de  Saint-Benoit;  On  a  de  lui  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  f  780 
et  intitulé  :  Nouvelle  Méthode  ou  Prindpei  raiêonnét  duplain-ehant  dan» 
la  perfection^  tirés  de$  éléments  de  la  musique;  contenant  aussi  une  mé' 
tkode  de  serpent^  pour  ceux  qui  en  veulent  jouer  avec  goût,  oif  Von  trouvera 
des  cartes  pour  apprendre  à  connaUre  le  doigté.  On  y  trouvera  aussi  des 
pièces  de  basses,  de  variations  et  t accompagnement  pour  ledit  instru- 
ment (f).  La  portion  relative  au  plain-chant  présente  peu  d'intérêt; 
uiais  il  paraît  que  le  livre  contient  des  observations  fort  justes  pour 
l'art  du  serpentiste.  A  ce  titre,  il  est  digne  d'un  compatriote  d'Edme 
Guillaume  ! 

Aimé  Chbrbst, 

Avoeat. 


»  ebant,  et  revêtu  de  votre  dignité  dans  une  cathédrale  des  plus  célèbres  du 
»  foyaume.  » 
(1)  Voir  Féiis,  Biographie  univertelie  des  Musiciens.  Y.  Imbert. 


RECHERCHES  SUR  LES  MONNAIES 

ET  LES  MÉDAILLES 
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■•nmiites  royale*. 

Les  éefOi  époques  que  août  atods  parcourues  nous  ont  fourni  peu 
de  richesses  moBétaires.  Biles  nous  ont  pourtant  conservé  la  preuve 
de  deyx  fait»  incontestables  :  c'est  que,  sous  Tère  gauloise,  Avallon  et 
Sens  avaient  des  ateliers  où  les  Eduens  et  les  Sénonais  fabriquaient 
leurs  monnaies;  c*est  aussi  qae  sous  les  empereurs,  Anxerre  avait  un 
fourneau  où  l'on  formulait  des  pièces  à  l'efBgie  des  maîtres  d'alors  ; 
des  monuments  encore  existants  nous  attestent  l'importance  de 
roflficine  auxerroise.  Cette  double  période  une  fois  piroourue,  nous 
arrivons-  au  sidde  des  divisions  territoriales  el  du  morcellement  du 
grand  empire  romain* 

Quelle  fut  Tbieloire  numismatique  de  la  contrée  soue  les  rois?  Voilà 
ce  que  nous  avons  à  raconter  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant  que 

(I)  Voy.  Balletin  de  la  Société  des  Sciences,  1. 1,  p.  387  ;  t.  II,  p.  339. 
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je  présenlerai  un  exposé  complet  des  monnaies  émises  durant  cette 
longue  suite  de  siècles;  ce  serait  une  entreprise  trop  large  et  qui  de- 
manderait plus  de  connaissances  que  je  n'en  possède.  Je  me  bornerai 
i  un  simple  aperçu^  calqué  d'après  les  pièces  qui  me  sont  connues  oa 
que  je  trouverai,  du  reste,  décrites  par  des  plumes  plus  expérimentées 
<|ue  la  mienne. 

Pour  mettre  quelque  suite  dans  celte  matière,  je  suivrai  l'ordre  des 
grandes  divisions  historiques  de  la  France.  Les  trois  races  de  nos  rois 
nous  fourniront  trois  époques  dans  chacune  desquelles  j'examinerai 
quelle  a  été  l'importance  du  pays,  eu  égard  à  la  fabrication  des 
monnaies. 

1.  Epoque  mérotingimnê.  —  Il  est  bien  difficile  de  donner  des  no- 
tions exactes  sur  les  monnaies  de  ce  temps.  La  science  marche  encore 
d'un  pas  très-incertain  à  travers  les  ténèbres  qui  enveloppent  cette  ère 
numismatique.  Quel  était  le  système  monétaire  des  Francs?  Les  mon- 
naies élaient-elles  municipales  ou  royales?  Quel  ordre  faut-il  adopter 
dans  la  classification  des  trions  d'or  et  des  deniers  d'argent?  Ces 
questions  et  beaucoup  d'autres  n'ont  encore  été  résohiea  qn'aetex  im- 
parfaitement* Les  savants  collaborateurs  de  la  Revue  nomiaainliqiie, 
ceux  non  moins  érudits  des  Annales  archéologjqiies  oftt  d^  )eté  la 
lumière  sur  cette  matière  obscure  ;  j'avertis  q«e«  pour  ce  qoi  regarde 
mon  sujet,  j'ai  usé  sans  crainte  et  sans  remords  de  leurs  doctes  investi- 
gations. 

Les  seules  villes  connues  dans  la  contrée,  qui  furent  en  poaseetion 
de  battre  monnaie  dans  les  temps  reculés,  se  réduisent  à  nos  deux  ca- 
pitales de  l'Auxerrois  et  du  Sénonais,  auxquelles  il  faut  adliaÎBdre 
Tonnerre  qui  parait  pour  la  première,  mais  non  pour  la  dernière  fois 
au  rang  des  villes  du  moyen-Age  qai  ont  nn  monnayage  particaKer. 
Des  types  frappés  dans  ces  trois  cités,  un  très-petit  nombre  est  venu 
jusqu'à  nous.  Voici  celles  que  j'ai  pu  découvrir  : 
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1*  TâSILONE  MONET.  Tête  radiée  regardant  à  droite. 
1^.  Dans  le  champ  une  eroix  latine  baussée  par  un  double  degré. 
AVTlZiODEROCL  arg. 

2»  AVDO  MONET.  Tète  arec  diadème  de  perles  tombant  en  collier. 
Elle  regarde  A  droite.  Grènetisau  pourtour. 

nj).  AUTIXIODIRO.  Croix  montées  sur  deux  degrés,  séparées  Tune 
de  l'autre  par  deux  besants  ;  les  deux  brancbes  latérales  et  celle  du 
haut  terminées  par  un  besant.  Or,  poids  1  gram.  20  centigr. 

30  BONE  MONET.  Tête  radiée  regardant  à  droite. 

1^.  Exactement  semblable  au  précédent  ANTiZIODORO.  U  droit 
est  garni  de  grènetisau  pourtour,  arg. 

40  G1o:LIMVlND0.  Télo  tournée  à  droite. 

î).  ABIMOFIT.  Croix  sur  une  base.  Denier  d'argent  fabriqué  à 
A.vigneau  près  Auxerre. 


•en». 

1«  ANTEL1NVS  MON.  Buste  tourné  à  gauche.  St>s  épaules  sont 
couvertes  du  Paludamentum,  Grènetis  au  pourtour. 

^.  RNCTO  ECCLISt  SENO.  Dans  le  champ  un  alpha  et  un  oméga 
opposés  l'un  à  Taulre.  L'oméga  surmonté  d'une  croix,  nrg. 

20  GU^THCHR.\M.  Tête  ornée  du  diadème  perlé.»  regardant  à 

droite. 

1^.  SENONI  CIVITA.  Personnage  sur  un  char  de  triomplie,  tennni 
ur.e  rroii  à  U  main.  Probablement  une  Victoire,  br. 
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Tonnerre, 


TËRNODERO.  Tèle  regardant  de  face.  Cette  pièce,  ornée  duo 
diadème  de  perles,  semble  imitée  des  monnaies  byzantines. 
1^.  BERUFLO  HOiNET.  Croix  latine. 

Ces  monnaies  et  quelques-unes  frappées  à  leur  imitation,  conservées 
à  la  Bibliothôque  nationale  ou  dans  le  cabinet  de  quelques  amateurs, 
sont  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  des  temps  mérovingiens. 
Sous  quels  rois,  dans  quelles  circonstances  ont-elles  été  frappées?  /V 
Texception  de  la  monnaie  de  Sens  qui  porte  le  nom  de  Contran  et  à 
laquelle  il  est  facile  d'assigner  une  époque  déterminée,  tontes  les  autres 
ne  fournissent  par  elles-mêmes  aucune  marque  qui  assigne  à  un  règne 
particulier  le  temps  fixe  de  leur  émission.  Nous  sommes  réduits  à  cal- 
culer et  à  nous  en  tenir  à  des  conjectures. 

Ces  monnaies  sont  sans  nom  de  rois.  Les  monétaires  n'étant  pas  des 
personnages  bien  connus  et  le  millésime  n'apparaissant  pas  encore  sur 
le  flaon  de  la  médaille,  il  faut  chercher  dans  les  fastes  contemporains 
quelques  lumières  qui  puissent  nous  guider  dans  cette  voie  assez 
ténébreuse.  » 

Et  d'abord  ces  pièces  ne  peuvent  être  antérieures  au  VI*  siècle.  Il 
est  évident  que  les  Francs,  non  plus  que  les  autres  nations  germani- 
ques, n'ont  pu  penser  à  battre  monnaie,  avant  d'avoir  un  établissement 
fixe  et  durable.  Occupés  à  gagner  du  terrain,  ils  ne  songeaient  qu'à 
marcher  toujours  en  avant,  jusqu'au  jour  où  ils  s'assirent  enfin  sur  les 
débris  de  l'empire  gallo-romain.  La  conquête  de  Pharamond  ou  du 
moins  les  monnaies  de  son  règne  ont  été  reléguées  depuis  longtemps 
par  les  savants  au  ran,';  des  fables.  Dans  l'intervalle  qui  s'étend  depuis 
la  première  entrée  des  rois  francs  jusqu'à  la  b.itaille  de  Soissons, 
Auxcrrc  et  Sens  furent  toujours  du  domaine  de  l'empereur,  et  quand 
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même  elles  en  auraient  été  distraites  plutôt,  ces  villes  auraient-elles 
songé  à  fabriquer  des  monnaies?  Le  milieu  du  V«  siècle  présente  au 
pays  une  des  plus  lugubres  pages  de  ses  annales.  L'Occident,  depuis 
longtemps  fatigué  par  les  ravages  des  barbares,  eut  à  essuyer  une  dé- 
solation cruelle.  Des  maux  sans  nombre  tombèrent  sur  les  infortunés 
Gaulois  du  nord  de  la  France.  Attila  accourait  avec  cinq  cent  mille 
barbares  :  il  fit  éprouver  aux  provinces  qui  nous  avoisinent  les  hor- 
reurs d'une  dévastation  qui  sévit  sans  frein  et  sans  retenue.  Auxerre 
avec  les  pays  d'alentour  se  trouvèrent  surpris  ;  ils  n'avaient  de  chef  que 
Fraterne,  leur  évêque  :  moins  heurejux  que  saint  Loup  devant  Troyes, 
le  glorieux  martyr  fut  immolé  dans  le  moment  qu*il  intercédait  pogr 
le  peuple  qui  lui  était  confié.  Dans  cette  période  de  terreurs  et  d'alar- 
mes,  Auxerre  ne  songea  point  aux  arts  et  sans  doute  n'eut  point  à 
s'occuper  d'un  nouveau  monnayage. 

Le  pays,  d'ailleurs,  était  toujours  romain.  Les  Bourguignons  avaient 
poussé  leurs  conquêtes  jusqu*à  nos  portes;  ils  s'étaient  avancés  jus- 
qu'aux campagnes  de  l'Avallonnais,  mais  ils  n'avaient  pas  franchi  les 
montagnes  du  Morvan.  Les  Francs  étaient  maîtres  de  Paris  et  du  Mord 
des  Gaules;  les  Visigoths  occupaient  le  Midi  jusqu'à  la  Loire.  Auxerre 
se  trouvait  dans  cette  portion  de  l'empire  soumis  aux  ordres  d'un  pré- 
teur. Cette  cité  ne  reconnut  les  lois  de  Clovis  qu'après  la  défaite  de 
Syagrius,  dernier  gouverneur  pour  le  compte  des  monarques  de 
Bjsance.  Une  fois  en  possession  du  territoire  Auxerrois,  le  vainqueur 
ne  dut  pns  étendre  ses  premiers  soins  jusqu'au  monnayage.  Deux 
raisons  semblent  militer  eh  faveur  de  ce  sentiment. 

£t  d'abord  le  numéraire  devait  être  abondant  et  répandu  en  pro- 
fusion sur  le  sol.  Les  trouvailles  faites  à  difTérentes  époques,  dans 
plusieurs  lucalités  du  département,  nous  attestent  que  les  espèces 
monnayées  n'étaient  pas  rares.  Les  conquérants,  en  prenant  possession 
du  pays,  n'emportèrent  pas  les  richesses  hors  du  teriiloire;  ils  se 
trouvaient  heureux  d'en  jouir.  En  s*établissant  dans  les  lieux  qui  leur 
convenaient,  ils  se  montrèrent  faciles  à  ceux  qui  les  avaient  reçus;  ils 
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mangeaient,  comme  on  sait,  nos  retenus  en .  famille  et  n'en  Taisaient 
aucune  exportation.  Ainsi,  il  faut  admettre  que  dans  cette  période 
d'envahissementi  nos  rois  n'essayôrent  de  monnayage  particulier 
qu'après  s'être  assuré  une  tranquille  possession*  Ils  n'eurent  alors  que 
des  monnaies  d*or  et  quelques  deniers  d'argent,  et  laissèrent  circuler 
librement  l'immeiise  quantité  de  billon  et  de  bronze  frappés  au  coin 
des  empereurs.  Les  grands,  moyens  et  petits  bronzes  furent  donc  long- 
temps encore  la  monnaie  du  Sénonais  et  de  l'Auxerrois. 

Un  second  motif  se  tire  du  mode  du  commerce  d'alors.  Les  pièces 
romaines  se  prenaient  sur  toutes  les  places  de  l* Europe  et  de  l'Asie. 
En  aurait-il  été  de  même  pour  un^iouvoau  monnayage?  Il  y  a  lieu 
d'en  douter.  Les  empereurs  d'Orient  ne  reconnurent  d'abord  dans  les 
nouveaux  maîtres  autre  chose  que  les  délégués  de  leur  puissance  ; 
c'était  une  petite  consolation  dans  le  malheur,  et  à  la  vue  de  tant  de 
belles  provinces  qui  échappaient  de  leurs  mains,  ils  ne  virent  qu'un 
moyen  de  conserver  une  ombre  de  pouvoir  en  présence  de  ces  hardis 
envahisseurs  :  ils  prirent  le  parti  d'accorder  ce  que  personne  ne  leur 
demandait  ;  ils  élevèrent  à  la  dignité  de  patrice  les  premiers  rois 
francs  qui  entrèrent  dans  la  Gaule,  et  Clovis  reçut  les  ornements  con- 
sulaires. Dans  cet  état  de  choses,  les  rois  francs  eurent  à  ménager  la 
susceptibilité  d'un  parent  détrôné,  mais  qui  pouvait  nuire  aux  inté- 
rêts de  la  conquête  Ce  qui  serait  arrivé  probablement^  si  le  commerce 
du  Levant  et  de  l'Asie,  docile  à  la  voix  des  empereurs  de  Byzance, 
eût  refusé  de  recevoir  eomme  étant  de  faux  aloi  les  pièces  frappées 
à  Teffigie  d'un  usurpateur. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  bon  nombre  de  cités,  enclavées  dans  les 
Etats  francs^  avaient  conservé  l'attachement  à  leurs  anciens  maîtres, 
et  gardèrent  longtemps  encore  les  lois  romaines,  les  coutumes  ro- 
maines et  les  deniers  romains.  Aurait-il  été  sage  de  briser  violemment 
tous  les  antiques  usages  et  de  compromettre  les  intérêts  des  familles, 
par  Tessai  brutal  d'un  changement  de  monnaie  trop  subitement  opéré? 
Ces  raisons  qui  me  sembleraient  conclure  assez  bien,  lors  même  qu'il 
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Mr«it  qiMilîoii  ds  k  FraMe  «MJtee,  »•  pMtoU  à  cmra  qie  let  payi 

d«s  bordf  te  r  YiNMM  A  Mffest  pM  d«  ngMftiift  pMiMriièrM  tvMl  la 
fio  da  XVI«  n«dev 

Haii  ponvQM-aoMdo  mam$  cMMttrab  à  ptfk  du  Vilâ  flM»>  quel 
prioce  fit  exécuter  les  types  leraétaices  qui  «mis  MMsnt?  M,  le  Jear 
0e  s'est  pas  fiùt  keaQOoiqi  encore. 

Il  est  impessible  de  tirer  aucne  seeoers  des  légeiides,  les  seeles  ins- 
criptions du  droit  sont  des  noms  de  monétaires.  Qu'étaient  XassîUon, 
Apdoy  Gislemuadns  h  Auxerre  ou  Authelinus  A  Sens?  J'ai  cbercbé  en 
vain  dans  nos  auteurs  contemporains  quelque  nom  qui  fût  analogue 
aux  noms  des  personnages  désignés  sur  ces  monnaies  :  j'ai  décomposé, 
j'ai  Talsifié  plusieurs  dénominations  ;  ma  bonne  velonlé  n'a  pu  almutir. 
Sous  leiqueis  de  nos  rois  viraient  ces  monétaires  T  Quelles  étaient  leurs 
fonctions?  Étaient-ils  puissants  dans  la  contrée?  Étaient-ce  des  gou- 
verneurs pour  nos  princes?  Avaient-ils  seulement  le  contrôle  de  la 
monnaie?  Nous  l'ignorons^  Le  Blanc  (i)  pense  qu'ils  étaient  fermiers 
monétaires,  par  conséquent  responsables,  et  que  leur  nom  ne  se  trou- 
vait sur  la  pièce  que  pour  qu'on  sût  A  qui  s'en  prendre,  si  le  titre  et  la 
matière  faisaient  défaut.  D'autres  en  ont  fait  de  simples  officiers  char- 
gés de  marquer  la  monnaie. 

Quelques  auteurs  ont  cm  que  ces  monétaires  avaient  d'abord  placé 
leurs  noms  av^  celui  du  roi,  puis  ensuite  avaient  fini  par  usurper  le 
droit  de  paraître  seub  sur  la  monnaie*  M.  Cartier  (t),  dont  la  science 
sur  ces  matières  fait  autorité,  pense  que  les  monétaires  étaient  des 
hommes  sans  importance  dans  l'Etat,  auxquels  était  transmis  l'ordre 
de  travailler  For  et  l'argent.  Ce  savant  est  d'avis  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  donner  A  ceux  qui  avoisinaient  les  marcbas  du  trône  une 
puissance  qui  eût  exposé  l'unité  souveraine.  Cette  dernière  opinion  est 
celle  que  nous  embrassons  plus  volontiers  ;  nous  considérons  donc  les 


(I)  Le  Blanc,  Imité  des  Monaties  frtnçaises,  p.  79. 
(S)  Ren^e  noiiMsnstique,  1. 1,  p.  403. 


66  ftBeiBIttttiB 

monétaires. da  payscMnlae  dei  bdonnes  ayant  occupé  iinëj>08itioA 
secondaire: dont  les  aAlritaitions  dans  la  contrée  étaient  de  prérfder  à 
raffinement  des  métaux  et  à  la  fabrication  du  numéraire. 
'  I)  est  doiio  impossible  de  compter  sur  les  textes  pour  constituer  la 
dstè'de'fiibHcatidn.'Les  omcmenls  qui  figurent  tie  sont  pas  non  plus 
d'une  grande  utilité  pour  arriver  à  ce  but.  II  est  facile  de  voir  que 
toutes  les  pièces  étaient  une  imitation  des  deniers  romains,  mais  une 
ithitation  plus  ou  moins  altérée.  A  mesure  que  Ton  avance  vers  la 
seconde  race,  on  trouve  le  monnoyage  plus  afTranchi  des  formes  ro- 
maines. Selon  M.  Cartier  (t),  que  j'aime  toujours  à  citer,  les  monnaies 
sur  lesquelles  la  croix  est  exbaussce  seraient  plus  anciennes  que  celles 
qui  ne  portent  que  la  croix  à  branches  égales,  et  la  combinaison  de 
l'alpha  et  de  Toméga  annonceraient  la  fin  de  la  première  dynastie. 
Ces  principes  une  fois  admis,  il  faudrait  assigner  au  YP  ou  au  VIP 
Mècle  les  monétaires  auxerrois  :  'celui  de  Tonnerre  viendrait  un  peu 
plus  tard  ;  quant  au  dernier  Sénonais,  la  beauté  de  cet  e)^cmp1aire 
nous  engagerait  à' le  placer  ters  le  milieu  du  V1I«  siècle.  Le  règne  de 
Dagobert  fut,  comme  on  le  sait,  un  âge  bril!ant  pour  les  arts. 

Après  ces  considérations  générales,  voici  sur  chacune  de  ces  mon- 
naies ce  qui  me  paraît  plus  digne  de  remarque. 

iiLa  première  pièce  à  la  légende  du  monétaire  TASILONE  es;t  attri- 
buée par  Boulroue  au  rè{[ne  de  Childebert,  fils  de  Clovis.  Ce  savant  a 
prétendu ,  et  Lebeuf  avec  lui,  qu'elle  avait  été  frappée  à  Auxerre  par 
les  ordres  mêmes  du  roi  de  Paris,  en  534.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  sotlide 
qui  puisse  appuyer  une  époque  déterminée  avec  tant  de  prccisioa. 
Cette  opinion  n'a  d'autre  fondement  que  les  conjectures  de  Fauteur. 
Selon  lui ,  Childebert ,  en  allant  combattre  Gondomar  qu'il  vainquit 
relie  année  môme,  passa  par  Auxerre'ety  fit  graver  ce  denier  d*arg(?nt. 


(I)  Annales  archéologiques,  l.  Vllf,  p.  91. 
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^Auciiii  (Ai  historique  de  quelque  valeur  ne  yient  en  preuve  de  ce 
voyage  DOD  plus  que  de  celte  ënissioa  de  monnaie. 
:    A  déftittt  de  rensoigncaaents  plus  préei9>  je  ne  puis  résister-  au  désir 
de fHfft ceonatlrele sentiment  d'un  écrivain  bien  connu,  sur  ce  pre» 
4BiernMHiélaMne.  Cet  bèmme)  qui  pêndêtot  aolEanteans  se  leva  chaque 
jour  à  qnatre  henres  du  matin,  pour  ne  penser  Jamais-comme  aucun 
•autre»  o'esC  le  tenenx  P.  Hardoîn,  si  connu  par  son  érudition  excen- 
iiiqoe%  Cet  eseellràt  homme  qui  a  éorit  sur  loiite  science,  Je  omm  re 
fethilii  n'avait  garde  d'eoUier  la  fimnmmtiqtie.  Il  a  donc  écrit  sur  l«?s 
monnaies.  J'ai  voulu  connaître  s'il  avait  eu  une  opinion  touchant  nos 
monélaires.  Û  ne  m'a  pas  Tait  défaut,  il  fallait  s'attendre  à  des  appré- 
ciations bizarres  ;  j'y  comptais  bien,  mais  j'avoue  que  ma  prévision  a 
été  dépassée.  Il  prend  notre  première  monnaie  :  il  constate  que 
Boulroue,À  la  page  339  de  son  ouvrage,  assif^ne  à  l'Auxerrois  le  mo- 
nétaire TASlLONE.  Cette  application  n'a  pas  la  Taveur  de  son  assenti- 
ment. 11  faut  avoir  bonne  volonté,  dit-il,  pour  faire  de  Tasiion  un  nom 
d'homme;  U-dessus  il  fait  bonne  justice  de  nos  auteurs  qu'il  appelle 
bravement  des  faiseurs  de  contes  :  lœsœ  huiorim  arlifiees;  lesquels» 
selon  sa  judiciaire  :  longamfabulamrexere.  Pour  lui,  la  légende  entière 
n'est  qu'un  composé  d'initiales,  qui  toutes  et  chacune  présentent  un 
mot  complet  dont  elles  commencent  la  première  syllabe*  Le  difficile 
était  de  trouver  juste  et  d'ajuster  une  phrase  :  voyons-le  à  la  besogne. 
Voici  le  vrai  texte  :  c  U»c  senteatia,  dit-il,  TriceiimumAvguslodu- 
»  nenses,  Sexagesimumque  Indixere  (L)  Quinquagesimum,Oh(uIere 
a  NEgociatores  sdui  •  Mercatores  Octogesimam  Numeravere  Eduœ 
»  Tutatori.  »  Et  pour  que  tout  le  monde  puisse  profiter  d'une  si  belle 
découverte,  il  traduit  del  Gallice  :  c  LeaJiabitants  de  la  ville  d'A^ulun 
ont  ordonné  la  levée  du  trentième  et  du  soixantième  denier;  les  uégo* 
ciants  de  T  Autunots  ont  présenté  le  cinquantième.  Les  marchands  ont 
payé  le  quatre^  vingtième  au  conservateur  de  la  ville  d'Autun.  >  La 
traduction  comme  le  texte,  tout  est  de  l'ostevr;  je  désire  qu'on  le 
sache  bien,  et  tout  cela  renfermé  dans  le  naot  Tasilo  monet.  Restait 
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pour taai  une  cUffioallé  :  cetie  médaille,  c^mme  tanld'aiitrM,  avaii  im 
revers,  et  sur  le  rêvera  na.  nom  4^  ville  m  footea  leUres»  AVTIZIOr 
DERO.  Le  ploa  intrépide  aurait  reeulé;  le  P.  J^ufimn  ne  a'en  ëiaeat 
pas«  Voici  aa  phrase  :  «  AVguatoduneBaea  Totateri  Iinperii  B^^façe» 
9  mum  lAdi&eroat  :  OctocetioMMi  Digoberto  EAwm  EeslitotoriObUi*- 
»  1ère  Cives.  »  <ial|ice  (tt adiipUeii  du  MAme)  :  c  Lee  hdalaota  de  là 
ville  d'Anton  ont  ordonné  la  levée  d«  aeixaiitiénie  denier  penr  le  onn- 
servateur  de  l'empire;  les  bonifeoia  ont  présenté  le  ^nalre-vlnftiènie 
enier  au  roi  Degobert,!»  restaeri^teiir  de  la  ville  d'AiHnn  (l)t  » 

s*  La  seconde  pièce  n'a  pas  son  inscriptiop  entière.  Boutrooe,  qi|i 
l*a  fait  graver,  pense  que  la  légende  n'est  pas  complète.  La  disposition 
des  lettres  fliit  voir,  en  effet,  que  la  syllabe  BONE  n'est  que  |a  fin 
d'un  mot.  )'ai  parcouru  le  catalogue  des  monétaires  donné  par 
M.  Cartier  (S),  je  n'ai  vu  aucun  monétaire  auxerrois  dont  le  nom 
puisse  s'adapter  avec  les  dernières  lettres  de  notre  monnaie  ;  celui  qui 
en  approcherait  le  plus  serait  le  TACONE,  mais  il  faudrait  aiitrechos^ 
qu'une  consonnance  S7lld|>ique  pour  autoriser  la  substitution  d'une 
lettre  à  une  autre  lettre.  Boutroue  veut  lire  :  ABBONE,  et  une  note 
manuscrite  que  J'ai  entre  les  mains  attribue  ce  monnojage  à  saint 
Ebbon,  run  ie  nos  évéques.  Il  est  Impossible  d'admettre  une  telle 
opinipn.  La  pièce  que  nous  décrivons  est  évidemment  mérovingienne  : 
saint  Abbon,  successeur  ie  saint  IléribaM,  son  frère,  dans  le  siège 
d'Auxerre,  vivait  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve.  Du  reste,  aucun 
monument  n'atteste  que  oe  saint  prélat  fût  chargé  d^  la  signature  du 
monnoyage  auxerrois.  Il  est  vrai  quMl  fut  consacré  très-tard  abbé  de 
Saint-Germain,  dont  il  avait  été  moine  quelque  temps  :  il  est  probable 
que  ce  fut  loi  qui  fut  envoyé  ep  ambassade  yers  l'empereur  |Lothaire, 
par  le  roi  Charles,  son  souverain  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  prouve  (|ue 

(1)  Haidoin,  Opéra  tforim,  ^  468,  art,  18. 
(.)  Revue  attoasmatiqne»  u  V,  p.  91^ 
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:  àkb$m  ail  tfli  M  liioÉrfliiir ;  M*  Cariier  t  tattl#g«rf  trois  mon- 
mjmmn  éa  WÊÊÊm  bmi  i  I'm  {ioM  Uam^fH  il  \H  dMx  aittrei  pour 
1m  don  lillÉt  4e  CMbai  lir^Mariio  H  Ciiol6ii-oiir4a4ii^;  mois  H  ne 
kit  iMiM  ÉMUiiii  ëe  Mlrii  é'AMnte; 


La  quatrième  monnaie  porte  iiir  le  droit  :  ABINIOFIT.  M.  de 
Lbagperrier  (t)  croit  qu*il  iTagit  d*A vigneau  près  Auxerre.  Il  m'a  été 
impossible  de  rien  découvrir  sur  Tateliër  placé  ft  Avigneau.  Comment 
Avignean  devatt-Q  être  la  place  tobnétsire  de  TAuxerrois?  Je  ne  puis 
taire  qn'one  supposition  :  n  Ton  en  croit  lés  chroniqueurs  du  temps,  les 
Sarrasins  9  qui  désolèrent  la  France,  tbH  la  fin  de  la  première  race  de 
nos  rois»  tinrent  à  A«xem  vers  le  rwmtnrmypfiil  du  VIII«  siècle.  Ils 
éleodireni  leurs  ravages  luito'à  Sens  qn'iU  attaquèrent,  nsaia  qu'ils 
ne  purent  prendse.  Ne  seraiirce  i^a  durant  fel4e  Uista  période  que  les 
ouvriers  de  la  monnaie,  peo  raisutés  sur  l'eut  d'une  ville  sur  le  point 
d'être  envahie,  Auraient  tranlipdirté  l'atdier  dans  un  château  qni  leur 
aura  paru  plus  sùr^  A  cAnseï  de  ses  fbrtiScations,  ou  peut-être  plus 
éloigné  du  bruit  et  devant  moins  attirer  ratientiondes  barbures  7  U  est 
possible  qu'à  cette  époque  déaasttfeiise»  otli  l'histoire  du  pays  p'est  que 
celle  de  ses  troubles  et  doses  guerres  intestines  i  où  Savaric»  son  évê* 
que,  à  la  tête  d'une  bonne  armée^  fatiguait  TOrléanais,  le  Nivernais, 
la  Champagne  ;  il  est  possible  que  le  trésor  des  monnaies  ait  été  trans- 
porté hors  d'une  ville  traversée  ft  chaque  instant  par  des  troupes  et 
des  soldats  cupides,  et  confié  k  quelques  bonnes  murailles  dont  Tes* 
calade  n'eût  pas  été  d'une  exécution  facile. 

La  première  monnaie  do  Sens  cet  un  denier  d'aif^eni  d  une  belle 
conservation  et  qui  fiiit  partin  de  la  riobe  oolleetion  de  M«  le  marqois 
de  Veavrotte.  savant  antiquaire  de  Dijon*  La  légende  dn  revers  est  un 
abrégé  de  cas  trois  mots  :  lacîé,  Ëedtrim  Smommê.  Lea  anranla  sont 
partagés  sur  la  signification  du  mot  Raeio  qui  se  trouve  sur  plus  d'une 

(1)  Laagperrler,  Caulogue  des  Moniiaies  françaises,  da  cabinet  de  M  Rousseau. 
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luédAille  méreifiâcifttae.  Im ud»  l'oiit  tuémàptm  lo:néi  aatatetiMi, 
di oit  de  frapper  la  aioanaie  ;  d'Ailen  CÊà  trai  i^'il  mékak  aulhiea» 
qucslion  d'oa  |MNi¥eir«  nais  ^iHél  d'à»  ctlJlflal  4e  ko»  atet.  Em 
eiïet,  quel  besoin  aurait  eu  un  lot'd'ànneaaer  ^u'il  anail  !•  dvoit  de 
monnojageT  Qui  aurait  pensé  à  le  lui  contester?  Il  est  facile,  au  con- 
traire, de  concevoir  qui  une  semblable  épo^e  îl  était  nécessaire  quo 
Tautorilé  conapétente  garantit  le  numéraire  mis  par  elle  en  circula- 
tion. Ainsi  nous  traduirons,  garantie  de  l'église  de  Sens.  Quant  au 
type  du  revers,  je  vais  laisser  parler  un  auieur  bien  connu  dans  la 
science  de  la  numismatique. 

•  Le  Ijpe  du  revers  de  ce  denier,  dit  M.  Dàcfaalais  (f  J,  paraît  au  pre^ 
tnier  abord  fort  bisatre,  naisi  en  l'examinant  avec  attention  et  eiï 
réflécbissani  que  sur  les  ftionnaies  fnéh>vingiennes  f  usage  de  TA  et 
de  rû  le  signe  du  Dieu  vivant,  iignMm-  l>êi  vtet,  était  très-fréquent, 
que  d^ordinaire  ce  signe  se  trouve,  soit  accostant  la  croix  du  Sauveur, 
sorC  suspendu  à  ses  branches  latérales  par  des  attaches,  on  reconnaîtra 
bientôt  qlK  le  monétaire,  en  gravant  cette  figure,  n*a  pas  eu  d'autre 
intention  que  celle  que  nous  hii  prétons. 

a  On  né  doit  attacher  au  besant  qui  se  trouve  au  centre  de  la  mé- 
daille aucun  sens  symbolique.  On  se  rappelle,  en  elTet,  que  fréquem- 
iDcnt;  au  XV*  siècle,  les  monnoyers  avaient  Thabitude  de  placer^  au 
milieu  des  plans  des  espèces  qu'ils  frappaient,  un  besant  semblable 
comme  point  de  repère.  Il  faut  certainement  reconnaître  ici  une  trace 
plus  ancienne  de  cet  usage. 

»  Ce  denier,  d'une  conservation  admirable,  est  un  des  plus  beaux 
spécimens,  que  nons  cennaissions  de  1-art  monétaire  mérovingien.  811 
nous  était  panaris  delvi  assigner  rnie  date,  nous  le  regarderions  comme 
conteftipomn  de  Dagebertl^  ou  de  Clovts  II,  époque  qni,  nons  le 


(I)  Revus  numismatique,  t.  XIUp.  108. 
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croyoos,  vit  luire  la  période  la  plus  florissante  du  inoonoyage  usité 
sous  la  première  race  de  nos  rois. 

»  La  petite  eroisette  hantée  sur  l'co  semblera  peut-être  singulière  ;  Ton 
s*^tonnera  également  de  la  courbure  affectée  par  les  branches  laté« 
raies  du  même  a>;  mais,  malgré  ces  deux  singularités,  nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper,  nous  le  répétons»  en  prétendant  que  c'est 
bien  un  a  et  un  <o  qu'il  faut  retoir  au  revers.  » 

Je  termine  les  remarques  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  en 
donnant  le  catalogue  des  monétaires  connus  jusqu'à  ce  jour. 

AVDO  MONET    AVTIXIODERO 
.  .  •  BONE  MONET    AVTIZIODERO  CI 
CHARSEDO  MO    AVTISORO 
GISLIMVNDO    ABINIO  FIT 
TACONE  MONET    AVTIZIODERO  CI 
TASILONE  MONET    ANTIZIODERO  CI. 

Tonnespre. 

BERVLFO    MONETA    TERNODERO. 

Sens. 

ANTELINVS    MON    RACIO    ECCLISI    SENO 
MARCOALDO    M    SENONAS. 

Laorsau. 


NOTICE 
StR  U.  LE  CHEVALIER  DURAND,  DAUXERRE. 


Lm  hMummqùmLt  aitté hê  àm^  qvt  Ml  eoftiMné teur  etlitencti 
à  la  recherclie  des  belles  produefieitt^  qui  ôttt  so,  dans  des  cofiections 
fiNmées  avec  goût,  réanir  lai  dMaieals  de  la  sdence  et  de  rërodition, 
faire  ainsi  oatlre,  eatralaMry  «aasav? ar  TaiMar  dÉ  beau  et  da  vraL 
oui  bien  mdricé  de  leur  paya. 

Da  nombre  de  œs  amateurs  éclairés  fut  M.  Edme-Antoine  Dciand. 

Cesl  an  retour  d'm  T^yiafe  an  Iiafie^  en  se  Casant  suivre  dimpor^ 
tantes  aoquisitioas  dcalin»!  à  domier  un  nouveau  lustre  à  ses  coUec* 
tiens,  qu'il  a  succombé  i  Florence,  le  fS  mars  I8SB»  à  l'âge  de 
soixantenept  ans,  en  moins  de  deux  Jours,  à  une  asaladie  aussi  vive 
qu'inopinée.  Les  soins  les  plus  empressés^  les  plus  affectueux  lui  ont 
vainement  été  prodigués  par  M.  ledaalsur  Moati»  avec  qui  il  était  lié 
d'aflûtié.  Le  mînislM  iMdaaft  4e  Franee,  M.  Belleoq,  a  généreusement 
rempli  auprès  de  lui  les  tristes  devoirs  appartenant  aux  parents,  aux 
amis  qui  falteiidalent  et  ne  devaient  plus  le  revoir.  Ses  restes  ont  été 
déposés  dans  le  cb^a  da  refusa  de  U  Sainta-Tiinité  (I).  II  repose 

a)  Un  monmnem  modeste  est  élevé  à  sa  mémoire  dans  ce  même  lieu  :  c'est  an 
djipe  ftinéraire  qui  poru  son  buste  habilement  exécaté  en  marbre  par  M.  Saou- 
rsUi,  sutaaire  k  Flarsnss. 

U  beUe  Inscription  qui  ruecsaqMfaeest  énê  k  l'amitié  de  M.  Raoul  Rochette, 
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daD8  la  terre  étrangère,  on  plutôt  dans  sa  seconde  patrie»  cette  Italie, 
où,  comme  dans  son  propre  pays,  reteatironi  longtemps  les -souvenirs 
bonorables  qu'il  labse  après  lui» 

M.  Durand  était  né  à  Auxerre,  le  8  janvier  1768  ;  il  avait  été  élevé 
au  collège  de  cette  ville,  alors  confié  à  l'ordre  savant  d^  Bénédictins. 
Les  semences  d'instruction  qui  tombèrent  dans  son  esprit  ne  furent 
point  perdues  ;  et  si  elles  se  développèrent  dans  des  circonstances  tar* 
dives,  elle  ne  fnriiiinirnnt  pis  msiiatas  plus  beureux  fruits.  Doué 
d'une  forte  constitution,  d'une  intelligence  claire  etnpide,  d'un  senti- 
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IM'9«ftl  »]«.fNirliril  ^ên  lai  wl»  d'agréinett<  ^  mais  nti 
père  qui  devait  sa  forlane  au  né|oce  ne  vmIuI  peint  laisser  prendre  à 
son  fib  «M  dmclÎM  qu'il  sefvésil  cMMse  futUe.  Le  jeune  Derand 
fat  nMi|<^  da  s'ifpilifipin  a«s  aflams«' Balayé  en  Angleterre/ en 
Tip^ntij  il  S6 jaaéil  issrili^ras  les  knfiiea  de  ees  den  pays,  coïkme; 
dans  m  iaifepa  ptak  dlnt^d»  il  s^appropria  la  hagaa  ItaKeiiBe.  Les  in*' 
imtàamitmê  pèfia  prëpa^aal  na  farwl  peint  frustréas.  M.  Ihirand 
avail  àc^ia  «M  fiariuna  indépeadante,  lersq ne  les  érénements  le  por« 
tèreni  àtf  iMUe,  vata  to  aoaMncaécBWt  de  raanëa  f  TM. 

A  peina  aut«4l  touahd  la  terra  dassiqne  que  ramoor  des  beaux  arts 
l'timpasa  da  lui^ootantiar  ;  eomtta  le-poMe,  il  aurait  pu  dire  : 

Tous  tes  goûts  2t  la  fois  sootentrfe  dans  moaftme.  . 

Entraîné. d'abord  vers  la  nuisique  qu'il  avait  cuiiivéa,  formé  à 
l'école  de  Rode  et  de  YioUi,  il  w  lasda  pas  à  prendre  un  rang,  dis^ 
tingué  parmi  les  amateurs  exécutants»   . 

Mais 4^ ksai^adnjdessia  avaient. obtenu  iQ  colla  de^  lan^ armi 
pasmmié» 

Un  cabbiel  de  labhiaiix  prëeiéax  et  finis  fat  le  fruit  de  ses  première 
voyages.  An  gaiM  des  tableaux  miaoëda  eeini  des  estampes  :  il  cbercba 
dans Ja  véuniao  des  eheb^d'osuvfe  dn  bnrta  et  de  l'iau  forte,  l'objet 
d'une  étude  plus  éténëna.  8*il  renonçait  ani^  prestiges  des  eéuleurs,  il 
ratmivail.lG  génie  des  gvands.  maîtres  dans  l'expression  de  leurs 
pensées^  dans  leaatactèra  el  le  style  de  leurs  dessins,  dans  FordeManee 
ei  la  camposîlim*  Seaportafeuillns  s'ouvrirent  aux  produits  de  toutes 
laa  éaatas.  Les ràmiés detous  leagewoi  vinrent  y  pMidfe  leur  plaeeé 
Les  enHsatiasM  panknlièfns^  des  amatanvs  y  tranvnient  leur  oorres^ 
pondance,  et,  dans  la.  grand  asouvemanl  de  productions  rassemblées 
de  taolas  parts  pnnr  arriver  à  des  ahaix,  d'hanranx  éebanges  enrichis- 
aient  mmlnoMianant  I rn  possossanis*  Une  viv»t»pnision  était  donnée 
aux  diffli«nits:bi«nébesd6^1'an;:cartal  était  la  butel  l'eflét  consUnt 


des  réaaiMt  el  des  iUtmk>mà%  m  ( 
ouvert  à  la  enrianlé  ol  à  fétede. 

Le«  déomvevtes  ki  |AoehMMiMi  fn  ■|mlÉnÉt  ki  iiiiintudé 
H.  Durand^  dus  ettto  «kM  dt  |Md«etiMe,e»  lertiwt  tir  tefrai^ 
resudeiuMe.  U>  trtappw  juBmiim  li>  fh»  ntm  mmMihm  ÉmM 
le  jour  et  vesAt  t'eftk  àfiiliiiiKtlim,  dilailiirtè  Irtr  fc  itAliM ,  îwr 
setteté»  leare  elGaie  triée  ei  ntewiwa»  eeÉÉM  fféÊqm  eeeeeeliaee, 
TeU éteieat  leeeheCi^leHTre de ttoi  dMeiii>j*i<gwehid»¥iBahe, 
de  Marc  de  RMee«e«  de  Boneieae»  de  MeHie^ele,  de  MélflcÉI,-  de 
Lucae^Penni^  des  Ghîiide  MaatmlÉi  ^i  t^epledeMbit  les  MÊftÊfâJÊài 
les  plus  subUmes  des  flepbett  el  dw  UUUL^Amg^.  Telles  ëlMal  les 
productions  du  burin  ou  de  la  potote  sèche  des  maîtres  eux-mêmes, 
du  Parmesan,  des  Caifeelie,  et  deleute  rifstfs.  Le  reUdeUToos  que  se 
donnèrent  tant  de  belles  estampes  dans  le  cabinet  de  M.  Durand ,  ra* 
aiow  le  geÉt  des  teetfes  de  èlyle,  et  contribua  à  fecoùder  cette  émil- 
Iction  qtti  tourne  eu  p refit  4b  Tsfrt,  et  hnprima  un  cachet  de  sévéricé 
au  commencement  de  notre  Xli%^  stètfe< 

Quelfee  gre»de  que  tH  là  ptdecsiipelien  èaasée  ^per  les  eeiee  fine 
réunion  aussi  étendue,  elle  ne  fut  point  ttne  éxcldsion  ponré^iutrei 
geùU.  Presque  chaque  auée^  II4  Dutesd  revojeit  leoMt  et  l'aspect 
de  tant  de  richesses  variées  que  teufarme  ee  psgr»  ése  arts,  eaoitait 
soo  désir  de  les  neiaraUsef  deiie  sa  peltie.  Il  e'affiseiieaaa  eut  bcllee 
formes  dont  les  matières  les  plus  précieuses  élsisat  levélues  s  tegmll 
rose,  ralbâtre  orientait  le  porplQrfe«  iesespsulia»  le  rouge  aaisqoe, 
les  jsspsu  vitreat,  par  les  soiee  de  ll«  Duipaad,  se  monlRtà  Parisi 
sous  la  fonase  de  ooloanes,  de  eadesy  de  taeesi  de  teupesi  de  lsdpieda« 
Nés  foadean»  Me  ciseiMM  s'eMreèraat  à  les  uMcUr  drotMOMuli 
recheidiée.  Nos  nerbriers  fovluraal  rivaliser  aveelesvlinBÉslaBti 
pour  la  eovpeeC  le  paU  desmelièras  les  plue  rehellea. 

Le  «oui  de  ces  bettes  eMtlèree  eeudrfsait  à  «s  erdsa  pkM  élevée  cM 

dseittlaittwetdaseasiéM    MU  Pusaadderiatp sur  d'une  eu* 

perbeeollMlwàideiiMeet  de  pierres  préiîeuesi;  maie  fart  te» 
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8'«Mij6(tiMMil  lai  nilièret^  tfpaiMiit  kor  rieheite  :  tmoafiu  it  ses 
pfo4ii€lioiii,  il  ao99*ail  à  trands  irais  des  afales,  des  sardeioes,  des 
onyx  dfiiM  rare  beauté,  el  les  livrait  avee  ooafiaoee  a«x  ai»tisles  les 
|dos  Teaemfliét  de  aos  joars,  Leuie  PieUer,  Savtar«IK,  llassiosi, 
Cappereni^Rega,  Pistnieei^  dont  les  BoaMènUcatâcMé  deeens  d^fc 
célèbres  dans  le  siècle  dernier  et  daM  l'Mlitiiiilé. 

£0  «Bénie  lampe  que  la  gljpliqm,  la  nnmlsaMiliqne  ne  pouvait 
|Daiifii|9r  fl'i^M^»'  1^  boomages  de  M.  Durand  ;  ce  fol  penr  lai  TobjeC 
de  sludienses  yecbercbes.  f ai  l^  oiifenl  eo  rapport  aiec  les  aosalears 
disUngoée  et  les  seclafenrs  de  ceUe  belle  sdenee.  Il  ani  se  fermer 
les  suites  les  plos  ialéreesaales  en  or,  en  aifenl,  en  gndsd  et  mejen 
l^roDSOy  dans  lesquelles  se  trouyèrepl  de  grandes  mrelée*  Ses  médaiUes 
greeqpei  el  ses  médatUas  de  villes  forent  swlonl  remerqnablea. 

A  la  soile  des  médailles,  il  appela  daof  spn  |6a|iinet  des  bronaes  an* 
tiquet,  aussi  inléressanU  sous  le  rappforl  4^  l'art  que  soos  eekii  de 
l'érudition,  liais  enfin  les  collecliope  quj  fipireni  par  obtenir  de  loi  la 
plos  grande  bf  eur  furent  cellea  des  vases  gre^  ou  étmaquas  ;  d'autres 
îpifr  fufent  sacrifiées,  et  celles-jn  devinrent  Tolifet  es  tes  soins  lea  plus 
nssidupb  BUes  e'emMlissaient  &  chaque  Tojage  full  fiMaaît  en  Italie  ; 
e^élait  la  bot  prinpip^l  de  sef  esconjons.  Les  cebînets  les  pkia  tiebes 
devenaient  «ea  tributaires;  les  tombeaun  sTouvraicpt  peur  lui  céder 
des  trésors  enfouis  depuis  des  siècles, 

Gee  premières  colleclions  de  vasea  et  de  tronaee  fitf eut  Jngéea  dignes 
d'entrer  daaa  la  formation  d*un  nouveau  musée  an  Lptvin,  #1  Tacqui» 
sition  en  fut  laite  pour  cette  destination  en  IM». 

A  ces  deos  coUections  fut  réunie  œlln  qu'avnîA  nossi  formée 
M.  Durand,  de  monuments  égyptiens,  paroN  lenquele  figurèrent  un 
grand  nombre  de  scarabées  de  f  exécution  la  plue  finie,  des  idolettes» 
dat  rsimm  de  momies  ornées  de  peintures  éminemment  eurieusec.  Ces 
menumenta  rilencieux  pendant  vingt  siècles  avaient  cessé  d'éfre  OMieta  ; 
ils  avaient  trouvé  un  interprète  dent  la  déenuverle  signalée^M^n'alors 
ob|et  inutile  de  tant  d'études,  snfftrait  pour  iUnstrer  notre  Age. 


Ï8 

M.  GhampoliioB,  «rievé  an  fBàVm^é'^mê  «i  brillante  câHiére,  ft*ë!tit 
riagulîèrwMBt  altaflhé  i  M.  Dwnd  ;  il  visMaiC  fMfvemaient  wb  cft« 
binet»  et  y  paÎMiC  de»  npfrodieBeiiti  bvorablM  é  la  marclie  qu'H 
a?ait  adoptée  de  m  rien  iMiarder  dabs  resposîtioa  du  ajatème  biéro* 
«lypUqMt  qa'il  laltait  reodnr  aaoeible  aux  iactédales,  et  dent  la  dé« 
monatration  n'était  pas  la  iMindre  dill<5ollé. 
'  Api^  atoir  parié  de  ces  suites  importantes,  nous  aTohs  ft  fat^  Men- 
tion des  prednctions  d\in  art  cnrieni  dont  les  ehefs-d'œu  vre  datent  de  la 
Tenaissanoe  s  les  éaacx  et  les  peintnres  sur  faïence.  La  coHeclion  des 
éman,  à  laquelle  avait  pi^aidé  on  goût  parfait,  réoiflssalt  des  dessins 
d'appès  leâ  maîtres  de  l'époque,  tels  que  le  Primatiee  et  maStre  Ronk. 
-Les  fafenees  de  formes  yariées,  quelquefois  bicarrés,  ornées  de  bas* 
reliefs  eoloriéSy  retraçaient  souvent  les  compositions  italiennes  les  plus 
eélèbres,  et  tiraient  leur  illustration  des  noms  de  Raphaël  dal  Colle,  et 
de  notre  Benârd  Palissi,  ce  laborieux  investi (ptear  qui,  par  la  force 
de  son  f  énie,  reeréait  Tart  en  l'absence  des  modèles. 

Avec  ces  aortes  de  peintures  entrèrent  aussi  au  Musée»-  des  anVqoes 
d'une  rareté  absolue,  la  suite  des  U uses  d*Herculanum,  qui  avait  passé 
de  la  llaimaison  dans  le  cabinet  de  H.  Durand,  ainsi  que  des  bronzes 
provenant  de  la  même  origine,  tels  qu'un  Mercure  de' la  plus  grande 
beauté,  un  Heronle,  et  des  trépieds  qui  ont  servi  de  typé  &  plusieurs 
imitations. 

'  Cependant  le  Musée  do  Louvre,  en  s'enricbissantdes  monumenis 
qui  viennent  d'élré  désignés,  négligea  ft  cette  époque  une  collection 
d'un  genre  qui  n'a  point  encore  eu  place,  ft  notre  connaissanlse,  dans 
un  cabinet  ni  mnséé  :  c'est  une  réunion  de  figurines  en  terre  cuite, 
non  moins  prédenses  par  les  beautés  de  slyle  que  parleur  conserva- 
tion. Ces  monuments,  qui  ont-le  mérite  d'offrir  la  pensée  première,  la 
toikcbe  originnle,  naïve  et  fraticfae  de  leurs  auteurs,  sont  les- plus  rares 
de  tons.  Lear  nudité,  leur  fragilité  ti'a  pas  toujours  eu,  comme  les  S- 
avtfu  émaiiiéas  des  Égyptiens,  comme  tes  vases  vernis  ^s  Grecs,  l'a- 
bri  «aéré  des  tombeaux.  Gttt^  réunion  de  cbefs^d'eeuvre  de  la  plastique 
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faitentw  m^— riJ'hal  partie  du  :  caMnet  qnelrisseM.  Doraad  :  c'est 
6&  quetpe  iorie  wi  apyqadîoe  à  la  iiaiivelle  et  nngftMiqve  collectioii 
de  taMs  éLtOMfÊêê  q«41  a.fannëe  depoU  foe  la  preaiiière  a  passé  au 
Musée. 

:  Cette  dernière  eallBotieo  ténoif  oe  de  )a  constaucedu  goût  éclairé 
deaoo  aulattr.  Seule  et  dau  son  intégrltév^e  peut,  è  rexception 
du  Musée  de  Naplea;  ae  placer  au-dcaaiM  de  toutes  oeUea  que  Ton 
ceonalt;  .réesie  dans-ùa  vvsée  à  des  richesses  du  même  genre, 
elle  en  deviendrait  le  phn  iMigni8qiie  complément  c  c'est  le  fruit 
de  huit  années  '  de  recbetehes  et  de  voyages.  Celui  qui  a  été  si 
funeste  à  M.  Durand  était  le  dernier  qu'il  se  proposait  de  faire,  et  ses 
acquisitiona  réeenles,  qui  se  trewaient  éparses  sur  h  route  de  Rome 
à  Paris,-  devaient  fermer  une  série  qui  réunit  au  plus  haut  drgré  Cous 
les  genres  d'inléréU 

Ces  antiques  étaient  tonnes,  apr^s  l'émigration  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  colleclioDS  au  Musée  du  Louvre,  remplir  un  vide  insap- 
portable  à  un  amateur  qui  ae  pouvait  vivre  qu'au  milieu  de  semblables 
possessions. 

-  Ce  vide  ne  lai  avait  point  paru  comblé  par  tlne  fantaisie  née  de 
rinoccopattofi,  par  une  collection  d'armes  et  d'armures  dont  le  nojaii 
a<vait  été  (ormA  de  quelques  beaux  ouvrages  de  la  renaissance.  La  plu- 
part de  ces  objets  étaient  tellement  étrangers  à  son  goût  dominant^ 
<pi.'il  les  avait  txtMsdansuii  appartement  éloigné,  et  là  condamnés  à 
r«liscvrilé,  jusqu'au  fioaMut  où  ils  purent  revoir  le  Jour  h  la  faveur 
â*dné  vénie  publique. 

%  ilanB  ces  derniers  teaips,  son  goftt  s'était  plus  heureusement  porté 
éur  «se  oeUteliootqu'osi  past  regarder  comme  tout-à-fait  nouvelle  et 
qui  réunit  l'ittlirét  de  l'aqliqdhé  è  la  licbesse,  celle  de  bijoux  d*or 
trouvés  la  plupart  dans  les  tombeaux  de  l'Ëtrurie,  desformes  les  plus 
variées  et  les  phis  curieuses. 

Ainsi,  sprès:  tant'de  meuvements  quf  I  a  èubis,  le  cabinet  de 
M.  Durand  s'est  trouvé 4  la  fin  composé  de  cette  magnifique  série  de 
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«I89S  étMmqiWf!à*umm  màrtirit  enTem,  è^  ê§mmmmtm9%  culte, 
4t  paltee^ott  Mrowt  aitifuts  avec  granms  m  ti«it  en  ftmkimt  nyl» 
grec  oaéUuifiie»  de  cinMehret  el  de  fregnKiili  piMMnc  en  broue, 
de  bijoux  el  ornements  en  or,  de  médailles,  de  pierres  gravëes,  de 
camées,  de  nielles,  prar  franciier  ïeifKêmùm  itaHeami  et  d'estampes  ; 
objets  femacqnabl^  par  te  dieêx^  vestds  comme  la  dmir  des  smies 
qiill  ayail  précédemment  peesédéee  on  rassemblées,  pour  former  la 
tête  de  ooaveUei  ceUecUmis,  et  sur  lesquels  il  ao  proposait  d'arrlter 
ses  deifiîers  regvds,  ses  demièfei  JouisMnces. 

Entraînés  par  la  suoeession,  par  reuehalBCQHDt  de  tast  de  passious 
diverses  qoi  ont  signalé  reaistenee  de  M.  Durand,  mmaenatous  par« 
couru  la  route,  en  laissant  de  cMé,  amis  non  pas  inapeaçua,  une  ma« 
nifestalion  bien  importante  de  sou  ardeur  à  hcmkêr  la  nurebu  des 
beaux-arts. 

Après  les  premièrea  guerres  d'Italie,  en  iBOO,  des  attialea  célèbres, 
à  Rome,  MU.  Piranesi,  transperlèrentè  Paris  leur  immense  oalcogra<* 
phie,  composée  de  plus  de  dix-buit  cents  planchée  graiées,  représeu^ 
tant  les  monuments  antiques  de  ces  contrées.  Il  s'agissait  d'exploiter 
ce  fonds  si  riche  qui  n'avait  pu  être  épuisé  par  les  premières  ilapres^r 
sions  faites  à  Rome.  M.  Durand  ne  craignit  pas  de  a^amecier  à  ces  ar-> 
tistes  et  d'apporter  ses  fonda  dans  une  entrepnse  toute  MUf  eUe  e^ 
Franoe« 

11  fallait  croire  è  ua  amour  trèe^épandu  des  beamc^arfa,  à  une  se* 
conde  renaissance,  dont  nous  voyions  Vaufore,  pour  se  hasarder  dans 
une  telle  association.  La  société  dura  cinq  ans;  l'édition  prêtée  fut 
accomplie  avec  tout  le  soin  qu'on  devait  attardée  d'un  tel  eoopéraleur. 
L'expansion  des  swivres  de  Piranesi  conlribM  aans  aucun  doute  à 
éveiller  le  goût  des  belles  produetiogs,  ai  lit  pnndte  l'esaar  à  une  foule 
de  publications. 

M.  Durand  attacha  beaucoup  d'honneur  à  une  autre  entreprise  du 
même  genre  ;  c'était  de  faire  revivre  les  antiquités  de  la  France,  dont 
une  première  partie  avait  été  publiée  par  M.  Clériaseao.  U  voulut 


compiëUsr  cette  iBuvrepa(ri«tk|ue  rar  les  dartin»  domenires  dan»  les 
portefeoillèade  Tmileor.  Ge»  dcBsini  fdrent  cantéa  aux  pfltra  habiléUde 
nos  graveurs;  les  nouvelles  planches,  réunies âinia«ntdDOfy  feranérent 
un  beau  volume.  Les  disserlalions  savantes  données  par  M.  Legrand  , 
architecte  de^  ivoiiuttenfe  publics,  ajoutèrent  à  cette  édition  tout  l'in- 
térêt qui  pouvait  s*j  rattacher  :  ce  fut  l'objet  d'un  second  volume  im- 
primé par  M.  Didot  l'ainé,  avec  tout  le  luxe,  toute  la  perfection  typo- 
graphique qu*il  avait  déployée  dans  ses  éditions  classiques.  II  était 
impossible  de  rendre  un  plus  bel  hommage  aux  antiquités  répandues 
sur  le  sol  de  h  patrie  et  aux  arts  français. 

Tels  ont  été,  pendant  trente-ciuq  ans,  les  études  et  les  travaux  qui 
ont  rempli  la  vie  de  cet  amateur  infatigable.  Il  n'était  guide  dans  ses 
recherches  laborieuses  que  par  le  désir  de  propager  le  goût  des  beaux- 
arts  et  de  les  voir  se  diriger  vers  le  vrai  beau,  qu'un  tact  exquis  et  na- 
turel lui  faisait  saisir  partout  où  il  pouvait  se  rencontrer.  Loin  de  res- 
sembler aux  riches  avares,  il  semblait  n'être  que  le  sage  dépositaire 
des  trésors  qu'il  avait  amassés.  Il  aimait  à  partager  ses  jouissances.  Son 
aménité,  son  empressement  à  se  rendre  agréable,  attiraient  également 
auprès  de  lui  des  adeptes  et  des  connaisseurs  consommés.  A  Paris,  il 
avait  des  jours  fixes,  toutes  les  semaines,  pour  les  recevoir.  Ses  voya- 
ges en  Italie,  en  Angleterre  et  dans  le  Nord,  l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  distingués  qui  consacrent  de  nobles  loi- 
sirs à  la  numismatique  et  à  l'étude  des  antiquités.  Il  en  était  fréquem- 
ment visité  dans  cette  capitale  du  monde  civilisé.  Ici  et  au  loin,  dans 
les  lieux  où  ses  relations  ont  été  le  plus  étendues,  à  Florence,  à  Rome, 
à  Naples,  ont  éclaté  les  vifs  regrets  qu'a  occasionnés  sa  perte.  Mais 
combien  ces  regrets  sont  profonds  chez  eeux  qui  ont  été  l'objet  de  son 
attachement  invariable,  qui  ont  goûté  les  charmes  de  son  intimité! 
L'homme  devenu  célèbre  se  confond  avec  l'homme  de  bien  ;  et  si  de 
longs  souvenirs  s'attachent  à  son  nom,  c'est  surtout  dans  le  cœur  d'un 
bon  frère,  de  nombreux  parents  qui  le  chérissaient,  d'amis  ses  com- 
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pagnoDuB  dèg  sa  première  jeunesse,  de  ceux  qu'il  t  acquis  et  qui  lui 
ont  fait  cortège  dans  io  cours  de  son  existence,  que  sa  mémoire  sera 
religieusement  conservée. 

S.  Ph.  Cbaodb. 
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Bains  Romains  ci  Auxerre.  rue  des  Lombards. 


mm  SUR  DES  BAINS  ROMAINS 

A  AUXERRE. 


En  1845,  près  de  Ii  porte  f'récaut  ou  des  Baios,  en  la  cilé 
d'Auxerre,  dans  la  cour  d'une  maison  située  rue  des  Lombards,  pres- 
que en  face  de  la  rue  de  Milan,  je  fis  exécuter  des  fouilles  pour  la 
construction  d'une  citerne. 

A  environ  0«n,30  au-de  ssous  du  sol  actuel  de  la  coUr,  les  terrassiers 
rencontrèrent  une  série  de  murailles  paraissant,  au  premier  aspect, 
des  fondations  d'anciennes  constructions;  j'ordonnai  la  démolition  de 
ces  murs  dont  la  position  ne  coordonnait  pas  avec  le  plan  des  nouvelles 
constructions. 

L'excessive  résistance  qu'ils  opposèrent  à  la  pique  des  ouvriers  me 
fit  changer  d'avis;  je  résolus  de  les  employer  si  toutefois  ils  descen- 
daient assez  profondément  dans  le  sol  :  j'ordonnai  alors  que  les  murs 
découverts  fussent  conservés  et  qu'on  déblajât  seulement  les  espaces 
compris  entre  eux,  ce  qui  fut  fait. 

A  I  mètre  KO  centimètres  environ  de  profondeur,  un  nouvel  obs* 
tacle  se  rencontra ,  c'était  le  sol  des  pièces  dont  nous  ne  connaissions 
alors  que  les  murs  ;  le  déblai  complété,  voici  l'aspect  et  la  description 
de  l'espace  découvert  : 

Au  sud-est,  un  escalier  en  pierre,  dont  il  restait  quelques  marcher, 
conduisait  à  un  corridor  ou  vestibule  servant  de  dégagement  aux 
pièces  suivantes.  A  gauche,  on  voyait  une  première  pièce  de  3  mènes 
en  carré  environ,  dont  le  carrelage  en  terre  cuite  était  en  grande 
partie  intact  ;> dans  cette  pièce  se  trouvait  un  fourneau  et  derrière  ce 
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fourneau  y  engagés  verticalement  dans  le  mur,  deux  tuyaux  en  terre 
cuite  accolés  l'un  à  l'autre;  deux  tuyaux  semblables,  horizontalement 
et  également  acctlés^  se  diri|oaîeiit  sous  le  earrelage  du  côté  de  la 
partie  de  la  cour  qui  ne  fut  pas  fouillée. 

A  côté  de  cette  pièce,  on  ea  yoyait  une  autre  très^étroite  qui  ne 
pouvant  être  qu'une  dépendance  immédiate  de  la  précédente,  car  elle 
ii*avait  point  d'autre  issue  que  Touverture  qui  la  faisait  communiquer 
avec  elle. 

A  droite  du  vestibule,  une  indication  d'ouverture  conduisant  sans 
doute  dans  les  autres  parties  de  l'édifice  que  nous  n'avons  pu  exa- 
miner, les  fouilles  n'ayant  pas  été  poussées  plus  loin. 

A  quelques  mètres  seulement,  au  nord-ouest  de  ces  constructions, 
existe  un  puits  de  forme  elliptique,  comblé  aujourd'hui. 

Les  tuyaux  quadrangulaires,  en  poterie,  avaient  en  dimensions  12 
centimètres  dé  largeur  sur  8  d'épaisseur,  légèrement  arrondis  à  leurs 
angles,  les  surfaces  couvertes  de  stries  ondulées. 

Le  carrelage  de  la  pièce  principale  était  formé  de  larges  tuiles  à 
rebords  de  0™,S3<^  carrés  ebviron,  posées  de  manière  à  s'emboiter; 
l'espace  compris  entre  deux  de  ces  emboîtements  était  rempli  par  une 
autre  tuile  sans  rebord. 

Le  fourneau  avait  environ  1  mètre  en  carré  ;  un  côté  seulement  res- 
tait debout,  et  les  traces  que  l'on  y  remarquait  sufGsaient  pour  faire 
reconnaître  que  la  partie  supérieure  avait  dû  recevoir  une  chaudière 
cylindrique. 

Mode  de  construction.  Le  paremcnat  intérieur  du  puita  était  en  très- 
petit  sippareil  ré«;ulier;  la  maçonnerie  de  tons  les  murs,  sembidile  à 
celle  des  murs  de  la  cité,  et  tout  aussi  résistante.  Le  carrelage  était 
posé  sur  un  mortier  particulier,  composé  de  chaux  et  sablon  pro- 
venant sans  doute  de  la  montagne  Saint-Georges  ;  les  tnitfrs  étaient 
enduits  de  ce  même  mortier;  les  carreaux  et  tuyaux  étaient  tellement 
adhérents  à  ce  mortier,  qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  conserver 
aucun. 
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De  tout  ce  qui  précède  peut-on  conclure  que  là  se  trouvaient  les 
iKiins  romains  ou  galio- romains  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  porto 
voisine  ?  je  laisse  à  de  plus  aptes  que  moi  à  en  décider. 

E.    LORIN, 

Arcbilcctc. 


GÉOLOGIE. 


SUR  L'EXISTENCE  DE  NOUVELLES  FAILLES 


DARS  LE  DEPABTBHBnr  DE  L  YONNE. 


Introduction.  —  Les  pays  de  montagoes  ou  simplement  monlueux^ 
comme  la  Côte-d*Or,  ae  sont  pas  les  seuls  à  présenter  des  dislocations 
du  sol  ;  les  pays  de  plaines  en  ont  aussi  éprouvé,  mais  la  constatation 
en  est  plus  difficile,  parce  qu'en  .général  le  déplacement  éprouvé  par 
les  couches  est  moins  considérable. 

La  plus  grande  partie  des  dislocations  du  département  de  la  C6te- 
d'Or  a  été  soit  indiquée  en  1833  par  M.  Elie  de  Beanmont  (1),  soit  dé- 
crite quelques  années  après  par  M.  Payen,  dans  sa  Géologie  de  la  Côte* 
d^Or  {ij.  Celles  qui  existent  dans  le  département  de  T Yonne  n'ont  été 
en  partie  signalées  qu'en  1845,  lors  de  la  réunion  de  la  Société  géo- 
logique de  France  à  Avallon  (3),  et  deux  d'entre  elles  seulement  ont 
été  décrites  pour  la  première  fois  tout  récemment  par  M.  Belgrand , 


{1}  Manuel  géologique,  par  de  La  Bêche,  p.  638. 

(2)  Revue  des  deux  Bourgognes,  1838,  et  Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or, 
I85f. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  S«  série,  t  II,  p.  668,  689, 69i  et 
716-7. 
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dans  la  première  p3rtie  de  sa  Notice  sur  la  Carie  agronomique  et  géologù 
que  de  V arrondissement  d'Avallon  (l). 

D'une  part,  pendant  la  réunion  extraordinaire»  la  Société  et  divers 
membres  ont  d'abord  constaté  sur  trois  points,  au  nord  el  au  nord- 
ouest  d'Avallon,  des  difTérences  de  niveau  dans  les  couches,  qui  ont 
paru  se  rattacher  à  Texistence  d'une  faille;  puis,  M.  E.  Rojer  a  pro- 
posé deux  failles  h;^pothétique0  pour  expliquer  la  présence  d'un  cal- 
caire oolitique,  analogue  au  coral-rag,  entre  Vermenton  et  Cbâtel- 
Censoir.  D'autre  part,  M.  Be)gr4iid.,  d^nison  Mémoire,  a  décrit  deux 
failles  à  TO.  d'A vallon  :  la  plus  orientale,  de  18  kilom.  de  longueur, 
dirigée  N.  29o  E.,  avec  un  abaissement  de  30"*  à  TO.  et  passant  près 
de  Annéot,  Le  Vault-de-Lugny  et  Ménades  ;  la  plus  occidentale,  de 
44  kil.  de  longueur,  dirigée  N.  29<>  0.,  avec  un  abaissement  de  100"  à 
rO.  et  passant  près  de  Asquins,  Saint-Père  et  Pierre- Pertuis.  Ces  deux 
failles  affectent  te  lias  et  Tétage  inférieur  du  terrain  jurassique. 

Dans  les  explorations  que  nous  Ornes  en  septembre  1848,  pour  te 
relevé  de  la  carte  géologique  du  département,  nous  constatâmes  avec 
M.  Cottcau  Tabsence  et  l'inutilité  des  failles  hypothétiques  de  Chàtel- 
Censoir;  puis  seul,  nous  reconnûmes  dans  la  disposition  et  le  niveau 
de  diverses  assises,  soit  Toxfordclay,  soit  le  terrain  néocomien,  des  cir- 
constances qui  nous  firent  présumer  l'existence  de  failles  sur  quatre 
points  :  1"  dans  le  vallon  du  ruisseau  d'Andries  ;  ^  à  Quenne,  à  l'E. 
d'Auxerre;  3<»  à  Escamps»  au  S.-O.  de  cette  même  ville  ;  40  enfin  aux 
Thomas,  au  S.-E.  de  Saint-Sauveur. 

En  effet  1^  le  flanc  septentrional  du  vallon  du  ruisseau  d'Andryes,  au 
S.  de  Drujes  comme  à  Andryes,  est  formé  par  Toxfordclay  moyen, 
tandis  que  le  flanc  méridional  est  formé  par  la  grande  oolite,  leforest- 
marble  et  le  cornbrash.  ^^  A  Quenpe,  le  calcaire  portlandieo  horizon- 
tal supporte  le  calcaire  néocomien  à  spatangues,  à  des  altitudes  de 


(1)  Annuaire  sutistique  de  1* Yonne,  pour  1850. 
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%tfS^  et  300*»,  et  é  I  kflom.  de  distance  seulement.  3«  Au-dessus 
d'EsoaaipSy  do«s  ations  ¥a,  i  partirdu  Beautche,  les  assises  du  lerra{n 
néocoinieti,  reeonvtrtes  par  les  argiles  à  Exogyra  rinuata  exploitées  à  la 
tuilerie,  s'élever  seulement  à  moitié  du  coteau,  tandis  que  le  sommet  à 
Serin  est  constitué  par  les  sables  et  argiles  bigarrés  du  terrain  néoco- 
mien.  4^  Enfin  nous  avions  trouvé  aux  Thomas  le  calcaire  jaune  néo- 
oomiétt  à  1^»  à  peine  au-dessus  de  la  prairie  du  Loing,  tandis  qu'à  TE. 
le  coteau  du  moulin  à  vent  du  Buisson  est  formé  jusqu'à  son  sommet 
par  lea  marnes  à  Exogyra  virgula  et  le  calcaire  compacte  portiandien. 
Nous  avions  remis  à  l'année  suivante  à  rechercher  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  fondé  dans  nos  présomptions,  mais  nous  en  fûmes  empêché 
par  l'interruption,  bien  indépendante  de  notre  volonté  et  si  contraire 
à  nos  désirs,  des  travaux  de  la  carte  géologique  pendiint  deux  années. 
A  notre  retour  dans  TYonne,  en  août  188f,  nos  premières  explora- 
tions enrent  pour  but  l'étude  de  localités  qu'il  nous  avait  paru  si  inté- 
ressant d'examiner  en  détail.  Nous  poussâmes  même  nos  recherches 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
afin  de  voir  si  les  failles  de  l'Yonne  ne  se  rattacheraient  pas,  par  des 
internédiaires,  à  cdie  que  nous  avions  reconnue  et  décrite  en  i846  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  près  de  Sancerre  (Cher).  Nos  espérances 
n'ont  pas  été  déçues,  car  nous  avons  découvert  à  Cosne,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  une  faille  intermédiaire  par  sa  position  et  parallèle 
à  la  fois  à  celle  de  Sancerre  et  à  cinq  de  celles  de  TYonne.  Mais  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  de  ce  dernier  département,  au 
moins  quant  à  leur  description  détaillée. 

Fûilîe  d'Andryes  et  de  Druyes,  ou  du  ruitseau  d'Andryet.  —  Très- 
visible  dans  tout  le  vallon  du  ruisseau  d'Andryes,  cette  faille  parait 
commencer  vers  la  limite  du  département  de  la  Nièvre  et  se  poor^ 
suivre  dans  le  vallon  qui  est  à  FO.  des  Ménagées  et  des  Haillodières, 
suivant  une  direction  N.  IB"»  E.,  sur  près  de  S  kilomètres.  De  là,  elle 
tourne  à  l'E.  iV  N.  et  suit  pendant  3  kilom.  le  vallon  de  la  Garenne* 


90  6ua  l'b&istemge 

Sardy,  au  N.  des  MaiUodières  et  de  Bretignelle,  jusque  deTanrt  le 
Moulin-Poinçon  ;  elle  rejoint  alors  le  vallon  du  ruisseau  d'Andryes 
dont  elle  prend  la  direction  E.  ô4^  S.  pendant  4  kilom.  jusqu'à  la 
limite  du  département,  au-dessous  et  à  TE.  d'Andryes* 

Les  flancs  gauches  ou  septentrionaux  des  trois  vallons  que  suit  (a 
faille,  présentent,  dans  toute  leur  hauteur,  Toxfordclay  moyen.  Le 
flanc  droit  du  vallon,  à  TO.  de»  MaiUodières,  présente  «n  regard  le 
cornbrasb  et  le  forest-marble.  La  grande  oolite  apparaît  au-dessous  de 
ces  derniers  dans  le  vallon  au  N.  de  Bretignelle,  et  avant  Blîn  une 
source  indique  un  système  marneux  qui  se  poursuit  à  la  base  des 
assises  précédentes  jusqu'au  delà  d'Andryes  en  donnant  des  sources. 
C'est  le  fullers-earth,  d'après  les  fossiles  que  M.  Cotleau  nous  a  dit  y 
avoir  trouvés. 

Cette  faille  a  dans  l'Yunne  une  longueur  de  iO  lilom.,  de  la  limite 
du  département  à  l'O.  des  Ménages  à  celle-ci,  à  l'E.  d'Andryes  ;  la 
direction  moyenne  des  deux  parties  orientales  est  E.  18<^  S.  La  diffé- 
rence de  niveau,  au  Moulin- Poinçon,  atteint  près  de  70">  :  (Moulin* 
Poinçon  166™  ;  Ville  Savoye  254"^) 

Sans  aucun  doute  celte  faille  suit  le  vallon  du  ruisseau  d'Andryes, 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  jusqu'à  Surgy  dans  la  vallée  de 
l'Yonne ,  et  va  probablement  affecter  aussi  les  couc)ies  dans  le  flanc 
oriental  ou  droit  de  cette  dernière  vaJIép, 

Faille  de  ViHenewe-Saint-Salve,  de  Quenney  d*JEscolwe$  et  de  Valide- 
Mercy.  —  Cette  faille  parait  naître  au  N,  près  du  cbàteau  de  La  Resle 
doii,  dirigée  N.  i  !<"  0.  et  passant  à  KO»  à  TE.  de  l'église  de  Villeneuve- 
Saint-Salve,  elle  se  poursuit  en  ligne  droite  sur  5  Jcilom.  jusqu'au 
ravin  des  Vaux-Carreaux,  en  laissant  à  l'E.  le  point  culminant  du 
Thureau-Saint-Denis.  De  là,  elle  prend  une  direction  N.  i8<»  £.  jus- 
qu'au-delà de  Quenne,  pendant  6  kilom.,  en  traversant  le  ru  de  Si- 
notte  à  La  Coudre.  Pendant  2  kilomètres  elle  dévie  un  peu  plus  à  l'E, 
puis,  à  partir  de  la  croix  de  SAint-Bris,  elle  reprend  la  direction  N.  IO® 
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£.  sur  plasde  10  kilom.  et  traverse  le  graad  valloa  de  Saiot-Bris,  puis 
la  rivière  d'Yonne  et  la  vallée  à  la  ferme  de  La  Baxioe  ;  elle  coupe 
rextrémilé  du  coteau  d'Escolives,  entre  le  village  et  les  carrières,  puis 
elle  arrive  au  ru  de  Genotte,  dans  le  vallon  duquel  elle  va  se  perdre 
au-dessus  de  Valtde-Mercy. 

Autour  de  Villenenve-Saint^Salve,  on  voit  les  sablcii  jaunes  et  verts 
du  greensand  butter  contre  les  argiles  à  lomadielles  et  les  sables  bi- 
garrés néocomiens  De  Thorigny  jusqu'à  Nangis,  le  calcaire  portlan- 
dien,  le  calcaire  jaune  à  spatangues,  les  argiles  à  lumachelles,  les  sables 
bigarrés  et  les  argiles  â  plicatules,  notamment  au  S.  de  La  Coudre, 
buttent  contre  le  kimmeridgeclay  et  le  calcaire  portlandien.  Dans  le 
vallon  de  Saini-Bris  et  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée  de  l'Yonne,  à  TO. 
de  Baillf ,  le  kimmeridgeclay  et  le  calcaire  portiandieo  sont  bout  à  bout 
avec  le  coral-rag  et  le  kimmeridgeclay.  Sur  le  Aanc  gauche  de  la  vallée 
deTYonneet  dans  la  vallée  du  ru  deGenotte,  le  coral*rag  et  le  kimme* 
ridgeday  buttent  contre  les  bancs  supérieurs  de  Toxfordclay,  donnant 
la  source  de  Vatde-Mercy,  et  le  coral-rag. 

Cette  faille  a,  du  château  de  La  Resie  jusqu'au-dessus  de  Val-de- 
Mercy,  une  longueur  qui  dépasse  23  kilomètres  Sa  direction  moyenne, 
du  ravîn  des  Vaux-Carreaux  à  Yal-deMercy,  sur  une  longueur  de 
18  kilom.,  est  N.  20<>  E.  La  plus  grande  différence  de  niveau  est  de 
75in  au  S.  de  Quenne,  vers  le  milieu  de  la  longueur  :  (plateau  de 
Quenne  325°^  ;  plateau  du  télégraphe  300>°.)  La  différence  est  d'en- 
viron 30™  au  quart  et  aux  trois  quarts  de  la  longueur,  à  Thorigny  au 
N.  et  à  Escolives  au  S. 

FMUdeChetcameê  ii  d^Eseampê  ou  du  Bioulehe.  -*  Elle  a  son  origine 
dans  le  vallon  du  Beaulche,  au  N.*0.  de  Saint-Georges,  d'où  elle  se 
poursuit  en  ligne  droite  orientée  N.  7«  E.  pendant  S  kilom.  jusqu'aux 
premières  maisons  d'Orgy  ;  elle  y  prend  une  direction  N.  %6^E  qu'elle 
conserve  pendant  6  kîlom.,  1/2  à  Ribourdin  au  bas  de  Cbevamies,  à  La 
Borde  au  bas  de  Serin,  au-dessus  de  la  toilerie  d'Escampis,  «u  bas  de 
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laquelle  elle  trAvene  le  valloii  du  Beaulcfae.  De  l'entrée  du  rallea  de 
Nantenne,  elle  reprend  un  peu  plus  Ters  k  N.  et  dUparait  après  9^  i/i 
à  rexirëmitë  supérieur^  de  eeluî^i. 

De  Saint-^ieorges  Josqu'au-deUi  de  Ribourdia,  on  vok  le  calcaire 
à  spatangues,  les  argiles  à  luroachelles  et  les  sables  bigairës  buUec 
contre  le  calcaire  portlandien.  Devant  La  Borde  et  à  la  tuilerie  d'Es- 
camps,  le  calcaire  à  spatangues,  les  argiles  à  lumsdielles»  les  sables 
bigarrés,  les  arjples  noires  à  Ex^^yra  iinnata  et  les  sables  verts  ou  jau- 
nes, à  nodules  ferrugineux,  buttent  coptre  le  calcaire  portlandien,  le 
calcaire  à  spatangues  et  les  argiles  à  lumaehelies.  Dans  le  vallon  de 
Nantenne,  il  y  a  sur  la  pente  du  plateau  de  calcaire  portlandien»  cou* 
renaé  par  le  calcaire  à  spatangues  au  moulin  d'Avigneau,  une  basse 
terrasse,  bien  sensible,  forniée  par  le  calcaire  portlandien  abaissé,  et 
qui  va  en  se  relevant  à  mesure  qu'on  remonte  le  valloo. 

Du  N.*0.  de  Saint-Georges  jnsqu'au-delà  de  Nantenne,  eetle  ûiille  a 
une  longueur  de  14  kilomètres.  Sa  direction  moyenne  est  N.  19'»  E. 
La  plus  grande  différence  de  niveau  des  assises  est  de  iS«>  à  Orgy,  sur 
le  milieu  de  la  longueur  s  (château  de  La  Motte  iOt^;  Serin  m^ 
environ.) 

Failli  de  Sainle'Colombe  et  de  Pemuêe,  ou  du  Branlin  et  du  Lûing.  — 
Elle  doit  commencer  dans  le  vallon  du  Branlin,  entre  Le  Pontde- 
Sauroj  et  Les  Bressus,  et  se  diriger  pendant  5  kiiom.  au  moins,  du 
N.-N.»0.  auic  Dupuits;  là,  elle  devient  très-visible  el  suit  pendant 

4  kilom.  la  direction  N.  e^  E.  par  La  Chapelle  et  Les  Pilloux  jusqu'à 
Branlin,  où  elle  dévie  un  peu  plus  à  TE.  pendant  2  kilomètres.  Des 
Noues  elle  suit  par  Les  Thomas,  Sainte-Colombe,  Les  Rameaux  et 
Ferreuse  jusqu'à  la  limite  du  département,  à  l'O*  des  Cours*  une  ligne 
orientée  N.  IS*"  E.  et  parfaitement  droite,  sur  une  longueur  de  plus  de 

5  kilomètres. 

Des  Bressus  aux  Noues,  on  voit  constamment  les  sables  de  la 
Puisaje  adosiés  au  calcaire  portlandien^  au  calcaire  jaune  à  spatan* 
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gaes,  aux  argiles  à  lumaebelles  et  aux  sdblés  bigarrés  néocomiens.  Aux 
Tbomas,  te  calcaire  portiandien,  lé  calcaire  à  spatàbguei,  le«  argiles  à 
lumachelles,  les  sables  bigarrés  et  ceux  de  là  Puisaye  bufCèat  contre 
le  kiÉimeridgetlaj  et  lé  calcaire  portlandien.  A  Sakilé-Colotiibe,  aux 
Graissieùs,  aux  Guittous  et  adx  Dts^aut,  dh  Voie  le  calcaire  portlèn- 
dieu,  le  calcaire  i  spatdugues,  les  argiles  à  luttiacbeiles  et  les  sabffeis  bi- 
garrés adossés  au  kimmeridgeclaj.  En  descendant  au  S.  de  Ferreuse 
par  le  chemin  du  Petit*Mée,  la  surface  du  calcaire  portlandien  est 
abaissée  presque  à  la  jonction  du  kimmeridgeclay  ètéu  coral-rag.  Dans 
la  plaine,  enfin,  le  coral-rag  butte  contre  les  couches  oxfordiennes 
moyennes. 

Cette  Aille  a,  dans  la  départcAnent,  des  Breasus  aux  Cauts,  «ne  lon- 
gueur de  17  kilom.,  et  sa  direction 'mojenbé  ésf  N.  14^  Ê.  pendant 
4  5  kilomètres.  La  plas  grande  différence  iè  nitêâu  des  couches  est  de 
près  de  70»  devant  les  moulins  à  vent  de  Ferreuse  :  (Les  Devaux 
505>B  environ  ;  moulins  de  Ferreuse  STS»*.)  A  La  Chapelle  (Saints)^  à 
9  kitom.  an  N.,  la  différence  doit  être  dé  M»  seuiemuil;  aux  Claades 
(Bouhy),  dans  la  Nièvre,  â  tO  kilom.  au  S.,  die  doit  élre  à  peu  près 
semblable. 

Cette  firille  se  prolenge  stHvant  la  mèBde  direètioD  dana  le  départe- 
meiil  de  la  Nièvre  ;  car,  à  8  kilom.  des  Gours^  le  coral  rag  est  exploité 
au  niveau  de  l'oxfordelay  moyen^  à  i  kil.  au  N.'C  de  Ciez  :  il  est  fort 
probable  qu'elle  se  prolonge  jusqu'au  valleà  d«  Nohein,  vers  Perrej, 
à  6  kilom.  plus  au  S. 

Contidératiom  généralis.  —  Les  deux  failles  décrites  par  M.  Belgrand 
et  les  quatre  que  nous  avons  découvertes  et  que  nous  venons  de  dé- 
crire, forment  pour  le  département  de  l'Yonne  un  ensemble  de  six 
failles  qui  se  rapportent  à  deux  systèmes  principaux  :  cinq  affectent 
des  directions  ayant  entre  elles  un  certain  parallélisme  ;  une  seule, 
celle  d'Andryes,  possède  une  direction  perpendiculaire  à  la  plupart  des 
précédentes.  Ces  six  failles  présentent  toutes  ne  trait  éaraiitérMUque  : 
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la  partie  abaissée  est  située  soit  à  VO.,  soit  au  N.  de  la  faille,  à  l'op- 
posé du  Plateau  central  ;•  aussi  enrésulte-t-il  que  les  différents  segments 
du  sol  traversé  par  les  cinq  grandes  failles  qui  possèdent  un  certain 
parallélisme,  se  présentent  aujourd'hui  avec  une  disposition  analogue 
à  celle  des  gradins  d'un  amphithéâtre.  Ces  divers  caractères  communs 
pourront  être  facilement  saisis  à  l'inspection  du  tableau  suivant  : 


Faillis. 


De  Pontaubert,  d'après  M.  Belgrand 

DeSaintrPère,  id. 

DeQuenne 

DeGhevannes 

De  Ferreuse,  dans  F  Yonne.  .... 
D'Andryes,  id. 


Longueur 
totale. 


18  kU. 

i/i 

23 

14 

17 

10 


Plus  grand 
abaissement. 


30-  à  ro. 
100"  à  ro. 

75-  à  lU 
45-  à  ro. 

70-  à  ro. 

70-  au  N. 


Direction 
moyenne. 


N.  29'  E. 

N.  9»  0. 

N.  20*  E. 

N.  19"  E. 

N.  14"  E. 

E.  18'  S. 


Quant  à  l'époque  à  laquelle  les  failles  de  TYonne  peuvent  avoir  été 
produites,  celle  d'Andryes,  perpendiculaire  aux  cinq  autres,  traverse 
seulement  le  fuUers-carth  et  les  assises  suivantes  jusqu'à  la  parlit^ 
moyenne  de  Toxfordclay  ;  les  cinq  qui  ont  entre  elles  un  certain  pa- 
rallélisme affectent  toutes  les  assises  comprises  depuis  la  base  du  lias 
jusqu*à  la  partie  moyenne  du  greensand.  Rien  dans  le  département  ne 
peut  servir  à  rapprocher  davantage  leup  formation  de  Tépoque  actuelle; 
mais  sur  les  bords  de  la  Loire  il  existe  un  groupe  de  deux  failles,  en- 
core parallèles  aux  cinq  précédentes,  et  paraissant  constituer  avec 
elles,  des  rives  de  l'Yonne  Si  celles  de  la  Loire,  un  système  de  sept 
faillies  dont  l'époque  de  formation  serait  beaucoup  plus  récente.  Eb 
effet,  d'après  ce  que  nous  avons  publié  sur  la  faille  de  Sancerre  (1)  et 
nos  observations  encore  inédites  sur  celle  de  Cosne,  leur  formation 


(1)  Mémoires  de  la  Société  géoiogique  de  France,  t«  série,  t.  U,  p.  238. 
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aurait  eu  Heu  après  le  dépôt  des  calcaires  d'eau  douce  miocëoes  de 
rOrlëanais,  peut-être  contemporainement  à  rëlétation  du  Saocerrois, 
et  par  conséquent  immédiatement  avant  le  dépôt  des  faluns  de  la 
Touraine. 

S'il  en  était  ainsi»  on  pourrait  supposer  sans  intraisemblance  que 
lors  de  rélévation  du  Sancerrois  il  se  serait  produit»  entre  le  pays  qui 
se  bombait  et  le  Morvan,  un  affaissement  des  terrains  sédimentaires 
qui,  au  lieu  de  donner  aux  couches  une  inclinaison  assez  considérable, 
se  serait  traduit,  peut-être  en  raison  du  peu  de  largeur  de  la  zone  ju- 
rassique et  la  résistance  de  la  pointe  septentrionale  du  Plateau  centrai, 
en  fentes  nombreuses  et  sur  plusieurs  points  en  grandes  failles,  pres- 
que toutes  parallèles  à  la  ligne  de  jonction  du  massif  primordial  et  de 
la  zone  jurassique;  ligne  qui  est  orientée  N.  26^  E.  entre  le  Cousin  et 
la  Haute-Yonne,  d'Avallon  vers  Corbigny. 

V"'  Raulin. 


MÉMOIRE 
SUR  LES  GRÈS  FERRUGINEUX  TERTIAIRES 

PB  LÀ  COMMUNE  DE  TANlfBftRB  (tONNB)  . 


La  ii  la  Sociétë  des  Sciences  historiques  et  naturelles  d'Àuxerre  (séance 
du  4  septembre  1S51). 


L'élude  des  terraios  de  nos  contrées  réclame  nos  plus  constantes 
et  nos  plus  sérieuses  observations.  Malgré  les  travaux  dont  ils  ont  été 
Tobjet,  on  peut  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  apparaître  dans 
la  science  sous  des  aspects  et  avec  des  titres  de  nouveauté.  Dernière- 
ment, j'si  en  rbonneur  de  vous  lire  un  Mémoire  qui  représente  les 
GBis  VERtuGirfBUx  de  la  Haute-Puisaye  comme  constituant  une  couche 
distincte  des  terrains  environnants.  J'ai  exposé  sa  composition  miné- 
ralogiqae,  qui  semble  la  rapprocher  du  gnen^iand  et  du  gault  des 
Anglais,  dont  elle  diflère  essentiellement  par  Vabienee  complète  de  fo$' 
stVét  animaux  et  probablement  par  son  mode  de  formation  qui,  au  lieu 
d'avoir  été  le  résultat  de  dépôts  lents  et  successib  sur  una  surface 
océanique,  a  pu  et  a  dû  provenir  du  charroi  dee  débrie  de  quelque  conti- 
nent détruit  par  une  catastrophe  que  nous  sommes  condamnés  à  tou- 
jours ignorer.  J'ai  avancé  que  les  éléments  constituants  de  ces  sables 
et  de  ces  grès,  pour  lesquels  J'ai  proposé  le  nom  de  êables  et  grès 
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SALTiBNSy  sont  le  quartz  et  le  mica,  plus  ou  moins  agrégés  et  coBMrii- 
dés  par  Thjdrate  de  fer. 

Permettez-moi  de  vous  raf^ter  telle  «implicite  de  composition,  qui 
nous  servira  de  guide  dans  l'élude  nouvelle  que  je  vais  faire  de  ces 
mêmes  tabla  et  de  €6sm4me6  grés.  J'ose  e^rer  que  cette  exposition 
ne  sera  pas  sans  quelque  profit  pour  l'explication  et  la  coDstatation  de 
difTérentes  roches  qu'on  est  d'abord  tenté  de  confondre  dans  un  même 
groupe  et  dans  une  même  formation,  ainsi  que  plusieurs  géologues 
l'ont  déjà  fait.  Ce  nouveau  Mémoire,  n'eût-il  que  cette  seule  utilité, 
serait  digne  de  notre  attention  ;  mais  il  servira  encore  à  nous  ouvrir 
les  yeux  sur  quelques-uns  des  procédés  que  la  nature  emploie  dans  la 
travail  incessant  de  ses  œuvres  :  il  nous  indiquera  aussi  la  meilleure 
voie  à  suivre  dans  les  modes  divers  d'apprécier  les  TKttAiNS 
TBBTiAiBEs,  quî  ne  sont  pas  sans  avoir  encore  besoin  de  quelques  re« 
cherches  plus  étendues  et  plus  éloignées  du  point  de  départ  de  leur 
exploration. 

La  zone  de  sablei  et  de  grès  ferrugineux  cesse  à  peu  près  yers  le 
milieu  du  parcours  de  Saint-Sauveur  à  Mézilles,  et  elle  est  immédiate- 
ment  recouverte  ou  remplacée  par  les  étages  inférieurs  de  la  craie, 
soit  simple,  soit  siliceuse.  Le  Brantin,  sorti  des  marais  de  Sainla^eo- 
Puisaye,  coule  dans  une  vallée  qui  traverse  les  comnuines  de  Mézilles, 
de  Tanncrre  et  de  Louesmes,  reçoit  le  Four  au-dessus  de  Malioome, 
et  se  jette  dans  TOuanne  au-dessous  de  Saiot-Martin-sur-Ouanne«  La 
zone  de  èabkt  ferrugineux  a  donc  été  déchirée  et  empoNée  pour  le 
creusement  de  cette  vallée. 

Par  delà  cette  zone  <le  sables,  le  long  des  deux  berges  de  la  vallëe 
et  ordinaircmoot  au  tiers  supérieur  de  ces  berges,  xm  observe  çà  «t  là 
des  dc^pôts  de  sables  fortement  mélangés  d*argile  et  de  calcaire*  Ils 
sont  aiséiuenl  recaonaissables  à  leur  teinte  jaunâtre.  OrdÎAaireaieBt 
inutiles  pour  les  mortiers  de  construclion,  ils  ne  .peuvent  étre^mplojés 
quVn  cas  de  la  grande  prédominencc  du  quartz  sur  Targile  et  le  aal- 
cairc.  On  les  rencontre  alors  dans  des  enfoncements  ou  golfe»  creusés 
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«midépeMits  pmîs  ée  la  vrilëe  ;  ils  fMTtnt  y  onstflnerdft  depèis 
aBMS  cMÛdërables  pour  donner  lien  à  des  carrières  d'oiftoitatiop. 
Ailleurs,  je  traiterai  d*une  maniera  spéâitfe  eea  dfldilnnMnls  du  sol  et 
«estraaapansdeflaatériaiixaabkNinea,  aifilaoi»  ealraîres  et  siHceux, 
appelés  à  former  divers  aUéiiasamenln  et  fladme  de  vastes  <tciMlnes  de 
ternies  oovveaw^.  ^e  n'ai  à  n'oeouper  pear  le  moBMnt  que  des  grès 
ferruffimm  qn'os^Mttoonire  siur  VUmWm  et  sor  Tannerre* 

HiaiâsHrs  iois  je  m'^is  Mrpria  à  eoaaidérer  des  narceanx  de  grèi 
fmrf^§mmm  — ptoyés  da»s  les  pnraiUes  de  MéaiBes.  Le  simple  aperçit 
de  leur  forme,  de  leur  couleur  m'avait  ftit  croire  à  leur  Identité  avec 
ceux  de  la  Haote-Puisaye»  ou  de  la  grande  aoae  saUeiMt.  le  me  con- 
tentais de  les  considérer  comme  des  témoins  irréensables  de  Tévéne- 
ment  qui  avait  creusé  nos  vallées;  ils  n'étaient  à  mes  yeux  que  des 
fragments  solides  arrachés  de  leur  sol  natal,  et  déposés  un  pm  flu$  bas 
parles  eaux  anr  les  berges  de  la  vallée.  Tout  semMait  se  réunir  p<»ur 
isire  nsltre  et  iat poser  une  opinion  en  apparence  si  simple  et  si  natu- 
relle. J'étais  dans  une  complète  erreur. 

Un  Jour,  je  vis  avec  étenoemeot  qu'à  Tannerre,  situé  au-dessous 
de  Mézilles,  une  partie  des  marches  d'escaliers,  des  encoignures  de 
maisons  et  des  bornes  était  Usité  avec  des  ftè$  ferrugineu^j  qui  devaient 
provenir  de  blocs  énormes,  dont  Tarrachemeat  et  le  transport  par  les 
MM  do  BranKn  me  parurent  peu  probables.  Un  moment,  Je  songeai  à 
leur  charroi  par  les  procédés  de  Tiadostrie  humaine.  Mais  leur  nombre 
étais  trop  considérable  et  leur  emploi  trop  fréquent  pour  faire  ad- 
mettre les  frais  de  leur  coèteax  apport  dans  une  petite  localité,  riche 
ea  silex  propre  à  béeir. 

la daaûuidai  l'origine  et  la  prorenapee  da  ces  gvès  ferrugineux,  il 
nie  fut  répondu  qu'on  les  extrayait  d'une  eaUièra  sur  la  rive  droite  de 
la  mrière,  et  à  deux  pettées  de  fiisH4a  bourg. 

M'étaot  rendu  dens  oatle  localité,  Je  trouvai  une  exploitation  qui 
devait  défà  dater  d'uoeépoqae  assex  recalée.  C'est  une  m.aase  de  sable, 
avec  des  giès,  qui  a  4.Hé  déposée  dans  une  aofraetuosité  de  la  ()erge  11 
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ne  Cuit  pas  oublier  que  U  Teilée  est  cremée  en  pleine  eraie«  Veioi  ee 
quejenotai: 

La  eamèro  eet  exploitée  à  ciel  ouvert. 

L'exploitation  te  poursuit  à  partir  de  la  route,  en  iTenfonçaot  daae 
le  champ  qu'die  détroit  au  for  et  à  metore  qu'elle  aTaoce. 

La  hauteur  de  la  masie  exploitée  eet  de  9  à  iS  mètres  ;  la  largeur 
s'étend  en  même  temps  que  les  ouvriers  mordent  sur  les  cétés. 

La  masse  exploitée  consiste  en  un  «able  fin,  quartieux,  calcaire  et 
argileux  et  calcareoHriliceuz.  Ce  sable,  dépesé  par  ccnsdies  onduléea, 
offre  les  dispositions  suivantes  t 

i^  Couche  de  terre  végétale  ; 

f  Couches  de  sables  Maocs  et  jaunâtres  ; 

30  Strate  de  roche  ferrugineuse  à  petits  grains  ; 

4*  Couches  de  sables  ; 

K«  Une  forte  assise  rocheuse  et  dure  formée  de  fragments  qoartieux, 
calcaires,  calcareo^siliceux  et  argileux,  agglutinés  par  l'hydrate  de 
fer; 

6»  Couches  ou  strates  sableuses  avec  des  fragments  calcaires,  en 
général  peu  siliceux. 

Sans  la  terre  végétale,  il  7  a  donc  trois  couches  de  sables,  entre* 
coupées  par  deux  assises  de  roches. 

On  conçoit  aisément  que  les  ondulations  de  ces  couches  proviennent 
des  divers  modes  et  des  diverses  époques  du  dépôt. 

L'osfiie  rocteuiê  ^t  àufê  (u^'  Q)  peut  avoir  plus  de  S  mètres  d'épais- 
^ur  ;  elle  règpe  hori;|ontslem§nt  #ur  toute  l'étendue  de  la  sablière. 
Elle  m'expliqua  parfaitement  les  grès  mis  en  muvre  par  les  habitants 
de  Tannerre,  en  même  temps  que  jtacquis  la  pn^ove  de  l'impossibilité 
de  leur  transport  par  les  eaux* 

Dans  celte  sablière,  nous  avons  de  véritaUes  sables  ;  il  est  mène 
facile  d'y  reoonnatlre  Jusqui  un  certain  point  l'aspect  des  sables  de  la 
Haute-Puisaye  :  la  roche  dnÊre  si  à  gravu  $aré$  ressemble  tellement  à 
celle  de  Saint-Sauveur,  que,  sans  dés  notions  et  un  examen  préalables, 
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on  oe  sauiail  l'en  diftlingMr.  Mais  m  iIoim  hAtMs  point  de  juger  sur 
les  appereoees. 

£ft  effet,  les  sakks  et  les  grès  de  la  Hame-Puipaye  sont  composés 
vniqiieaient  de  qiMrlE  et  de  nioa,  agglntînés  par  l'hydrate  de  fer. 

A  Tannerre,  le  saUe  est  composé  de  quarts,  de  calcairet  de  calcaire- 
silicms  el  d'argile»  dgalemeni  agglutinés  par  lliydrete  de  fer.  Il  y  a 
aksewe  eomplèle  o«  prssqne  eompiète  de  mica. 

Les  éléments  roelmix,  qnoiqne  essentiellement  différents,  peuveAt 
wm  donner  lieu  à  denz  rodies  d'apparence  identique. 

C'est  que  le  travail  de  In  natnre  a  été  identiqoe  ponr  la  consolida- 
tion de  ces  dens  rodiea.  Elle  s'était  senie  de  l'hydrate  de  fer  pour 
fiMrmer  nos  énormes  gisements  de  roches  salviennes  :  elle  vient  de  se 
servir  du  même  fer  pour  consolider  les  roches  nouvelles  de  Tannerre. 
Le  laMe,  déposé  par  les  enns  dans  eetle  espèce  de  goMe,  éuit  teint 
par  le  far  qui,  mis  de  nonvean  en  rapport  avec  les  argiles,  avec  les 
fragments  cnkaires  soit  supértenia,  soit  Inférienrs  aux  sables  sal  viens  « 
avec  les  frngnnsnts  de  la  craie,  avec  les  fragments  siliceux  de  l'étage 
eff^enx^  ne  tarde  pas  de  donner  le  même  composé.  Dans  la  carrière 
de  Tannerre,  ces  divers  éléments,  qui  n'ont  pas  été  pulvérisés  par  un 
trop  long  voyage,  existent  encore  à  l'état  fragmentaire  ;  Ils  s'y  trou- 
vent rénnis  ensemble  et  empâtés  comaan  les  divers  fragments  d'un 
nongat,  dont  ils  offrent  la  véritable  apparence,  parée  que  les  grains 
quartaeuxi  les  fragments  siliceux  et  calcaires  conservent  lenr  homo* 
généité  et  leurs  teintes  que  la  coloration  brune  de  l'hydrate  de  fer  ne 
lenr  enlève  pas.  A  cet  élat,  la  roehe  n'est  qu'an  poodhigue,  une 
brèche  composée  de  petits  fragments.  Mais  que  les  matériaux  élémen- 
taires deviennent  plus  ténus,  qu'ils  se  déposent  à  l'état  presque  pulvé- 
rulent, le  fer  les  rénnit  en  nne  masse  compacte  et  tout*à«fait  semblable 
aux  grès  à  grains  fins  de  la  Hauto^nisajre  :  il  n'y  manquera  que  le 


Cependant,  si  l'on  examine  ces  grès  avec  la  lenpe,  on  reconnaît 
bientôt  nne  agglutination  de  graine  qoartaeux,  de  fragments  calcaires 


el  caleareo^ilioeux,  an  miiiiNidefquels  le  qvartt  prédominé.  QMliddd  â 
saturation  avec  encès  de  fer,  on  a  nn  grès  éminemment  ferrugineux,  et 
celte  condition  ae  rencontré  snKoot  A  ta  partie  iniMeiira  de  la  mniae 
roclieiise,  la  maiiôre  ferrngineiise  teadant  sans  ooaw  à  ae  prdaipitor 
vers  le  baa. 

Quand  l*aclioo  de  Ihydrate  dé  fer  a  lieu  anif  déa  petîtea  atrateat  où 
le  silex  et  le  calcaire  siiidfië  prédéiMMfit  amr  le  f  «arts,  la  nebe  paund 
.'ilors  un  aapect  siliceux  et  une  coasiataiiee  silioevéo,  qui  dîfiérMt  de 
Taspect  et  de  la  consistance  de  la  roebo  eu  majeulpe  partie  q^artaenaa. 

Il  n*est  paâ  rare  de  reneoitrer  des  graina  verta  on  terdétrca  daoala 
composition  de  ces  roobes  :  ce  sont  des  grains  de  silirata  dé  fer^  ooimne 
on  en  observé  dana  la  craie  thuronienne,  dans  le&  gréa  aaIvîanS)  dana 
les  grès  aptiens,  etc. 

Qu'est  devenu  le  mica,  naguère  oonlenu  à  fêtai  de  paMIetici  daM 
les  sables  supérieurs?  On  sait  fw  le  mica  n'osi  qu'une  téira  gtfoasiéfe 
et  de  facile  décomposition.  Lé  lavage  a  séparé  du  quarts  son  aadéii 
agrégé,  qa'il  a  probablement  livré  à  des  eombhiaisoBs  nouvelles.  Quoi 
qu*il  en  soit^  je  no  l'ai  jaoMiia  redconlrë  plus  loin  qna  la  aoao  daa 
sables  supérieurs  ;  mais  je  m  voudrais  prononcer  d'une  manière  for»* 
melle  sur  son  absence  complète. 

D'après  cet  exposé,  je  penae  avoir  travaillé  dans  fintérèC  dé  la 
soienoe^  en  exposant  lea  différences  de  composition  et  d'âgé  de  ces  dénx 
roches,  qné  la  nature  plaça  si  voisines  Tune  dé  Tantre,  et  à  qui  elle 
doona  un  air  de  ressemblance  qu'il  imparte  de  n'admettre  que  aous 
condition  d'examen,  si  l'on  veut  se  rendre  ttn  èompte  sévère  des 
objets  et  des  événements. 

Le  minéralogiste  et  le  géologue  hésiteront  désormaié  étant  de  pro* 
nottéer  à  la  simple  vue  sor  la  nature^  sur  l'origine  et  sur  l'époque  des 
roches  que  nous  venons  CéCadieri  car  il  y  a  toute  la  formatièn 
crayeuse  et  la  majeure  partie  de  l'époque  tertiaire  entre  les  grès  fer* 
rugineux  Bnpérienrs  de  la  Puisaye  et  Wgrès  analogues  de  Tannerfe. 
Les  recherehea  de  cette  diacioetfon  valent^  éé  ma  aenriile,  la  peine 
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d'tiii«  étude  spifeiaie  ;  et,  si  je  n'ai  pas  aiteinC  le  bat  désiré,  il  faudra 
d*en  prendre  au  pev  de  mérite  de  rëerivaio  plutôt  qu'à  rabondanre 
et  â  la  iaclie  cointatioB  des  matérfauK  qu'il  n^aura  pas  dû  mettre  en 
CBtitre  atee  entairt  d'inleHigeiiee  que  la  nature  q«i  continue  ehaque 
jonr  reswte  eommeneée  dapuis  le  dép6l  de  cea  mémei  matériau,  ot 
qm'^  chaque^  joor  eoeecn^  à.  VaUm  daa  pluies;,  fait  pénétrer  la  fer  dans 
l^naaase  aabkniae  q«*idle  ne  cesae  da  conaoliilar  et  d'augmenter. 

Ge  que  Je  tiens  d-eKpaeer  ne  oenceme  que  les  grés  ferrugineux  de 
Tannerre;  mais  il  est- certain  que  ka  contact  de  h  silice  avec  les  grès 
de  là  nmtO'Pliissye  produit  égakamenl  le  mémo  résultat.  En  plusieurs 
liaiut,  et  presque  toujours  à  la  superficie  des  plateaux  sableux,  on  ren- 
contre des  morceaux  isolés  de  grès  qui  dans  leur  composition  offirent 
le  quarlE,  te  calcaire  et  des  fragmenis  siUeeoXt  agginlinés  par  l'hy- 
drate de  fer.  Lar  plupart  de  ces  pierres  sont  de  fennation  récente  et 
mémo  quotidienne*;  il  sofiit  pour  cela  d*ime  pluie  dont  les  eaux  réu- 
nissent ces  trois  éléments,  dans  un  même  endroit.  Egalement  on  ne 
saurait  nier  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  antérieures  à  la  révolution 
qui  creusa  nos  TSlIées,  puisqu'elles  ont  défi  pu  appartenir  à  l'époque 
mémo  êù  la  siKce  imprègne  la  craie  et  le  deasns  des  sabke  aalviens. 

Il  n*e8t  donc  plus  possible  d'admettre  le  transport  des  roches  en 
question  sur  les  localités  où  elles  reposent  aujourd'hui.  Aucun  fait  ne 
me  démontre  que  les  grès  ferrugineux  supérieurs  aient  été  entraînés 
loin  de  leur  gisement  natal.  Ceux  qui  autrefois  existaient  dans  les 
masses  sableuses  superposées  au  néocomien,  au  kimméridien  et  au 
corallien,  sont  demeurés  presque  sur  place  à  Tépoque  de  la  grande 
perturbation  qui  entraîna  les  sables.  On  les  y  trouve  encore  ;  leur  pe- 
santeur s'était  opposée  à  leur  déparu 

Je  termine  par  une  dernière  considération.  J'ai  dit  que  ces  grès  de 
Mézilles  et  de  Tannerre  sont  situés  sur  le  tiers  supérieur  de  la  vallée  : 
c'est  qu'à  l'époque  de  la  débâcle  des  sables,  la  vallée  ne  faisait  que  de 
se  déchirer,  et  n*avait  pas  encore  la  profondeur  qu'elle  acquit  plus 
tard.  Les  premières  couches  de  sable  ont  dû  être  entraînées  avec  les 
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terrains  supérieurs.  Dans  un  autre  Mémoire,  j'ai  dit  que  les  sables  sa!- 
viens  ont  recouvert  la  moQbif  ne  des  Alouettes.  Les  premiers  sables 
emportés  ont  <ioAC  dA  fuir  en  commun  avec  le  eoral*rag  et  être  dé- 
posés à  Télage  supérieur  d'une  vallée  qui  ne  commenfait  qu'à  dessi- 
ner son  parcours*  Aussi,  la  plsfart  deé  fragmenu  eakaires  d«  dép^l 
de  Tannerre  appartiennent-ils  au  eoral-rag »  ainsi  quil  est  facile  de  s'en 
assurer  à  leur  aspect  cristallin  et  surtout  par  la  nature  de  leurs  fioasilesr 
Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  une  astroite  k  l'état  apathique  qui, 
partie  des  hauteurs  de  Sougères  ou  de  Thury,  est  venue  s'arrêler  dans 
la  sablière  de  Tannerre,  comme  pour  nous  obliger  A  reconnattre  les- 
procédés  de  la  nature,  et  eomaM  pour  bous  guider  avec  sûreté  dana 
nos  investigations. 

Je  le  répète,  dans  un  prochain  travail,  J*eapère  étudier  le  cataclysme 
qui  donna  le  relief  actuel  A  nos  contrées  ;  et  j'espère  vous  montrer  ao 
doigt  et  à  l'oril  les  conséquences  qui  ont  dA  nécessairement  en 
résulter. 

Du  reste,  Je  ne  pense  pas  en  avoir  fini  avec  lea  symus  fbbmjgihbux. 
Pour  le  moment,  je  ne  les  accompagne  que  sur  un  espace  de  deux 
lieueaet  sur  les  rives  du  Branlin  :  plus  tard,  je  les  poursuivrai  an* 
delà  de  Tannerre  et  sur  les  rives  des  diverses  vallées  qui  existent  enire 
TYonne  et  la  Loire« 

T.-B.  Robineau-Desvoidt. 


SYNOPSIS  DES  MOUSSES  DE  LTONNE. 


Préfacée 

<  Moseoram  faoUlia  phjtogeographlr 
»  est  ftuMlameniam.  » 

C.  Mollir. 

Noire  déilr,  eo  pidiliaot  ce  syoopsM  en  français,  a  été  Ao  rendre 
aeceanble  à  tons  nos  Jeones  botanistes  Tétade  des  mousses  el  de  la  vul- 
gariser eo  faelqne  sorte  an  moyen  d'un  ouvrage  élémentaire,  d'une 
apptieation  d'autant  plus  faeUe  qu'il  ne  concerne  que  des  espèces  lo- 
cales placées  pour  ainsi  dire  sous  la  main< 

Au  point  de  vue  général  de  la  science,  c'est  une  petite  pierre  à  réunir 
aux  matériaux  destinés  à  élever  le  grand  édifice  de  géographie  bota- 
nique pour  lequel  la  science  attend  un  architecte. 

Qudque  modeste  que  soit  notre  travail,  nous  ne  pouvons  le  publier 
sans  exprimer  notre  reconnaissance  : 

Au  docteur  Moogeot,  de  Bruyères,  notre  maître  et  notre  ami  ; 

Au  docteur  Schimper,  de  Strasbourg,  qui  a  bien  voulu ,  pour  les 
espèces  difficiles,  éclaircir  nos  doutes  ou  rectifier  notre  jugement  ; 

Au  docteur  Sagot,  de  Goulanges-sur^Yonne,  qui  a  enrichi  notre 
synopsis  de  plusieurs  espèces  rares  ; 

Enfin,  à  M.  Gourtaut,  notre  collaborateur  et  bien  cher  ami. 

M.  Mérat,  dans  sa  Flore  des  environs  de  Paris,  et  M  Boreau ,  dans 
le  catalogue  qui  fait  suite  à  sa  Flore  du  centre  de  la  France,  indiquent 
l'un  et  l'autre,  dans  un  rayon  qui  n'occupe  pas  moins  de  dix  départe- 
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ments,  180  espèces  de  mousses.  Notre  synopsis,  pour  TYonne  seule- 
ment, en  contient  un  nombre  égal.  Ce  résallst  prouve  combien  est 
grande  la  riehesBe  végétale  du  sot  qoe  nous  avons  exploré  ;  mais  il  ne 
pruuve  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  nos  recherches  l'aient  épuisée. 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  le  nombre  des  espèces  de  mousses 
qui  habitent  le  département  de  l'Yonne  excède  900,  et  cette  conviction 
nous  a  déterminé  &  décrire,  en  dehors  de  la  série  de  notre  synopsis 
mais  à  leur  ordre  méthodique,  les  espèces  qu'on  peut  s'étonner  de  n'y 
pas  rencontrer,  afin  d'en  fiiciliter  la  découverte. 

Nous  n'avons  admis,  dans  nos  descriptions,  que  des  caractères  ap- 
préciables à  la  loupe,  d^une  part,  parce  que  nous  avons  pensé  qu'ils 
suffiraient  à  désigner  nos  espèces,  et,  d'autre  part,  parce  que  nous 
croyons  que  c'est  mal  servir  la  science  que  de  faire  des  observations 
microscopiques  une  nécessité  âérne^taire  9m  liiwr  dfiw  degré  sdenti- 
fiqoe. 

Notre  sjnopsis,  eafio,  sera  1er  miné  par  uM  tftbla  Bjmmjnfm  et 
par  un  petit  vocabulaire  des  termes  epéeisieMÉnt  oMsactés  i  l'étude 
des  mousses. 

Dey. 


AuU.  fie  7»  Séfe^  dm»  Sci^Jice*  Aisl.  et/utt  tie.  t'ïortJie. 
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Introduetten. 


Viûtétéi  qu'excitent  en  nom  les  phënôinènes  de  la  nature  ne  se 
mesure  pas,  dit  Mirbel,  à  la  grandeur  des  êtres  dans  lesquels  ik  se 
manifestent. 

Sous  ce  rapport,  les  mousses  ne  sont  pas  indignes  de  l'attention  du 
natnraiiste. 

En  réaumant  ici,  en  ce  qui  concerne  leur  histoire,  des  travanx  d'un 
ordre  plus  éleTë,  nous  nous  sommes  proposé  pour  but  de  donner  des 
notion  exactes  et  soilsantes  de  leer  organisation,  de  leur  Tie  et  de 
leur  utilité. 

§  I*".  PnT8K1.00|l. 

Comme  les  glands  Tégétanx,  les  mousses  ont  des  raeines,  une  tige, 
des  feuilles,  des fle«ra,  dee  fruiU  et  des  setsenoea.  (PI.  I»  fig.  l.) 

Elles  sont»  4ans  tontes  lewrs  parties^  formées  d'un  assemblage  de 
cellules. 

Otgnnu  de  VégUaiùmé 

Les  râqnis  des  mousses  sont  ramifiées  et  composées  de  petits  fila- 
ments soyeux  extrêmement  déliés.  (PI.  1,  fig.  2.) 
Leur  TiGB  cylindrique  ou  triangulaire,  de  grosseur  égale  de  la  base 


(1)  toutes  les  Ggures  sont  plus  ou  moinâ  grOssied,  de  manière  k  rendre  sensibles 
les  deuils  otganiqnesi 
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au  sommet  ;  simple  ou  rattieuse,  dressée  ou  rampante,  est  vivace  ou 
annuelle.  (PI.  I,  fig.  3.) 

Elle  s'accroît  d'une  manière  déterminée  dans  les  espèces  à  inflores- 
cence terminale  et  d'une  manière  indéterminée  dans  les  espèces  à 
inflorescence  latérale.  Dans  le  premier  cas,  la  tige  meurt  après  avoir 
fructifié,  ou  elle  sert  en  quelque  sorte  de  souche  à  des  axes  secondaires 
ou  iNNoirATiONS  qui  fructifient  eux-mêmes  ou  restent  stériles.  Dans  le 
second  cas,  la  tige  primitive  continue  son  développement  eomoio  celle 
des  plantes  phapérogames. 

Une  pellicule  membraneuse  tient  lieu  d'écoroe  à  ces  arbres  en  mi* 
niature.  (PL  I,  fig.  4.) 

Leurs  feuillbs,  sans  pédoncule,  ne  sont  Jamais  opposées  les  unes 
aux  autres  ;  elles  sont  lisses,  vernies,  entières  ou  dentées  sur  les  bofds 
et  de  forme  variées.  (PL  I,  fig.  5,  6,  7,  8,  9.) 

Leur  dispoiitîiwi  sur  la  tige  décrit  une  spire  soumise  é  des  eombi* 
naisons  géométriques* 

Les  feuilles  des  mousses,  formées  d'un  tiséu  en  réseau,  sont  revêtues 
de  deux  épidermes  :  l'un  supérievr,  l'autre  inférieur.  Les  mailles  de  ce 
réseau  sont  autant  de  petites  cellules  pleines  d'un  suc  coloré  en  vert, 
nommé  chu>rophtix.b,  dont  les  sphaignes  toutefois  aoal  dépourvues. 

Les  HtavtnuB,  sans  ranifieations,  sont  dles<aiémes  eomposëes  de 
mailles  analogues,  mais  plus  rapprochées  et  plut  longues.  Suivant  les 
espèces,  elles  dépassent  l'extrémité  des  feuilles,  disparaissent  immédiat 
tement  au-dessous,  ne  parcourent  qu'une  partie  de  leur  étendue,  ou 
manquent  tout-à-fiiit.  (PL  I^  fig.  6,  7,  g,  9.) 

Telles  apparaissent  les  mousses  à  la  première  observation  attentive^ 

Le  botaniste  aime  à  les  rechercher  dans  leur  retraite,  à  suivre  les 
progrès  de  leur  végétation,  k  en  comparer  les  formes  et  à  étudier,  en 
quelque  sorte,  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs.  Et  lorsque,  cachées 
sous  les  neiges,  elles  se  dérobent  à  ses  jeux,  il  revient  à  celles  qui 
gisent  dans  les  feuillets  de  son  herbier  et  continue  au  milieu  d'elles  ses 
observations,  car  il  n'ignore  pas  qu'elles  peuvent  reprendre  eu  uaios- 
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Mit  leur  port  naturel,  leur  fratcfceor,  leur  grâce  primttiTes.  Placées 
dans  nn  rase  plein  d'eaa,  il  les  yoit  dëf  elopper  lenrs  feailles,  étendre 
lears  rameaox,  redresser  leurs  tiges,  reprendre  leor  verdure  et  toutes 
les  apparences  de  la  Tie. 

Elles  sont  mortes  cependant»  et  tous  les  efforts  qu*on  a  tentés  jus* 
quid  pour  les  bire  revÎTre,  en  les  transplantant  en  cet  état,  sont 
restés  sans  succéSt 

ùrgwim  ii  gé^àroHm  êi  ie  fnMifiiMkm. 

Les  fleurs  des  mousses  sont  mâles  ou  femelles.  Les  deux  sexes  se 
trouvent  quelquefois  réunis  dans  le  môme  involucre  ;  plus  souvent  ils 
sont  séparés  soit  sur  le  même  pied»  soit  sur  des  pieds  différents. 

Les  FLEURS  MALES  se  développent  toujours  les  premières.  (PI.  Il,  fig.  f  J 

Les  feuilles  qui  connposeot  leur  calice»  appelé  péeigone,  sont 
resserrées  en  forme  de  bourgeon  et  de  capitule,  ou  épanouies  en  forme 
de  disque. 

Les  FLEURS  FEMELLES  ot  cclles  BISBXUBLLB8  ont  pour  calicc,  ou 
PÉRICHÈSB,  des  feuilles  différentes  de  celles  de  la  tige  par  leur  forme» 
leur  tissu  et  leur  coloration.  (PI.  II»  fig.  7.) 

La  plupart  des  fleurs  des  mousses  sont  accompagnées  de  filaments 
tendres  et  articuler,  connus  sous  le  nom  de  paraphtses.  (PI.  II,  fig.  \.) 

Les  organes  mdlei^  nommés  ahthéridjes,  sont  de  petits  corps  allongés» 
cylindriques,  remplis  de  granulations  microscopiques  expulsées  par 
jet  au  moment  où  l'enveloppe  du  petit  sac  oui  les  contient  vient  à  se 
rompre.  (PI.  II,  fig.  «  ) 

Les  organei  femelleêj  ou  archégones,  se  composent  de  petits  corps 
renflés  &  la  base  et  couronnés  d'un  corpuscule  creux,  à  la  fin  évasé  en 
entonnoir.  (PI.  Il,  fig.  3  et  4.) 

Dans  leur  jeunesse»  ils  sont  enveloppés  d'une  membrane  cellulaire  à 
Tombre  de  laquelle  s'accomplit  le  mystère  de  la  fécondation. 

bientôt  après  le  firuit  croit,  brise  ses  entraves  et  s'élève,  soutenu  par 
upe  sorte  de  pbdiceli,b  dont  la  base  reste  entourée  des  débris  de  son 


eBy(lfy>pe.  le  9ommH  m  diitaçb»  Me  # utra  i«rMa,  4ouX  U  demeure 
ooovert  comme  4*iiM  xaifib  qui  owMfMe  *  (widirv  en  »sm  iu^WÊH, 
de  luQi  en  ba^^  pendant  qw  le  (ryi%  pt  Ja  ti^ wii^jh  4i'e«tnMfre  oa  fui 
est  resté  infiérieurement  de  l*enydoppet  croisadnt  ensemble  de  kes  w 
hauu  (PL  U,  fig  ft.) 

Le  fruit  iiarvieot  eofio  ji  iwt  sen  ^éveloppeeaent,  Il  elTeele  alen  le 
plus  commuDëment  la  forme  d'une  sphère,  d'une  crose  on  d'une  wne. 
(PI.  Il,  Gg.  10  et  8) 

Il  est  capsulaira  et  iuéné  A  In  lige  par  un  prakingement  tubuleuz, 
qui  en  fait  partie  intégrante,  comme  celui  de  la  corolle  de  la  belle-de- 
nuit  fait  partie  de  cette  corolle. 

Ce  prolongement  est  quelquefois  très-court,  mais  plus  souvent 
allongé,  et  fln  comme  une  soie.  (PI.  Il,  fig.  6  et  7.) 

Dans  les  andréacées  et  les  sphagnacées,  il  est  remplacé  par  un  véri- 
table pédieeïle,  en  sorte  que  c'est  à  tort  qu'on  a  conservé  ce  nom  au 
prolongement  infiôrieur  des  autres  mousses. 

La  GAPSOLB  est  close  par  un  opercvi^is,  espèce  de  couvercle,  de  forme 
aussi  gracieuse  que  variée.  (PI.  II,  fig.  11  et  8.} 

€et  opercule  est  recouvert  lui-même^  plus  ou  moins  longtemps,  par  la 
coiFFB,  membraneuse  ou  feutrée,  lisse  ou  poilue,  imitant  une  cloche, 
une  mitre,  un  cône,  et  dite  alors  eampantUéiy  miiriforme,  comice 
(PL  III,  fig.  1.);  ou  bien  un  cornet  ou  un  oubli,  et  dite  alors  dtmîtfî^, 
parce  qu'il  semble  qu*on  en  ait  enlevé  une  partie.  (PI.  III,  fig.  9.) 

Enfin,  l'opercule  se  soulève,  se  détache,  tombe,  et  la  capsule  montre 
son  orifice  nu,  privé  d'organes  accessoires,  dans  le^  espèces  saks 
PBRisTOME  (PI.  III,  fig.  3.)  ;  ou  bien  garni  d'un  seule  rangée  de  dents 
ou  de  cils,  dans  les  espèces  à  pbrjstomb  simplb  (PI.  III,  fig.  4  et  8.)  ; 
enfin,   de  deux  rangées  de  dents  ou  de  cils,  dans  les  espèces  à 

PÊRISTOMB  DOUBLE  (1).  (PI.  III,  fig.  8  et  7.) 


(1)  Le  nombre  des  dents  du  péristAme  est  tovjoitrs  un  multiple  de  4  et  nVxcède 
pas  64. 


Le  përislôme  de  certaines  mousses  est  fermé  par  une  membrane 
hjmënoide  percée  d'on  gMad  aeeibfe  4e  yoTM.  (PI.  III ,  fig.  6  et  9.) 

Deux  classes  peu  nombreuses  enfin  ont  leur  capsule  inoperculée. 
SUe  s'oiivfe,  daÉ§  l'oiie,  natareHement  M  vtff es  longritwdinales  rete- 
oi|es«ttaoau»Ét{iar  on  ligament  eomuiun  (H.  II,  fig.  ^.)  ;  dans  l'autre, 
accidentellement,  en  décbiremcMs  inrëgiiffers  résultant  du  choc  d'a- 
gesIfteNtérî^r.  (PI  II,  fig^  10.) 

Noos  4ef  Ofis  meeitfonner  également  un  oi^ ane  accessoire  qui  appar- 
tient é  la  <ftpsttle  -de  moitié  environ  des  espèces  de  mousses.  C'est  un 
petit  cercle,  ou  anneau,  ordinairement  coloré,  placé  au  bas  deVoper- 
eule,  à  rorifice  de  la  o«i))sole  (PI.  HT,  fig.  10),  et  composé  d'une,  do 
:  pm  de  trois  séries  de  cellules  qui  se  désarticulent  et  tombent  au 
1 4é  ta  ekate  de  t'opercule. 

Leeehtfe4e  la-Mpsuie  est  occupé  par  deux  petits  sacs  membraneux, 
ëlmégàlô  grandeur,  placés  l'un  dans  l'autre  (PI.  III.  fig.  11.)  :  Texté- 
flMr  aribérant  à  la  parot  interne  de  la  capsule,  Tintérieur  à  son  axe, 
fotaé  d'un  Mseean  cellulaire  qui  commence  à  l'extrémité  de  la  tige 
«t  Sutt  i  fenLirétûité  de  la  capsule.  Ce  faisceau  axïïlaire  est  nommé 
0<rtuÉnu.s  L'^ensemfcle  de  ces  deux  petits  sacs  est  connu  sous  le  nom 
de  npftkOfM.  Les  semences  nommées  spobitles,  sont  contenues  dans 
l'espaee  ^e  les  deux  sacs  hissent  entre  eu^.  (PI.  11T,  fig.  it.) 

Le  -genre  tarehidîum  seul  n'a  pas  de  sporange;  dans  le^  genres 
fkaseum  et  tfhngnum,  11  est  très-conrus. 

le  irrofment  de  la  dissémination  est-îl  arrivé,  alors  commence  le  jeu 
des  organes  que  la  cbute  de  l'opercule  a  Tait  apparaître  :  les  cils  mo- 
dferent,  graduent,  régularisent  l'expulsion  de  séminules  qu'ils  laissent 
lentement  échapper,  comme  d'un  semoir  ;  les  dents,  par  des  mouve- 
ments contractiles,  convulsifs  du  centre  à  la  circonférence,  déterminent 
des  explosions  périodiques  qui  vident  enfin  la  capsule  de  toutes  les  se- 
miflules  qu'elle  contient. 

Admirable  organisation!  La  sagesse,  qui  régit  le  monde,  veille 
aussi  aux  destinées  de  la  pl^is  humble  plante. 
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Orfa$m  de  rtfrodmcHon. 

Si  l'on  jogeait  de  l'imporUBoe  des  èires  par  les  sons  qae  la  nature 
apporte  à  lear  reproduction  »  il  n'en  serait  pas  de  plus  haut  plaeés  que 
les  mousses  dans  les  desseins  de  Pieu. 

Indépendamment  de  leurs  semences,  dont  un  seul  fruit  contient  une 
prodi^euse  quantité,  et  qui  conservent  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
leur  vertu  reproductive,  elles  ont  plusieurs  autres  modes  parallèles  et 
tout  aussi  sf^rs  de  se  régénérer. 

C'est  ainsi  qu'elles  se  propagent  également  par  de  petits  tubercules 
détachés  de  leurs  racines,  comme  la  pomme  de  (erre  et  le  topinM»- 
hour  ;  par  des  débris  de  racines  qui  survivent  à  la  plante  et  la  rnnons 
tituent  en  passant  par  toutes  les  phases  de  l'embryon  aëiainal  ;  par  des 
marcottes  naturelles,  comme  les  fraisiers  et  le  lierre  terrestre;  enfin, 
par  des  bulbilles  ou  propagines  qui  naissent  A  rextrémité  des  ramenux 
ou  à  l'aisselle  des  feuilles,  comme  dans  le  Ijs  bulbifére.  (PI.  III,  fig.  iS.) 

Quant  à  la  reproduction  par  les  semences  pu  sporules  dep  piaules 
cryptogames  à  la  tète  desquelles  se  place  la  famille  des  mousses,  elle 
est  complètement  différente  de  celle  qui  s'opère  par  les  semences  des 
plantes  phanérogames,  auxquelles  on  a  conservé  le  nom  degraûies. 

a  Dans  les  premières,  dit  Schimper,  le  savant  auteur  de  la  Bryologie 
»  d'Europe  (i),  la  graine  n'est  qu'une  cellule  simple,  sans  la  moindre 
0  trace  d'un  germe  ou  embryon  ;  dans  les  secondes,  elle  est  un  produit 
»  complexe,  une  préformation  de  la  plante-mère,  en  up  mot  une  plantp 
»  embryonnaire  pourvue  d'une  tige,  d'une  racine  et  de  feuilles  qi|i 
x>  n'ont  besoin  que  de  se  développer  pour  copstitifer  iipmédiatement 
9  une  plante  parfaite. 

»  La  graine  est  un  embryon  développé  dans  le  sein  de  la  mère  ;  la 
p  tporule^  au  contraire,  est  le  germe  de  l'embryon  rejeté  hors  de  ïfi 

(1)  Thèse  de  botanique  préseniée  k  la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg. 
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•  vête,  poqr  purcoorir,  dws  un  mUep  loot  iiBétwt  ie  «ebii  où  il  a 
»  pris  naissance,  les  dîffiérentes  phases  de  renbryof éni#.  Les  phaDé- 
m  fogMaes  sont  donc  vivipares,  les  cryptogames,  au  contraire,  sont 
»  ovipares  :  dans  les  premières,  la  génération  est  directe;  dans  les 
a  demièies,  ^ie  est  indirecte*  Le  gerase  des  premières,  devenu  Ubre, 
a  produit  immédiateDieat  une  plante  semblable  à  celle  dont  il  pro- 
a  vient  ;  dans  les<)ryptogaaies,  il  produit  d'abord  un  végétal  neutre  ou 
9  de  transition  qui,  comme  la  larve  4e  l'insecte,  peut  vivre  des  années 
a  sans  aetouraer  au  type.  Cette  vogétation  neutre  est  surtout  propre 
>  aux  mousses,  a 

C'est  elle  qui  forme  ces  tissus  veloutés,  à  reflets  d'émeraude,  qui 
tapissent  les  pierres  humides,  les  allées  sombres  de  nos  jardins,  et  qui 
attendent  du  temps  et  des  circonstances  Tinstant  ce  pousser  des  ra- 
cines, des  tiges  et  des  feuilles,  et  de  devenir  de  véritables  mousses. 

Du  reste,  les  mousses  croissent  partout  où  il  y  a  de  l'air  et  de  la 
lumière  ;  au  sommet  des  noontagoes,  an  fond  des  vallées,  dans  les  eaux 
des  fontaines,  des  ruisseaux  et  des  rivières. 

Elles  garnissent  les  rochers  et  les  murs  de  leurs  touffes  épandues  en 
gazons  ou  resserrées  en  coussinets  ;  elles  convertissent  les  lieux  les  plus 
Apres  en  pelouses  satinées  et  moelleuses;  tapissent  les  bords  des  mares 
et  des  fossés,  chargent  les  toits  et  les  troncs  d'arbres,  couvrent  les 
terres  incnltes  et  le  sol  des  forêts. 

§  II.  Utilité  des  Mousses. 

Il  est  peu  d'esprits  assez  positifs  pour  ètae  inhabiles  à  sentir  les 
jouissances  que  procurent  Tétude  et  la  contemplation  de  la  nature, 
mais  beaucoup  ont  pu  se  poser  celle  quettie»  :  A  quoi  servent  les 
mevsses? 

Les  rnowses  sottt  employées  par  l'honsma  aux  usages  les  plus  divers 
et  les  plus  conâratlanCs. 

9 
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Le  pauyre  en  calfeutre  sa  eabane  et  en  forme  son  lit  ;  le  riche  en 
pare  ses  salons  et  ses  fêtes. 

Elles  remplacent  atîlement  la  bourre  de  laine  ou  do  crin  ;  eflles  ser- 
vent à  calfater  les  bateaux  et  s'emploient  dans  la  construction  des  ca« 
naux  souterrains,  dans  le  but  d'empêcher  Teau  de  se  perdre  ou  la  terre 
de  pénétrer  dans  ces  conduits.  Leur  propriété  d'être  à  peu  près  inal- 
térables à  l'humidité,  à  la  chaleur  et  à  la  fermentation  en  recommande 
Vemploi  dans  tous  les  cas  analogoes« 

Une  ingéniense  indostrie,  née  à  Sens  et  qui  s'exploite  à  Paris,  est 
parvenue  à  substituer  à  la  couleur  verte  des  mousses  les  teintes  les  plus 
variées,  les  plus  vives  et  les  plus  éclatantes.  En  cet  état,  elles  rehaus- 
sent la  richesse  de  nos  tables  et  aspirent  à  la  gloire  de  concourir  aux 
plus  gracieuses  toilettes  de  bal. 

Tels  sont  les  principaux  usnges  auxquels  on  peut  employer  les 
mousses,  mais  ce  sont  leurs  moindres  services. 

Chacun  sait  que  l'air  vital  est  un  mélange  de  deux  gaz  :  l'un, 
nommé  azote^  qui  éteint  la  combustion  et  ne  peut  alimenter  la  vie  res- 
piratoire; l'autre»  nommé  oxigène,  qui  ranime  la  combustion  et  dont 
Taclivité  dans  la  respiration  est  si  grande,  qu'elle  exalterait  l'énergie 
vitale  au  point  de  causer  la  mort  si  cette  activité  n'était  tempérée  par 
l'azolo. 

On  sait  également  que  l'air  vital  est  toujours  chargé  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  principes  hétérogènes,  notamment  de  gaz 
acide  carbonique  provenant  de  la  dissolution  des  corps,  de  la  combustion 
et  de  la  fermentation,  et  que  nous  usons,  ou  plutôt  que  nous  brûlons, 
dans  l'acte  respiratoire,  une  grande  quantité  d'oxigène,  d'où  il  résul- 
terait que  la  vie  serait  bientôt  impossible  si  la  nature  ne  réparait  par 
la  production  la  perte  d'oxigène  causée  par  la  consommation.  Ce  sont 
les  végétaux  qui  maintiennent  cet  équilibre  en  exhalant  de  leurs 
feuilles,  au  contact  de  la  lumière,  une  grande  quantité  d'oxigène.  Mais 
dans  nos  climats  tempérés  où  nous  n'avons,  pendant  Thiver,  ni  les 
arbres  résineux  toujours  verts  des  climats  du  Nord,  ni  la  végétation 
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laxuriaate  et  toujours  active  des  tropiques,  où  nos  plantes  phanéro- 
games, dépouillées  alors  de  leurs  feuilles,  meurent  ou  s'endorment, 
les  Biousses  acquièrent,  précisément  à  cette  époque,  toute  leur  puis- 
sauce  végétative  et  répandent  dans  l'atmosphère  le  gaz  oxigène  indis- 
pensable à  l'harmonie  des  fonctions  vitales. 

Les  mousses,  par  leur  propriété  hjgroscopique,  entretiennent  la 
fraîcheur  dans  les  bois  et  contribuent  ainsi,  autant  que  par  leur  diffu- 
non  sur  le  sol  des  forêts,  à  l'alimentation  des  sources  en  retardant 
révaporation. 

Les  racines  vivaces  de  beaucoup  de  plantes  doivent  aux  mousses, 
qui  les  recouvrent  en  hiver,  une  protection  efficace  contre  les  grandes 
gelées  ;  mais  ce  n'est  pas  évidemment  pour  rendre  aux  arbres  un  service 
analogue  que  les  mousses  s'appliquent  de  préférence  sur  leur  partie 
exposée  au  nord,  car  elles  redoutent  tant  l'influence  du  soleil  et  la  sé- 
cheresse atmosphérique  qui  suspend  leur  végétation  aussi  longtemps 
qu'elle  se  prolonge,  qu'il  est  permis  de  croire  que  leur  choix  est  le  ré- 
sultat d*un  intérêt  personnel. 

Hais  la  mission  la  plus  spéciale  que  Dieu  ait  confiée  aux  mousses  est 
certainement  celle  de  coloniser  pour  ainsi  dire  les  lieux  stériles.  Les 
terres  couvertes  d'eaux  stagnantes,  les  amas  de  roches  éboulées,  les 
coteaux  déchirés  par  les  ravines,  les  terres  sablonneuses  désagrégées  par 
les  pluies  sont  bientôt  occupés  par  elles  et  appropriés  aux  besoins  de 
végétaux  d'un  ordre  plus  élevé. 

Il  est  curieux  d'observer  leur  patient  labeur  et  d'en  suivre  les 
progrès. 

S'agit-il  de  fertiliser  un  marais,  les  différentes  espèces  de  sphaign(\s 
s'implantent  sur  ses  bords  en  s'attachantà  la  vase,  s'y  consolident,  en* 
vahissent  insensiblement  la  partie  inondée,  et  y  deviennent  si  coin- 
pactes  qu'elles  peuvent  bientôt  s'implanter  par  couches,  les  racines  des 
unes  sur  la  tête  des  autres  et  former  un  terrain  spongieux  sur  lequel 
s'implantent  d'autres  végétaux,  qui  s'affermit  &  la  longue  et  dont  IV 
griculture  sait  tirer  parti. 
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C'est  sur  xes  termos  ainsi  solidifiés  qim  8ea(  éUUies  fvdqttéSHniés 
de  nos  prairies  et  que  croissent  les  ▼ornéetf.de  la.PiiÎBiiytf. 

Les  lourbières,  exploitées  à  cause  du  préeieiiji'tfMibaitiUeqM'^ii-eii 
retire»  sont  paiement  le  résultat  de  cetta  végéiMion  mibt^atiqve. 
Les  sphaignes,  en  effet,  sont  la  t>ase  de  toutes  les  loaitbîèff«i  ;  «Iles 
sont  aussi  les  parties  les  plus  riches  de  la  tourbe,  puisqu'elle»  conlien* 
nent  57  pour  iOO  de  ligneux  (i),  tandis  qMe  les  çypéracées  qui,  aprts 
elles,  entrent  pour  la  plus  grande  proportion  dans  la  composilioo  de 
la  tourbe,  n'en  contiennent  que  44  à  47  (2). 

S*agil-il  de  préparer  à  une  plus  riche  végétation  let  rocs  arooncdés, 
les  lieux  dévastés  et  arides. 

Les  lichens  et  les  nnousses,  répandus  presqu'aussitôtsur  lea  fragments 
du  roc,  j  déposent  et  y  Jixent  leurs  détritus  convertis  en  une  légère 
couche  de  terre  végétale  ;  des  gfaminéea  s*y  sèment,  d*autres  plantes 
les  suivent,  et  tous  ensemble  accroissent  de  leur  dépouille. aanoeUe 
l'humus  qui  avait  sufû  i  peine  à  leur  développement  et  qui  peut  enfin 
recevoir  d'autres  hôtes. 

£(  la  nature  n'emploie  pas  à  ce  travail,  conune  on  pourrait  le  croire, 
des  journées  séculaires,  la  vie  d'un  homoie  suffit  k  remarquer  le  début 
de  cette  végétation  primaire,  à  en  suivre  les  progrès  et  à  eu  constater 
le  résultat  lioaL  Laissons  pai  1er  à  ce  sujpt  le  docteur  Mougeot,  notre 
savant  ami  (3)  : 

«  Nous  avons  pu  suivre,  pendant  40  années,  œt  admirable  déve- 
))  loppeuieot  végétatif  dans  une  vallée  des  Vosges,  celle  de  Granges  A 
»  Gérarmcr,    là  où  des  emplacements  considérables,  entièrement 

(1)  M.  Payen  coDsîdcre  le  ligneux  comme  étant  un  composé  de  cellulose  et  de 
matière  gwisse.  On  le  regardait,  avant  Inl ,  comme  tm  principe  immédiat  des 
\égélaTix. 

(2)  Wiegrtiann. 

(3)  Considérations  générales  sur  la  tégétsUon  spenUnéeév  dépaifettitnt  des 
Vosges. 
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»  occupés  pat*  des  àmâs  de  Tragments  de  granité,  d'eurites  les  plus 
»  durs  résistant  à  la  désagrégation  où  n'exista ient,  à  l'époque  defù 
»  reculée  dont  nous  venons  de  parler,  que  des  lichens  et  des  mousses 
a  en  assez  petite  quantité.  Insensiblement,  nous  avons  vu  cette  végé- 
a  tation  crjptogaœique  s'étendre;  des  gramens,  d<^  luzules,  des  fou- 
i  gères  s'y  mélanger,  puis  d'autres  plantes  herbacées,  en6n  des  ronces, 
a  des  framboisiers,  du  sureau  à  grappes,  des  sapins  et  de»  hêtres.  Nous 
a  nous  sommes  souvent  arrêté  près  de  ces  emplacements,  et,  chaque 
a  fois,  nous  avons  été  émerveillé  d'y  trouver  des  arbres  de  plus  en 
a  plus  vigoureux,  sortant  des  interstices  de  ces  amas  de  rochers,  b 

S'agit-ii  enfin  de  consolider  le  sable  mouvant  des  dunes  et  d'y  fixer 
de  grands  végétaux,  ce  sont  encore  les  mousses  qui  accomplissent 
cette  œuvre,  c  Dans  les  contrées  maritimes,  dit  le  docteur  Schimper, 
i  où  les  sables  mobiles  mettent  souvent  des  entraves  considérables  à 

•  la  culture,  elles  contribuent  essentiellement  à  la  fixation  du 
»  terrain. 

a  Les  racines  des  polytrichum  piliferum,  nanum  et  aloides,  du 
>  barbula  ruralis  et  du  racomitrium  canescens  possèdent  la  propriété 
a  de  ronglutiner  les  (>rains  de  sables  à  un  haut  degré,  et  ces  mousses 
a  deviennent  la  première  cause  non-seulement  de  la  fixation  mais 

•  aussi  de  la  fertilité  des  dunes,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  par 
B  autopsie  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  l'ouest  de  la  France.  Les 
9  belles  forêts  de  pins  sylvestres  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et 
B  celles  de  pins  maritimes  entre  Bordeaux  et  Bayonne,  doivent  leur 

•  existence  aux  humbles  mousses  que  je  viens  de  nommer,  a 

Ainsi  tout  concourt  aux  grandes  vues  de  la  nature,  depuis  l'être  le 
plus  modeste  jusqu'au  plus  superbe,  et  leur  degré  d'utilité  ne  se  mesure 
pas  toujours  à  la  grandeur  relative  de  leur  taille. 
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mm  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


NUMISMATIQUE. 

M.  Chaude  ,  de  Paris ,  300  médailles  de  bronze  du  Haut-Empire. 

M.  Maison.  —  53  médailles  du  Haut-Empire  en  grand,  moyen  et  petit 

bronze. 
M.  le  baron  Ghaillod  des  Barres.  —  23  grands  bronzes  du  Haut-Empire, 

trouvées  aux  Berthelots,  commune  de  Sainpuits. 
M.  Mathieu.  —  6  pièces  grand  bronze. 
M.  BoiviR.  —  2  bronzes. 

M.  Robimeau-Desvoidy.  —  70  pièces  moyen-âge. 

M.  Beaudouin.  —  17  médailles  HautrEmpire,  15  petits  bronzes  et  2  gauloises. 
M.  le  curé  de  Verlin.  —  30  médailles  de  petit  bronze  du  Bas-Empire. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  GSLàhhE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lo  et  adopté. 

Il  est  fiant  hommage  li  la  Société,  par  M',  de  Caumont,  de 
TAnnuaire  de  Tlnstitat  des  Protinces  pour  tSSS,  et  par  M.  Le 
Maistre,  d'une  Nolice  historique  sur  la  commune  d'Epineuil. 

JEI#c(î6its.  —  Sont  admis  ii  faire  partie  de  la  Société  en  qualité 
de  Meml^es  titulaires  : 
MM.  ViGivoif ,  ingénieur  en  d^f  de  la  riTière  d'Yonne ,  à 
Atuerre,  présenté  par  MM;  Gourtaat  et  Déy  ; 
Amé,  architecte  à  Avallon,  présenté  par  MM,  Léon 
Leblanc  et  Mondot. 
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Est  élu  en  qualilé  de  Membre  correspoodant  : 

M.   Làfatb,  professeur  k  la  Faculté  d*Aix ,   présenté  par 
MM.  Ravin,  Molheré  et  Quantin. 

M.  Gourtaut,  demeurant  îi  présent  à  Paris,  adresse  sa  démission 
de  ses  fonctions  d'archiviste  de  la  Compagnie  ;  mais  il  ne  renonce 
pas  pour  cela  k  prendre  part  li  ses  travaux.  Il  offre,  au  contraire, 
son  concours  pour  Tachèveoient  du  Catalogue  des  documents 
historiques  qu'il  a  lui-même  commencé. 

La  Société  reçoit  avec  de  vifs  regrets  la  démission  de  M.  Cour- 
taut  et  espère  qu'en  effet  il  continuera  de  loin  comme  de  près  à 
suivre  avec  intérêt  ses  travaux.  Elle  n'a  pas  oublié  qu'il  est  un  de 
ses  principaux  fondateurs,  et  que  tous  ses  efforts  ont  contribué 
depuis  six  ans  k  accroître  sa  prospérité. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  attendu  les  services 
précieux  que  rend  M.  Bazot  ii  la  publication  de  la  Bibliothèque 
liiilorique,  la  Société  le  nomme  Membre  de  la  Commission 
chargée  de  veiller  k  ce  travail. 

M.  le  Président  annonce  la  présentation  de  deux  Membres 
titulaires  et  d'un  correspondant. 

Communications.  —  M.  Quantin  lit,  pour  M.  Camille  Dormois, 
une  Notice  sur  les  édifiées  anciens  et  modernes  de  l'hôpital  de 
Tonnerre,  et  sur  les  tombeaux  qui  sont  conservés  dans  son  église. 

M.  Cballe  père!  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Vignon,  ayant 
pour  litre  :  Etudes  $ialistique$  $ur  la  naicigaUmi  de  la  rivière 
d'Yonne./ 

M.  Quantin  fait  un  rapport  sur  le  Congrès  des  délégués  des 


SÉANCE  DU  4   AVRIL.  4  51 

Sociétés  savantes  qui  s'est  tena  k  Paris,  an  mois  de  mars  dernier. 
Il  s'exprime  ainsi  : 

a  La  session  qui  vient  d'avoir  lieu  au  mois  de  mars  dernier,  quoi- 
que moins  considérable  que  la  précédente,  n*a  pas  laissé  que  d'offrir  un 
vif  intérêt  que  l'assiduité  des  membres  aux  séances  générales  prouvait 
amplement. 

9  Noos  avons  remarqué  dans  ces  réunions  la  prédominance,  par  le 
nombre,  des  délégués  des  Sociétés  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France. 
Ils  étaient  en  très-grande  majorité,  et,  sur  100  membres  présents,  on 
comptait  bien  80  habitants  do  ces  contrées.  L'activité  scientifique  et 
industrielle  qui  s'est  développée  dans  ces  provinces,  depuis  la  révolu- 
tion ,  a  habitué  leurs  habitants  aux  discussions  dos  assemblées.  Ils 
savent  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  mise  en  commun  des  idées. 
Les  autres  parties  de  la  France  étaient  plus  faiblement  représentées  et 
n'apportaient  pas  dans  te  Congrès  des  systèmes  qui  allaient  rencontrer 
un  antagonisme  né  sur  le  même  sol  qui  leur  avait  donné  le  jour. 

>  Le  programme  do  la  session  était  assez  chargé,  et,  sur  plusieurs 
points,  il  n'a  pas  été  résolu.  On  devait  s'y  attendre.  Les  préoccupations 
politiques  ont  singulièrement  ralenti,  l'année  dernière,  les  travaux  des 
Sociétés,  au  dire  de  M.  de  Caumont  lui-même. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  agité  des  sujets  d'un  intérêt  réel. 

>  L'histoire  de  l'agriculture  par  les  moines,  au  moyen-âge,  a  fourni 
à  M.  Chavin  de  Malan  l'occasion  d'une  poétique  lecture,  et  j'ai  eu 
l'honneur  de  fournir  moi-même  quelques  notes  sur  cet  objet. 

>  La  question  de  l'origine  de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  a 
amené  M.  de  Santarcm  à  faire  un  tableau  savant  du  développement 
de  l'industrie  séricîcole  qui  est  venue  d'Asie  en  Europe,  au  moyen- 
âge. 

i>  La  reforme  de  la  musique,  celle  du  chant  liturgique,  celle  des  théâ- 
tres dans  les  provinces,  la  question  de  la  décoration  des  églises  et  de  Ta 
conservation  des  tabieaux,  et  de  l'encouragement  des  artistes  en  pro^ 
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vioee,  cm  diver»  sujets  ont  provoqué  dos  ^Ucossipas  io^octaalefl  auî- 
quelleg  ont  pris  part  IQf  •  de  Mellet,  de  Riaocey,  Ooésime  Leroj  et 
d'autres  membres. 

s  lie  CMgrès,  adoptant  une  résolution  poiif  l'acbàveioeDr  de  la 
carte  des  voies  romaîoes  des  Gaules,  a  dëicîdë  que  la  carte  de  Gassioi 
servirait  pour  traeer  ks  ligaes  que  Ton  déterminerail,  e|  que  oetaanrail 
serait  instamment  recommandé  aux  Sociétés  savantes. 

>  M»  da  Moutaiemtiert,  qui  a  fait  au  Congrès  Thonneur  de  le  pré- 
sider, HOU»  a  raconté  iort  spirituellement  Tantipathie  de  cetle  iom^ 
ville  de  Paris  qui,  en  vendant  Les  matériaux  des  nombreuses  maisons 
qu'on  démolit  pour  ouvrir  la  rue  de  Rivoli,  n'a  pa#  daigné  faire  de 
réserves  pour  1^  objets  d'art  et  de  sculpture  qu'on  abattrait,  et  q«ii  est 
restée  sourde  aux  réclamations  même  du  Comité  des  arts  et  monii- 
roents  du  Ministère  de  Hntérieur. 

s  Des  expériences  électriques  sur  les  forces  motrices,  des  rapports 
sur  les  travaux  agricoles  et  sur  les  sdenees  naturelles  ont  aussi  occupé 
plusieurs  séances  du  Congrès. 

•  En  résumé>  Messieurs,  le  Congrès  a  laissé  dans  nos  esprits  un 
exceUent  résultai,  et  je  ne  puisqu'insisler  pour  que  la  Soeiélé  y  envoie 
chaque  année  quelques-uns  de  sas  membres^  et  qu'elle  étudie  les 
procès-verbaux  des  sessioDS  i|ui  sont  publiés  par  la  Commission  de 
l'Institut  des  IVovinces.  » 

M.  Edmond  Chajle  lit  un  campie-rendu  des  premiers  bulletins 
de  la  Société  eeîentifiqw  de  la  Nièvre.  On  y  remarque  les 
passages  suivants  : 

a  La  Uevuê  des  lUuX'Mtmdcs  a  publié  dernièrement  un  article  d'un 
grand  intérêt  sur  le  mouvement  scientifique  dans  les  départements. 
Qu'il  me  aoit  permis  de  dire,  en  passant,  que  dans  cette  Juste  appré- 
ciation des  études  et  des  travaux  de  la  province*  notre  Société  lient  le 
plus  honorable  rang.  On  avait  remarqué,  non  sans  étonnement,  que 
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t*and€D  -Kiveroaift)  le  déparCeniettC  de  la  Nièvre,  était  resté  un  peu, 
peut-être,  en  dehors  de  ee  mouvement;  I  i»  pays  cependant  est  riche  en 
faitift,  fécond  en  intelligences  d'élite;  mais  auc^in  tien  ne  rattachait 
entre  eux  les  thercheurs  du  passé,  aucun  centre  ne  les  réunissait. 

1  Maia  ▼«ici  que  grâce  à  l'initiative  puissante  du  savant  auteur  de 
VleonographU  ekréiieMm^  H.  Tabbé  Crosnier,  u««  Société  s'est  formée 
à  Nevera,  et  a  réuni  dans  son  sein  Ions  les  iionaaMs  qui^  à  des  titrer 
divers,  s'occupaient  d'histoire,  d'archéologie,  de  beaux-arta.  €itons 
M.  in  général  Petîel,  M.  le  comte  do  Soukrait,  auteur  de  VÀrmùtial  du 
Mosmeif,  MM.  de  Villefosae,  Barat,  Galhns,  ele.  C'est  le  •  t  mai  f  ast 
que  la  BonveUe  Seoiélé  a  teu  sa  première  séance  mensaelle  ;  et,  k  U 
fin  de  Taiioée,  elle  a  publié  «o  AnUetin  dont  elle  a  bien  voulu. 
Messieurs,  voua  faire  botnaiage.  Les  domataes  des  deux  Sociétés  sont 
limitrophes,  Joara  étndea  ont  de  nombreux  points  de  contact  ;  vous 
aarec  heureux,  j'eo  suis  oonvainai,  de  continuer  des  rapports  qui  ne 
pourrmit  que  profiter  à  chacune  des  deux  Compagnies. 

»  Le  premier  soin  de  la  Société  nivenuiise  a  été  de  faire  graver  un 
sceau;  il  porte  en  exergue  :  SoeUié  artkéologifu$  nlasmaiis,  et  au 
GCAtre  les  armes  de  la  ville  de  Nevers  qui.  n'étant  autres  que  ceHes  des 
comtes  de  Neters  etd'Auxcrre^  se  trouvent  être  les  mêmes  que  celles 
de  cette  dernière  ville. 

a  Les  pubUcutions  sont  de  deux  sortes.  Le  fiolletin  ne  contient  que 
les  procè»-verbaux  de  chaque  séance  et  quelques  courtes  Notices. 
Quant  aux  Mémoires  plus  étendus,  ils  soot  imprimés  séparément. 

a  Les  procèa*^ verbaux,  par  leur  forme,  rappellent  ceux  du  Congrès 
archéologique  d'Auxerre,  esi  I8S0;  ce  soot  de  véritables  comptes- 
rendue  de  chaque  séance;  les  diacumions  y  sont  rapportées  avec  soin, 
les  opinions  de  chacun  résumées  dans  leur  substance  la  plus  intéres- 
sante :  c'est  de  la  bonne  et  utile  controverse  archéologique  où  la 
science  se  révèle,  d'où  jaillit  la  lumière*  Ainsi,  ce  Bulletin  contient 
une  discussioo  relative  à  une  médaille  d'un  prince  d'Aragon  excom- 
munié^ trouvée  à  Nef  en,  justement  rue  des  Excommuniés.  Puis  une 
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aijire,  pleine  de  savoir,  sur  les  mooiiaieiits  druidiques,  ei  le  degré  de 
ooofiance  qu*oQ  doit  accorder  aux  pierres  qui  dans  les  provinces 
passent  pour  avoir  une  origine  celtique. 

>  A  ce  sujet,  je  prendrai  la  liberté  de  présenter  quelques  observations 
à  la  Société.  Notre  procès*verbal,  tout  complet  qu'il  soit,  ne  fiait  qu'é- 
noncer les  actes  accomplis  dans  la  séance,  la  nomination  des  membres, 
le  dépôt  des  hommages,  la  lecture  des  mémoires  :  c'est  un  simple 
procès* verbal  j  dans  la  stricte  acception  du  mot.  N'y  aurait-il  pe& 
quelques  modifications  à  apporter  dans  sa  rédaction?  Il  serait  facile, 
je  crois,  d'imiter  les  errements  de  la  Société  nivernaiso  :  un  compte- 
rendu  tel  que  ceuxde  cette  Société,'  ferait  naître  des  discussiotts  inté» 
ressantes,  l'ardeur  de  chacun  serait  stimulée  ;  quand  on  saurait  que  les 
opinions  sont  recueillies  dans  leur  essence  et  leur  substance,  on  s'étu- 
dierait à  dire  des  choses  utiles,  saillantes,  et  aussi  à  bien  dire.  Loin  de 
moi  le  désir  de  voir  nos  simples  séances  se  transformer  en  un  toumoi 
académique  ;  mais  chacun  apporterait,  sans  prétention,  avec  zèle,  ce- 
pendant, son  contingent  d'expérience,  de  science,  de  lumières. 

D  Maintenant  j  nos  séances  sont  consacrées  presque  exclusivement 
aux  lectures  ;  un  des  buts  de  notre  institilition,  la  recherche  de  la  vé- 
rité par  la  discussion,  par  le  choc  des  opinions,  n'est  peut  être  pas  dès- 
lors  complètement  atteint. 

)>  Voici  encore  une  idée  qui  peut  être  féconde.  Lé  docte  H.  Cros- 
nier  s'est  engagé  à  faire  à  chaque  séance  un  exposé  de  la  science 
archéologique.  (Certes,  l'attrait  doit  être  grand  pour  nos  collègues  du 
Nivernais.  Heureux,  en  efTet,  les  disciples  d'un  pareil  maître  ! 

s  Parmi  les  communications  insérées  an  Bulletin,  permettez  moi  de 
vous  en  lire  une  de  M.  Crosnier,  relative  à  un  procès  qui  intéressait  le 
bailKasse  d'Auxerre. 

11  annonce  à  la  Société  la  fin  d'un  procès  qui  date  de  plusieurs  siècles 
et  qui  intéresse  Thistoire  du  Nivemois  féodal.  En  12i/i,  Hervé,  baron  de 
Donzy  et  comte  de  Nevers,  eut  quelques  difficultés  avec  les  habitants  de 
Donzy  au  svyet  de  leurs  droits  d'usage  dans  tous  ses  bois.  U  leur  prùposa  un 
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partage  qu'ils  acceptèrent  :  il  devait  avoir  la  moitié  de  sqs  bois  en  toute  pro- 
priété, et  les  habitants  jouir  de  leurs  droits  d'usage  dans  Fautre  moitié.  Plus 
tard,  Robert  de  Flandre  (1271-1280)  prétendit  à  partager  la  seconde  moitié 
de  ses  bois  avec  les  habitants  de  Donzy.  Geux-ci  s'adressèrent  au  roi  et  (Plai- 
dèrent devant  le  bailli  de  Villeneuve*le-RoL  Le  procès  durait  encore  lors- 
qu'un bailliage  royal  fut  établi  à  Auxerre  avec  un  ressort  assez  étendu,  et 
qui  comprenait  le  Donziais  (1371).  Les  habitants  de  Donzy  refusèrent  de  se 
soumettre  à  la  juridiction  nouvelle,  et  le  comte  plaida  eontre  le  bailliage 
d'Auxerre  pour  conserver  le  Donziais  au  ressort  de  VlUeneuve-le-Roi.  Ces 
procès  duraient  encore,  lorsqu'on  1538  le  Nivemois  fut  érigé  en  duché- 
pairie  ;  dès  lors  le  duc  prétendit  ne  relever  que  du  parlement  de  Paris.  De 
là  un  nouveau  procès  qui,  en  17/^5,  fut  jugé  en  faveur  d'Auxerre  ;  mais 
l'arrêt  laissa  au  duc  de  Nivemois  la  faculté  d'acquérir  l'indépendance  désirée 
pour  le  bailliage  de  Donzy,  à  la  seule  condition  de  payer  une  indemnité  aux 
officiers  du  bailliage  d'Auxerre.  D'un  autre  côté  les  habitants  de  Donzy  dé- 
siraient vivement  l'établissement  et  l'indépendance  de  leur  bailliage.  Pour 
arriver  à  leurs  fins,  ils  abandonnèrent  au  duc  une  partie  de  leurs  droits,  à  la 
condition  que  celui-ci  rétablirait  le  bailliage  de  Donzy  dans  tous  ses  avan- 
tages avec  le  ressort  de  Paris  (1782),  et  paierait  l'indemnité  convenue  aux 
officiers  du  bailliage  d'Auxerre.  Quelques  années  après  éclata  la  révolution, 
avant  que  le  duc  de  Nivemois  eût  payé  l'indemnité  convenue.  Les  habitants 
s'en  prévalurent  pour  revendiquer  leurs  anciens  droits;  de  là  un  procès  qui, 
commencé  vers  1807,  vient  d'être  terminé  par  un  arrêt  du  tribunal  civil  de 
Cosne  ;  il  déboute  la  ville  de  Donzy. 

9  Enfln,  ce  même  Bulletin  contient  une  Notice  pleine  d'intérêt,  où 
M.  l'abbé  Crosnier  raconte  la  consécration  de  t'ëglise  de  Dhun  les 
PlaceSy  et  nous  donne  une  exacte  description  de  ce  monument  construit 
sur  les  dessins  de  M.  Lenormand,  et  où  le  style  roman  règne  dans  toute 
sa  pureté.  Cette  église  a  été  élevée  tout  entière  aux  frais  d'un  proprié- 
laire  du  pays.  M.  Feuillet^  et  elle  est  bâtie  exclusivement  en  granit  de 
la  localité,  d 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  des  intenlions  que  M.  le 
baron  de  Varanges,  un  de  nos  collègues,  lui  a  manifestées  ainsi 
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qu'à  M.  Qoantîn,  de  donner  k  la  Yfile  d'Anxerre  une  galerie  de 
tableaux. 

La  SoGÎéié,  appréeîaot  ionte  l'ioiporlaiioe  àe  ce  profet,  eluffge 
son  Président  de  suivre  cette  affaire  actiTement,  tant  auprès  de 
M.  de  Yaranges  qu'auprès  da  Conseil  mumcipal  d*Auierr£« 

La  séance  est  levée* 


SÉANCE  DU  6  MAI  1852. 

PRiSlDEMCE  DP  M.  CHALL£« 

JShcU9m.  *-«•  Smt  éhis  en  ^dàiilé  de  Meorbn»  titnlaices  : 
MM.  Tassi^^  docteur  en  médecine  à  Lengnj,  présenté  par 

MM.  Moretei  QuanAîn; 
Boucher  de  là  Rupelle  Aïs,  présenté  par  MM.  CliaHe 

et  Quantin* 

En  qualité  de  Membre  correspondant  : 
M.  le  marquis  do  Roore,  auteur  de  la  Vi$  de  Thiodmc^  pré- 
senté par  MM.  de  Louvois,  Darp  et  CbalWu 

M.  Poitou,  membre  de  la  Société,  adresse  sa  démission 
motivée  sur  rimpossibilité  où  le  met  son  service  d'assister  aux 
séances. 

M.  le  doctear  Moret  rend  compte  d'n  travail  de  M.  de  Lorière 


l 
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sur  la  session  eitraordiosire  teoiic  ao  Mans  par  la  Société  géolo- 
gique de  France,  en  i850. 

M.  Quaniia  bit  un  rapport  sur  la  poblieatioa  de  ia  SAltoOUque 
hirtariiM  dk  VYamê,  Arant  ^e  \e  i^*  vokiine  soit  entièrement 
terminé,  quelques  Membres  ont  manifesté  le  désir  d*;  voir  ajouter 
la  liste  des  âouscrtptoiftrs^ 

Consultée  à  ce  sujet,  la  Société  ^^de  que  tette  liste  ne  sera 
publiée  qu'à  la  fin  du  2^  v^Iome,  pour  donner  le  lemps  de  re- 
cueillir les  nouvelles  adhésions  que  TeximeA  d«  1^'  volume 
pourrait  ,amener# 

jSf ^  Quautin  ajoute  ^ue^nes  (absertvaâiona  au  sujel  Jm  Cwrtulairê 
giaiérûU  Le  crédijL  tris^liiiÂté  qui  avait  éâé  attoué  au  budget  de 
4852,  étant  épuisé,  il  s'arrâbera  j^imisoifiaDeot  k  ia  45^  Isuitte, 
qui  va  jusqu'à  la  fin  du  IX*  siècle. 

M.  Déy  rend  compte  des  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux 
pendant  le  5*  trimestre  de  l'année  1851. 

On  y  remarque,  au  milieu  de  travaux  les  plus  divers,  une 
Notice  sur  la  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux.  M.  Déy  cite 
un  fait  qui  lui  a  paru  plus  spéeialeoiOQt  inJéressant  pour  la 
Société.  II  s*agit  d'un  exemplaire  de  Touvrage  intitulé  : 
Dictionnaire  earœbe-firançaiSf  qui  a  étéCMsposé  par  le  P.  Raymon 
Breton,  en  1665,  et  imprimé  à  Auxerre.  C'est  un  ouvrage  très- 
rare  que  notre  Bibliothèque  publique  possède,  ainsi  que  la  Gramr 
moiff  cwmbe  et  le  l>ie(pmnm0firunf«ii^mn^,  du  même  auteur. 
M.  le  Président  fait  cosnaltm  la  décision  qui  a  été  frise  parla 
Société  francaiae,  an  mois  de  mars  liernier,  m  sajel  de  l'emploî 
de  la  aoflMie  accordée  pow  l'érectioa  d'une  borne  CMimé* 
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morative  de  quelque  grand  évéaement  historique  dans  le  dépar- 
tement. 

La  proposition  faite  par  la  Société  de  consacrer  celle  somme  ^ 
faire  gra?er  deux  plaques  eu  marbre  noir,  rappelaitt  le  lieu  de  la 
naissance  de  l'abbé  Lebeof  et  de  Fourier,  n'a  pas  été  accueillie. 
La  Société  Française  a  décidé  que  le  monument  à  élever  serait 
placé  sur  le  cbamp  de  bataille  de  Fontenoy. 

-  M.  le  Président  demande  qu'une  Commission  soit  chargée  de 
reconnaître  le  lieu  précis  de  celle  bataille,  tant  au  moyen  des 
documents  historiques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des  re- 
cherches locales  et  les  fouilles  qui  pourraient  être  nécessaires. 
Sont  nommés  membres  de  cette  Commission ,  MM.  Vignon  , 
Challe  ,  Duché,  Dondbunb  et  Quantin. 

La  séance  est  levée. 


SEANCE  DU  5  JUIN  1852. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    CHALLE. 


M.  Alexandre  ZambkoMrski,  membre  libre,  rend  compte  de  son 
travail  de  mise  en  éiat  de  la  collection  »  des  lépidoptères  et  des 
coléoptères  de  la  Société.  Celte  collection  a  éié  nettoyée  et  mise 
à  Tabri  de  la  destruciioo  des  insectes  par  une  saturation  de 
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sublimé  corrosif;  elle  se  compose  de  plus  de  i,500  espèces  de 
coléoptères  et  de  250  lépidoptères. 

M.  Baudoin  «  d'Avallon,  communique  k  la  Société  un  fragment 
de  vase  antique  de  grande  dimension,  muni  d'une  anse  mobile. 
La  terre  de  ce  vase  est  grisâtre  et  grossière.  On  y  remarque  des 
paillettes  de  mica.  M.  Baudoin  pense  qu'elles  ont  été  saupoudrées 
sur  Targile  avant  la  cuisson,  de  manière  k  lui  donner  un  reflet 
métallique. 

M.  Courtaut  et  d'autres  membres  font  remarqqer  que  le  mica 
sa  trouve  dans  l'Avallonnaîs  souvent  mélangé  avec  l'argile,  et  qu'on 
voit  dans  le  corps  même  de  la  poterie  représentée  des  paillettes  de 
même  nature  que  celles  de  l'extérieur  du  vase. 

Commuméatiani.  —  M.  Quantin  donne  lecture  de  quelques 
chapitres  d'un  ouvrage  inédit ,  ajant  pour  titre  :  Àwcerre,  êe$  mes, 
ie$  places  y  hs  monuments, 

A  propos  d'un  passage  où  M.  Quantin  avance  que  Torigine  de 
la  suzeraineté  des  évéques  d'Auxerre,  dans  le  pays,  puisait  sa 
source  dans  l'autorité  dont  avait  joui  saint  Germain,  M.  Glialle 
demandes!  des  documents  historiques  authentiques»  antérieurs  au 
\\l^  siècle,  établissent  cette  suprématie  des  évéques  sur  les  comtes 
qu'il  ne  reconnaît  que  depuis  le  comte  Guillaume  IL 

M.  Déy  fait  observer  aussi  que  la  qnalification  de  suzeraineté  ne 
pourrait  dans  tous  les  cas  s'appliquer  k  la  suprématie  des  évéques 
sur  tes  comtes,  puisque  la  suzeraineté  est  un  fait  relatif  k  la  cons- 
titution féodale  qui  est  de  beaucoup  postérieure  k  saint  Germain. 

M.  Quantin,  répondant   k  ces  deux  objections,  reconnaît 
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qu'aucun  acle  antérieur  au  XIP  siècle  n'offre  la  preuve  de  ces 
droits  féodaux;  mais  que  de  nombreuses  analogies  se  retrouvent 
dans  Thistoire  d'autres  évécbés  de  France,  et  que  d'ailleurs  il  lui 
parait,  diaprés  l'étude  des  foits,  que  la  supériorité  des  prélats  suf 
les  comtes  est  incontestable  et  n'a  jamais  été  déniée  postérieure-» 
ment  an  XII^  siècle,  sans  qa'aussitdt  les  évéques  aient  protesté  et 
aient  bientôt  obtenu  gain  de  cause  à  la  cour  du  roi  et  aifleurs.  Les 
comtes  n'ont  commencé  }k  jouer  un  r61e  qu'au  IX®  siècle,  tandis 
que  depuis  saint  Germain  les  évéques  ont  presque  tous  été  de 
grands  personnages  qui  ont  successivement  doté  leur  église  de 
vastes  domaines.  Aussi,  lors  de  la  constitution  de  la  féodalité,  les 
possesseurs  de  ces  grands  biens  sont*ils  détenus  nécessairement 
les  premiers  barons  de  l'Âuxerrois.  C'est  évidemment  à  cette 
époque  que  leur  suseraineié  s'est  précisée* 

M.  Oialle  ajoute  alors  que  du  moment  où  Ton  accorde  que  ce 
n'est  qu'aux  IX®  et  X®  siècles  que  cette  puissance  des  évéques 
s*est  formée;  la  disenssion  se  réduite  un  simple  malentendu  sur 
i'extenaioB  k  éonnet  au  mot  sueeraineté« 

La  séance  est  levée. 


MÉMOIRE 


LES  DERNIERS  COMTES  DAUXERRE  ET  DE  TONNERRE, 

DE  LA  MAISON  OB  CHAtON, 

(XIV'  Siècle.) 


Le  règne  des  Valois  est  marqué  ayee  jQste  raîsoo  dans  l'bisloire 
comme  l'Age  de  fer  de  la  France.  Temps  de  misères  et  de  mîae,  de 
dislocation  sociale  et  d'antagonisme  fiiodal  i  on  y  vivait  ao  jour  le  joor> 
en  attendant  l'ennemi  qui  s'avançait  tantôt  sona  le  nom  de  Jacques 
Bonhomme  contre  la  noblesse^  tantôt  sous  le  nom  des  Anglais  ou  des 
Nayarrois  contre  les  paavres  habitants  des  campagnes  ;  tantôt  sous  celui 
des  grandes  compagnies  qui  parcouraient  la  France  comme  des  nnëes 
de  sauterelles»  en  ravageant  tout  sans  pitié. 

Quel  triste  contraste  avec  le  temps  du  bon  roi  saint  Louis  et  de  ses 
deux  premiers  successeurs  !  La  paix  fflorissait  alors,  les  lois  générales 
étaient  respectées  et  s'élevaient  au-dessus  des  usages  féodaux  autant 
que  le  roi  lui-même  était  supérieur  aux  grands  vassaux.  Les  bourgeois 
des  villes,  s'enrichissant  par  le  commerce  et  l'industrie,  se  préparaient 
au  rôle  politique  auquel  ils  allaient  bientôt  être  appelés  ;  les  serfs  des 
.  campagnes,  affranchis,  cultivaient  avec  sécurité  le  sol  qu'ils  avaient 
laborieusement  conquis  sur  leurs  anciens  maîtres;  des  monuments 


142  MÉMOIRB   SUR  LES  DBBNIEBS  COMTES 

merveilleux,  signes  d*une  civilisation  jeune  et  vigoureuse,  s'élevaient 
de  toutes  parts  au  milieu  des  villes  et  des  plus  humbles  villages. 

Une  question  d*héritage  entre  Philippe  VI  et  le  roi  Edouard  III 
allait  ruiner  pour  longtemps  cette  époque  de  prospérité  que  les  peuples 
malheureux  appelaient  plus  tard,  dans  leurs  doléances,  a  le  temps  du 
bon  roi  saint  Louis,  a 

L'antagonisme  féodal  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  sous  le  règne 
despotique  de  Philippe-le-Bel  ;  aussi,  lorsque  ce  prince  fut  descendu 
dans  la  tombe,  vit-on  plusieurs  des  grands  vassaux  relever  la  tête  et 
soutenir  activement  les  prétentions  du  roi  anglais,  espérant  à  la  faveur 
du  désordre  que  la  guerre  allait  entraîner,  recouvrer  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  les  détails  de  cette  lutte  terrible,  qui  com< 
mença  en  1337  pour  ne  finir  qu'un  siècle  après  par  la  paix  d'Ârras. 
Notre  cadre  est  plus  restreint,  et  nous  ne  voulons  qu'esquisser  quel- 
ques traits  peu  connus  ou  même  inédits  de  la  vie  des  derniers  comtes 
d'Auxerre  qui,  plus  fidèles  que  d'autres  vassaux,  suivirent  toujours  la 
bannière  française. 

Les  comtes  d'Auxerre  de  la  maison  de  Chalon  étaient  d*une  illustre 
lignée  et  paraissent  tous  avoir  conservé  les  belliqueuses  traditions  de 
leurs  ancêtres.  Mais  à  cause  même  de  ce  caractère  guerrier,  ils  affectent 
quelquefois  dans  leur?  allures  un  mépris  des  formes  légales  et  un  dé- 
dain des  officiers  de  justice  civils  ou  ecclésiastiques,  qui  va  loin.  Leurs 
serviteurs,  renchérissant  sur  eux,  ne  se  gênent  pas  pour  molester  les 
bons  bourgeois  d'Auxerre,  en  leur  enlevant  violemment  la  garde  des 
clés  de  leur  ville  (!),  et  pour  empiéter  sur  les  privilèges  des  seigneurs 
ecclésiastiques  de  la  cité. 

Le  premier  de  cette  race,  Jean  P%  était  fils  du  second  lit  de  Jean, 
comte  de  Bourgogne,  et  d'Isabelle,  fille  de  Frédéric  de  Lorraine. 


(1}  Lebeuf,  Hist.  d*Àuxerre,  II,  32S. 
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Avanl  sou  mariagô,  en  1268,  le  jour  de  Toossaiot,  avec  Alix,  héritière 
de  Eudes  de  Bourgogne  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Auxerre  (I],  il  pre^ 
naît  le  titre  de  sire  de.  Rochefort  sur  le  Doobs. 

Son  fils  Guillaume,  surnommé  le  Grand  à  cause  de  ses  qualités, 
réunit  sôus  son  autorité  les  deux  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre, 
dont  l'un  relevait  du  roi  et  de  Tévéque  d'Auxerre,  et  l'autre  de  rêvé- 
que  de  Langres. 

Guillaume  fut  tué  à  la  bataille  de  Mons-en-Poelle,  en  combattant 
bravement  contre  les  Flamands.  Ce  sang,  versé  pour  le  service  do  rof , 
devait  répandre  sur  les  descendants  des  comtes  d'Auxerre  une  auréote 
glorieuse.  On  les  verra  bientôt  dans  les  guerres  des  Anglais  tout  sacri- 
ëer  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Passons  rapidement  sur  la  vie  de  Jean  II  qui,  à  peine  âgé  de  2f 
ans,  se  mit  â  la  tête  de  la  ligue  des  nobles  de  Bourgogne,  pour  s  op- 
poser aux  changements  et  aux  falsifications  des  monnaies  que  faisait 
Philippe- le-Bel.  II  a  laissé  aux  Auxerrois  un  souvenir  de  sa  libéralilé 
éclairée  dans  une  charte  où  il  étendit  leurs  privilèges  et  consacra  le 
jugement  par  jurés,  même  pour  les  matières  civiles  (2).  Il  fut  très- 
belliqueux  et  guerroya  avec  le  dauphin  de  Viennois  qui  le  fit  prison- 
nier à  la  bataille  de  Sainl-Jean-le- Vieux,  en  1 3255  (3)  ;  et  avec  Eudes  IV, 
duc  de  Bourgogne,  au  sujet  de  ses  terres  de  la  Comté  en  1336.  Jean  II 
périt  à  la  bataille  deCrécy,  en  1346. 

Jean  III,  son  fils,  l'un  des  conseillers  du  dauphin,  duc  de  Normandie, 
pour  l'administration  de  la  Bourgogne  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  était  aussi  grand  bouteiller  de  France,  ou  l'un  des  premiers  offi- 
ciers  de  la  couronne.  Les  détails  de  sa  vie  sont  peu  connus.  Emancipé 

(1)  Contrats  et  traités  de  mariage  des  ducs  de  Bourgogne  et  leurs  parents. 
Layette  I,  n»  63,  liasse  l/«.  —  Archiv.  de  la  Côte-d'Or. 
(4)  Cbarte  de  l'an  1380. 
(3)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  158  ;  et  Art  de  vérif.  les  dates,  t.  II,  57. 
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par  son  père,  en  1320,  à  TAfe  de  10  ans,  il  en  reçat  on  don  lediâtoaa 
et  la  ville  de  Bouthavan  et  leurs  dépendances,  et  loi  en  £t  anssitdt 
hommaf  e.  En  I347,;ie  13  asai,  étant  &  Paria,  it  prend  le  titre  de  oomte 
d' Auxerre  dans  l'acte  d'amortissement  des  biens  do  Marguerite  la  Sou- 
nière,  bourgeoise  d'Auxerre,  qui  foadait  une  ebapella  en  l'église  dn 
Saiot-Mamert  de  cette  ville  (i).  Il  fit  partie  éerexpéditiofl  da  roi  Jean 
en  Guyenne,  à  la  mi-août  I33i  (S).  Le  fait  le  plus  saillant  de  la  pre* 
miôre  partie  de  sa  vie  fut  sa  prise  par  les  Anglais^  le  16  septembre 
1556,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Poitiera,  avec  le  ooaate  de 
Joigay  et  d'antres  grands  seigneurs.  Il  suivit  le  roi  captif  en  Angle* 
terre. 

La  France,  livrée  aux  Anglais  par  cette  débite,  passa  presqu'en 
entier  sous  leur  Joug.  Auxerre  fut  pris  le  10  mars  13S9,  par  le  &meux 
capitaine  Robert  KnoUes,  et  le  fils  aine  du  comte  qui  se  nommait  Jean 
comme  lui,  tomba  entre  ses  mains  avec  sa  Jeune  femme.  Les  historiens 
et  les  actes  officiels  (3)  accusent  durement  les  habitants  de  ce  malheur. 
a  Ils  laissèrent  d'abord  par  leur  négligence  l'ennemi  escheller  la  ville 
»  par  devers  la  porte  d'Eglény  (4),  d  et  n'ayant  pas  voulu  auparavant 
faire  entrer  de  garnison,  ils  ne  purent  se  défendre  contre  le  nombre 
des  assaillants. 

Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  tout-à-fait  sans  raison  que  les  bourgeois 
avaient  refusé  de  recevoir  des  soldats  mémo  amis;  car  lorsque  le 
connétable  Robert  de  Fiennes  eut  repris  la  ville,  il  y  laissa  une  gar- 
nison qui»  sous  prétexte  de  s'approvisionner,  commit  des  déprédations 
inouïes,  non-seulement  à  Auxerre,  mais  encore  dans  les  villages  cir* 
convoistns.  Il  fallut  pour  l'arrêter  un  peu,  que  Poulain  de  Blangy, 

(1)  449  G.  Chapelle  Sainte-Margaerite.  —  Archiv.  de  l'Yonne. 

(2)  Arohiv.  nation.  L  0»7,  n*  19. 

(3)  Lettre  du  roi  Jean  pour  la  remise  d'Auxerre,  -^  h^^nt,  Pretrv.,  t.  H  de 
rHist.  d' Auxerre. 

(4)  Grandes  Cbronlq,  de  Saint-Denis. 
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chevalier,  Ueuiettant  en  coBoéUble,  qni  coaiDiandait  à  Aaierre,  leur 
fit  défense^  soas  des  peine*  très-sévdteey  de  rien  prendre  ohei  lee  habi- 
tants sans  le  f)ajer  le  jatte  prix  (i). 

Les  Anglais,  qui  avaient  abandonné  Anxerre,  comme  trop  difficile 
à  carder,  après  l'avoir  démantelé  auparavant,  occupaient  alors  la 
plupart  des  forteresses  du  plat  pays*  Vermanton,  Régennes,  Ligny, 
La  AloUe-CbamiiIay,  avaient  des  garnisons  qui  faisaient  des  courses 
au  loin,  incendiaient  les  villages  et  emmenaient  les  bestiaux  des 
paysans.  Ceux-ci,  obligés  de  se  cacher  dans  les  bois,  y  mouraient 
misérablement  ou  pouvaient  à  peine  labourer  leurs  terres  exposées 
chaque  jour  aux  ravages  de  Tennemi. 

Pendant  ce  tnmpa-lÀ,  le  comte  Jean  III  faisait  bonne  figure  à  la  cour 
du  roi  Edouard,  pour  se  distraire  de  sa  longue  captivité.  Il  avait  i  sa 
suite  son  cuisinier,  son  fauconnier,  son  armurier,  et  plusieurs  autres 
serviteurs,  qui  tour  à  tour  allaient,  de  temps  en  temps,  en  France  pour 
les  affaires  du  comte,  et  surtout  pour  pourvoir  à  sa  rançon  (3). 

Le  comté  d'Auxerre,  privé  de  ses  défenseurs  naturels,  avait  aussi 
perdu  l'évéque  jfean  d'Auxois,  mort  de  chagrin  à  la  vue  des  désastres 
qui  affligeaient  son  troupeau.  Cependant  ce  pays  n'était  pas  touti- 
fait  abandonné  :  d'un  côté,  Ick  communautés  religieuses  de  la  capitale 
du  comté,  les  moines  de  Saint-Germain  surtout,  engagèrent  leurs 
joyaux  les  plus  précieux  pour  racheter  la  ville  du  pillage,  et  les  habi- 
tants firent  d'énormes  sacrifices  pour  satisfaire  à  cette  obligation  ;  de 
l'autre  c6té,  plusieurs  seigneurs  tenaient  encore  haut  et  ferme  la  ban- 
nière française.  Gaucher  de  Seignelay  notamment,  secondé  par  Guil- 
laume de  Rouvray,  Guillaume  da  Gilly,  Etienne  d'Arcy  et  d'autres 


(1)  1369,  l*»  décembre.  Pièces  faSstor.  Chitry.  —  Àrehiv.  de  rTanne, 

{%)  Le  Id  mars  1860,  Pierre  de  Gyndrée  et  Hagnes  le  Faueoanièr  ôbtiorent  ^n 

MafH»ndaît  pour  ce  voyage.  Ils  menateot  a^ec  eux  deux  faucons  et  deux  lévriers. 

Ils  devaient  être  de  retour  à  Londres  à  Pâques  suivant.  (Rymer^  Àcu,  |.  Vf,  151  et 
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chevalierfy  défendaient  TigouKusement,  à  la  tète  de  gens  d'armes,  la 
forteresse  de  Seignelay,  ce  nid  d* aigle,  aujourd'hui  détrnit,  d'où  Von 
dominait  au  loin  les  belles  vallées  dn  Serein  et  d'où  l'on  correspondait 
par  signaux  avec  Joigny  et  Tonnerre. 

Gaucher  de  Seignelay,  entouré  d'ennemis  à  moins  de  deux  lieues 
de  distance,  avait  reçu  dans  son  château  les  paysans  des  \illages  qui  y 
retrayaient  ;  et  pour  6ter  à  l'ennemi  les  moyens  de  subsister,  il  avait 
fait  enlever  en  même  temps  les  grains  et  les  bestiauXt  les  réservant 
pour  ses  besoins.  Mais  ceux  des  pauvres  habitants  qui  étaient  demeu- 
rés dans  les  villages,  étaient  souvent  forcés,  sous  peine  de  la  vie,  de 
porter  des  provisions  aux  Anglais.  Un  jour  que  le  sire  de  Seignelay 
était  allé  à  la  découverte,  il  rencontra  des  paysans  qui  se  dirigeaient 
sur  un  fort  ennemi.  Il  les  arrête  aussitôt,  les  emmène  à  Seignelay,  les 
frappe  d'une  amende  et  leur  défend  de  recommencer.  Mais  ces  gens, 
poussés  par  Tappât  du  gain  ou  plutôt  forcés  par  la  crainte  du  danger, 
reprirent  encore  le  chemin  des  châteaux  anglais.  Alors  Gaucher  les  fit 
arrêter  de  nouveau  et  les  fit  battre  de  verges  :  malheureusement  plu* 
sieurs  en  moururent.  Ces  événements  étaient  ordinaires  pendant  la 
guerre  ;  mais  cependant  celui-ci  pouvait  avoir  des  suites.  Le  sire  de 
Seignelay  obtint  des  lettres  de  rémission,  de  par  le  roi,  pour  être 
exempté  de  toutes  poursuites  (t). 

L'exposé  de  la  justification  de  sire  Gaucher  glisse  légèrement  sur 
ces  lamentables  drames,  tant  on  comptait  alors  pour  peu  de  chose  fa 
vie  des  hommes.  On  y  fait  valoir  eu  sa  faveur  son  dévouement 
nu  service  du  roi  et  l'activité  qu*il  déploya  pour  empêcher  le  pillage 
et  l'incendie  de  la  ville  d'Âuxerre,  lorsque  Knolles  la  prit  en  1359. 

Le  traité  de  Bretigny,  signé  par  le  roi  Jean  au  mois  de  mai  1560, 
rendit  la  liberté  au  comte  Jean  111  et  à  son  fils  que  nous  avons  vus 
plus  haut' tomber  entre  les  mains  des  .\oglais.  Le  comte  avait  eu 


1)  Triés  des  Chartes,  Reg.  89,  n»  613. 
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rbonDeur  d'être  Tun  des  seigneors  qui  jurèrent  le  traité  d'alliaoce  qui 
suivi!  la  paix  do  Breligny  ;  il  fut  ensuite  avec  le  comte  de  Joigny  au 
novibre  des  Otages  donnés  par  le  roi  pour  sa  liberté  provisoire  (i). 

)ean  III  et  son  fils  rentrèrent  en  France  avec  le  roi  au  mois  d*oc- 
'  tobre  suivant,  et  trouvèrent  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  dans 
une  triste  situation.  Leur  fortune  particulière  n'était  pas  dans  uu 
meilleur  état  que  celle  de  leurs  vassaux.  Les  Chalon,  dont  on  disait  : 
les|)aiior«s  de  Chalon^  avaient  justifié  déji  plus  d'une  fois  le  proveibe. 
En  1277»  Guillaume  avait  emprunté  900  livres  du  chapitre  d'Auxcrre 
pour  faire  la  guerre  de  Flandre.  En  1309,  la  veuve  du  vieux  Jean  I 
avait  renoncé  à  sa  succession  en  jetant  sa  ceinture  sur  son  tombeau 
dans  le  monastère  de  La  Charité,  au  diocèse  de  Besançon.  Jean  II, 
obéré  de  dettes  par  les  guerres  qu'il  avait  soutenues  contre  le  dauphin 
de  Viennois,  fut  obligé  d'aliéner  une  partie  de  ses  biens  en  1340.  Son 
fils  Jean  III  empruntait  souvent  aux  Lombards  de  ses  terres,  les  usu- 
riers de  ce  temps-là.  Et  lort^qu'on  fonda  à  Salins  une  maison  de  prêt  A 
modique  intérêt,  qu'on  appela  le  Mont  d^  Saline,  il  j  prit  aussitôt 
20,000  florins  hypothéqués  sur  ses  terres  de  L*Isle,  de  Vitteaux  et  di* 
Vaux  (2).  On  croira  facilement  que  la  captivité  des  deux  guerriers 
avec  le  roi  Jean  ne  dut  pas  les  enrichir;  cependant,  en  1343,  le  n  i, 
appréciant  les  grands  services  de  Jean  II,  avait  déjà  voulu  aider  à  lu 
libérer  en  lui  donnant  1,000  liv.  de  rente  perpétuelle  sur  son  trésor. 
Cette  ressource  servit,  en  1355,  à  Jean  III  pour  grossir  la  dot  de  sa 
fille  Henriette  (3) 

Les  Anglais  se  trouvaient  fort  bien  de  leur  séjour  dan«  rAuxerrois. 
où  le  bon  vin  et  les  vivres  ne  leur  manquaient  pas.  Aussi  demanilê- 


(1)  Rymer»  Âcu  VI,  26i,  278.  —  Leltres  des  rois  et  des  reines  »  t.  II,  128,  dans  les 
Doc.  inédiu  sur  THist.  de  France. 

(2)  Yoy.  Lebeuf,  Hist  de  la  ville  d'Àuxerre,  t.  II. 

(3)  Trésor  des  Chartes,  J.  Reg.  84,  ^  Un  autre  acte  de  1364  confirma  cette  li- 
.  béralité.  J.  Reg.  96,  n*  14. 
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renl  ils  de  grosse»  sommes  pour  le  quitter,  Apr^s  le  traité  de  Breti- 
gny,  et  sur  les  ordres  exprès  du  roî  Edouard  (1)  il  lallut  cependant  se 
décider  ;  les  capitaines  des  places  de  Régennes,  de  Ligny  et  de  Bra- 
gelogde  en  Tonnerrois  commencèrent  à  négocier  avec  les  habitants  des 
pays  d'alentour.  Nicolas  de  Tanmor  commandait  dans  Régennes,  et 
Guillaume  Starqui  dans  les  deux  autres  forts.  Ces  oificiers  exigèrent 
T,500  réauxet  300  moulons  d  or,  on  plus  de  cent  mîHe  francs  de  notre 
monnaie,  pour  8*eo  aller  (3).  On  dut  payer  la  moitié  de  cette  somme 
comptant,  et  l'autre  moitié  le  Jour  des  Brandons  suivant  de  Tan  f  36t, 
dans  la  ville  de  Londres. 

Le  roi  de  France  approuva  ces  transactions,  c  pour  sauver,  dit*on, 
le  pays  des  grands  dommages  que  les  garnisons  auraient  causés  pour 
se  payer  de  leur  ran^n.  »  Jean  Ferrier^  c  receveur  général  des  villes 
rançonnées  aux  F.oglois,  d  notifia  aux  capitain  ^s  qu'il  était  chargé  du 
recouvrement  des  taxes  mises  sur  les  habitants(3)  et  il  put  bientôt  leur 
compter  le  prix  convenu. 

Qn  ne  sait  trop  de  quoi  il  faut  s'étonner  davantage,  ou  de  cette 
loyale  façon  de  traiter  avec  l'ennemi,  comme  s'il  s'agissait  d'un  com- 
merce basé  sur  la  confiance  mutuelle,  on  de  l'étrange  abjection  dans 
laquelle  se  trouvait  la  France,  et  qui  était  telle  que  son  roi  était  obligé 


(J)  Rymer,  Vî,  Î73, 99B, 

(3)  Les  habitants  de  Chitry  payèrent  pour  leur  part  350  écus  d'or,  afin  de  se  li- 
]>érer  de  réquisitions  en  nature  qti'ils  devîtient  à  Guillaume  Starqui. 

(5)  Jehan  de  Tintré,  baiili  de  Chaumont,  et  Tristan  du  Bos,  bailli  de  Troyes  et 
Ue  Meaux,  commissaires  du  rpi,  pour  prendre  possession  des  forteresses  par  deçà  \% 
rivière  de  Loire»  occupées  par  le  roi  d'Angleterre....  mandent,  le  7  mars  1360-61, 
au  même  Jeban  Ferrier  qu'ils  ont  traité  avec  messire  Nicole  Camor,  capitaine  de 
Régennes.  Il  a  rendu  le  château,  dont  Pol  du  Bos,  écuyer,  a  été  établi  capitaine 
pour  le  roi,  avec  17  hommes  d'armes  et  30  hommes  de  pied,  archers  et  arbatétriers, 
et  ils  ont  reçu  la  montre  de  cet  écuyer,  le  20  décembre  1360.  Fèrrier  dut  payer  le 
capitaine  jusqu'au  6  mars  suivant.  (Portef.  Gaignières,  BfbL  royale.) 


de  ratifier  d«s  composiiions  deMinées  à  soMer  i  prit  d'or  rcicmption 
du  pîliag^. 

Mjift  cet  uêage  du  rachat  de§  forteresses  était  bien  dans  les  mœurs 
do  tampa,  car  on  trouve  peu  d'années  après,  i  j.  sque  les  Anglais  rava- 
gèrent de  Dônteaa  le  pays,  plusiears  actea  du  même  genre.  Ainsi,  au 
mois  de  juillet  1368,  les  ferteresaeè  dt$  Césy  et  de  Sainl-Aubin  sur- 
Vonne  furent  mises  à  rançon  pour  1,000  liv.  d  or  ;  au  mois  d'octobre 
1367,  le  comte  de  Tancàrville  rendait  lé  fort  de  M\gé  moyennant 
4,000  ItT.  Les  habitants  des  autres  paroisses  des  baillages  de  Sens  et 
d'Âuserre  étaient  ebilgëa  de  contribuer  à  ees  rachats. 

Le  comte  Jean  lil,  de  retour  d'Angleteri^e,  cessa  de  jouer  un  rôle 
daoa  lea  affaires  politiques  ;  il  était  affaibli  et  usé  par  ses  campagnes 
phiaquepar  l'Age;  sa  laiité  réclamait  le  repos,  et  il  parait  mémo 
avoir  j^erdu  alors  une  partie  de  ses  lacUltés  intellectuelle!!.  Aussi,  plu- 
siesra  anaées  avant  sa  nort,  qui  arriva  vers  13G6  selon  quelques  bis* 
torieoay  nais  dont  l'époquie  dbit  être  retardée  de  plusieurs  années  (1), 
SOA  fila  aîné,  appelé  Jean  eoiAme  lui,  aVait  pris,  avec  raulorisation  du 
roi,  les  rênes  du  gouvernement  de  ses  vastes  possessions^  sôiis  le  titre 
c  d'admîniatraleur  et  gouverneur  des  comtés  d' A  uzerre  et  de  Tonnerre 
et  autres  seigneuries  (<)»  » 

Od  remarque  alors  déjà  combien  l'autorité  admioistratîve  du  roi 
était  étendue  dans  noa  pays.  Les  clercs  des  finances  exercent  leur 
pouvoir  Jusque  sur  les  plus  petits  villages,  et  le  recouvrement  des  taxes 
s'opère  aussi  exaaement  au  moins  qu'aujourd'hui  entre  les  mains  du 
receveur  général  du  roi  à  Auxerre.  La  saisie  et  la  contrainte  même 
par  corps  pour  les  contributions  sont  déjà  parfaileoieat  pratiquées. 

Le  roi  confia  au  jeime  Jean  IV  le  commandement  général  des  gens 
d'armes  dans  tout  le  diocèse  d'Auxerre,  avec  l'inspection  des  forte- 


(I  )  Toyez  k  la  safte  de  cette  Notice  Tappendice  généalogique. 
(2)  Voy,  Lettres  royaux  du  mois  de  février  1360-01,  publiées  par  Lebeuf,  Preuv. 
bUu  d* Auxerre,  n»  106,  tirées  du  litre-rouge  vieil  du  CMtelet  ée  Pariii,  p.  93« 
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rcsses.  Il  s'emploja  activemcot  à  celle  minieD  ot  Irouva  lea  po- 
pulations toutes  disposées  à  répondre  à  son  zèle.  Partout  on  vit 
alors  5*élever  des  murailles  autour  des  bourgs  et  des  villages.  Dans 
les  pays  les  plus  pauvres,  les  habitants  ue  pouvant  enferoier  dans 
i  enceinte  toutes  les  habitations,  se  contentaieut  de  enéueler  l'église, 
de  l'entourer  d'un  fossé  profond  et  de  la  munir  de  tours»  eomme  on 
le  voit  encore  à  Chitry. 

Jean  de  Chalon,  plus  connu  dès  lors  sous  le  nom  do  ooaile  de  Gha^ 
Ion,  prescrivait  instamment  dans  ses  lettre»  auK  habitants  des  villes 
t't  des  villages  de  faire  guet  et  garde  de  jour  et  de  uuity  et  d*évitor  la 
moindre  négligence  sous  peine  de  punition  eseuiplaire. 

Les  grandes  compagnies,  ramassis  de  toutes  les  nations,  troupes  de 
guerriers  qui  avaient  cessé  d'ôlre  occupées  à  la  suite  du  traité  de 
Uretigny,  commençaient  à  menacer  la  Franee.  Ces  fils  de  BéKal, 
coTime  les  appelle  un  auteur  contemporain,  ne  oonnaiasaieni  ni  amis 
ni  eanc-mis.  Leur  épée  était  la  mesure  de  leur  justice.  On  comprend 
donc  les  recommandations  du  comte  lean  et  rempressemenl  des 
paysans  à  les  exécuter. 

Le  chevaleresque  rui  Jean  II  venait  de  mourir  en  Angleterre,  et 
Charles  V  allait  réparer,  par  sa  prudence,  toutes  les  fautes  de  son 
père.  Le  cointe  Jean  IV  n'allait  pas  tarder  à  trouver  sous  ce  prince  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son  courage.  Si  Charles  Y  n'aimait 
pas  à  compromettre  follement  ses  ressources  dans  des  combats 
sans  résultats,  il  savait  cependant  agir  à  propos  et  énergiquement. 
Dugueselin  était  son  bras  droit,  son  épée  ;  quel  honneur  pour  notre 
comte  d'être  le  compagnon  d'un  tel  guerrier  ! 

Charles-Ie-Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  avait,  depuis  dix  ans,  Joué  le 
I  Ole  de  traître  d.ins  toutes  les  guerres  de  la  France,  était  occupé  au 
delà  des  Pyrénnées.  Philippe  de  Longueville,  son  frère,  qui  comman- 
dait pour  lui  en  Normandie,  venait  de  mourir,  et  son  successeur,  le 
captai  de  Buch«  tardait  &  arriver. 

L'occasion  parut  bonne  &  Charles  V  pour  anéantir  la  puissance  da. 


roi  de  Navarre*  Dogue^clin  aceourot  du  Cotentin  avec  une  bande  de 
Bretons,  ses  parents  ou  ses  amis  ;  il  s'unit  au  fameux  le  Heiogre  d\i 
Boncicaut,  maréchal  de  Fraoce,  au  mois  d'avril  1364,  pour  tenter  un 
coup  de  main  sur  Mantes,  doot  la  garnison  gênait  beaucoup  Tappro- 
visionnement  de  Parb.  Jean  de  Cbalon  qui,  au  mois  de  décembre  pré- 
cédent» avait  déjà  commencé  la  guerre  contre  une  tioupe  de  routiers 
qu'il  chassa  du  château  des  Murs»  près  de  Corbeil,  était  de  cet(o 
expédition*  Il  contribua  à  la  prise  de  la  ville  puis  à  celle  du  fort  de« 
Roleboise  et  de  Meulan. 

Bientôt  on  apprit  la  présence  du  captai  de  Buch  sur  les  bords  de 
l'Eure,  et  la  guerre  prit  des  proportions  plus  sérieuses.  Duguesclin  con- 
voqua à  Rouen  ses  chevaliers  et  ses  hommesd'armes  et  se  mit  aux  champs. 

La  Vie  du  vailiani  Beriran  Duguesclin^  en  racontant  cette  prise 
d'armes,  y  fait  Ggurer  le  comte  d'Auxerre  (1]  : 

Par  devers  Normendie  estoit  toujours  Bertrans 

Encontre  les  Englois  tenoit  adès  les  champs» 

Li  Àrcbiprestres  fut  o  lai  ses  confortans, 

Le  bon  conte  d*Àssuerre  qui  tant  fu  sooflisans 

Li  bers  Garenlouet,  qui  fut  aventurans 

Et  autres  chevaliers  et  escuiers  ne  vous  sai  dire  quans  ; 

Des  guerres,  des  assaus  firent  je  ne  sais  quant  ; 

Car  tant  o  d'anemis  ou  royaulme  des  Francs, 

Que  ne  les  vous  diroit  homme  qui  soit  vivans. 

Cestalorsque  paraît,  pourla  première  fois,  lefrèreducomted'Auxerre, 
le  jeune  Louis  de  Ghalon,  second  fils  de  Jean  lU,  surnommé  plus  tard 
le  ChevalieT'Veri^  à  cause  de  la  couleur  de  son  guidon,  comme  son 
frère  était  appelé  le  Chevalier^Blanc.  11  était  impatient  de  prendre 
part  aux  rudes  coups  d'épée  qui  se  donnaient  chaque  jour  à  foison. 
Cétaii  aoe  ardente  nature  qui  ne  respirait  que  la  guerre  et  la  bataille. 
H  se  trouva  dans  toutes  les  expéditions  du  temps,  et  lorsque  le  service 

.(1)  Publiée  éaos  les  DecaneaU  inédits  sur  l'Histoire  de  Praoee. 
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do  roi  de  Prafico  le  laissait  libre,  il  courait  les  aventures  de  i^tierfe  et 
al'ait  combattre,  en  Espagne,  oontre  Pierre-le-Crael. 

Cependant  le  captai  de  Boch  ne  perdait  pas  de  temps  pdfur  rassem- 
bler à  Evreux  son  armée  composée  d'Anglais,  de  Normands  et  de  Cas- 
èons.  Il  annonçait  l'intention  d'aller  jusqu'à  Reims  troubler  les  fêtes 
du  sacre  ;  mais  il  ne  fit  pas  deux  lieues  hors  de  la  ville  sans  rencontrer 
Duguesclin.  Le  captai  s'afrôta  sur  une  hauteur  auprès  du  village  de 
Gocherel,  à  l'ombre  d'un  bois,  et  attendit  les  Français. 

Quand  Duguesclin,  qui  élait  dans  la  vallée,  vit  la  belle  ordonnance 
des  Navarrois,  il  se  garda  bien  d'aller  les  attaquer  imprudemment. 
Après  avoir  passé  todt  le  jour  à  observer  Tennemi,  il  résolut  de  tenir 
un  conseil  où  le  comte  d'Auxerre  fut  appelé  le  premier,  et,  dit  le 
trouvère  Çuvelier  : 

Les  chevaliers  de  Tost  va  trestoux  assamblant 
Le  bon  conte  d'Auçoire  va  premier  appelant, 
Le  viscoms  de  Beaumont  appela  eo  soiant 
Et  maint  bon  combattant  dont  je  me  tais  à  tant. 

On  7  décida  d'envoyer  un  héraut  aux  Anglais  leur  offrir  la  bataille 
pour  le  lendemain,  mais  le  captai  qui  attendait  des  renforts  refusa,  et 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  les  deux  armées  restèrent  en  pré-* 
seoce.  Le  troisième  jour,  Duguesclin  joua  de  ruse  et  simula  la  re- 
traite. Alors  les  Anglais  descendirent  rapidement  de  la  hauteur  de 
Gocherelt  malgré  les  efforts  du  captai  qui  avait  deviné  la  feinte  du 
connétable. 

Celui-ci,  sans  perdre  de  temps,  disposait  s.i  petite  armée  en  bataille 
et  donnait  pour  mot  d'ordre  Notre-Dame  Auxerre  «  pour  ce  que  le 
»  comte  d' Auxerre  estoit  le  plus  grand  déterre  et  de  lignage  qui  fût 
»  en  l'host  ;  a  mais  le  comte  Jean  qui  se  sentait  trop  jeune  encore, 
déclina  modestement  cet  honneur  et  le  reporta  à  Duguesclin,  comme 
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étant  le  laeilledr  chev«H^r  (I).  Aa  cri  de  Notre  Dame  buguèscUn  !  lea 
chevaliers  firançaU  font  voile-face  et  chargent  reanemi.  Les  .-rchers 
anglais  ne  peuvent  les  arrêter,  et  leurs  flèches  glissent  sur  lei  armures. 
Bientôt  les  gendarmes  Navarrois  sont  atteints,  et  Dugiies<:Un  les  ayant 
bit  (^rendre  en  tête  et  en  queue  par  le  conseil  du  comte  d'Auierre  et 
de  Bertrand  de  Claquio  (3),  jette  le  désotdre  dans  leurs  rangs  et  dé- 
cide  la  victoire.  Le  captai  de  Buch  fut  tué  avec  uri  graiid  aoiiibre  dé 
ses  chevaliers.  Le  combat  fut  meurtrier,  et  on  le  regarda  comtoe  la 
plus  mémorable  journée  des  guerres  de  ce  temps,  non  tant  A  ùause  du 
ooBsbre  des  coraiMittants  que  pour  leoi'  valeur  el  leur  eipérieoce  des 
irmes  et  ropimâlrelé  de  la  luttei  Cet  évéoooMiit  eut  lieu  le  IC  mai 
15«4  {l). 

Ou  pense  bien  que  iids  sires  de  Clialott  ne  furent  pas  des  derniers 
à  s*f  signaler.  Le  comte  Jean  commandait  Time  des  batailles,  et  le 
CbevaUer-Vert  était  A  celle  d'Araaad  de  Gervolles,  rArchiprétre,  dit 
âneux  rontier.  YokAf  eu  neste,  ce  qu'en  dit  le  troutère  Guvelier  : 

Grsnt  fat  la  bataille^  merTcilleuse  et  pesant, 
Bien  s'i  portèrent  François  li  petit  et  H  grand  ; 
Li  bon  conte  d'Aucenr  ne  s*i  va  pas  faignant 
Ne  le  Vert-Chevalier  qui  H  va  adesant. 


(l)  «  ÎU  rsgardersnt  entM  eaix  et  poorparlereDt  longuement  quel  crjf  pour  la 

>  journée  ils  ciyeroient  et  a  quelle  bannière  ou  pennon  ilz  se  trahiroient.  Si  furent 
»  grant  temps  sur  nng  estât  que  de  crier  Nostre-Dame  Àuxerre,  on  de  foire  pour  le 
»  jour  leur  souverain  le  conte  d'Àuxerre  ;  mais  ledit  conte  ne  se  y  voulut  oncqnes 

>  accorder,  mais  se  excusa  monlt  gracieusement  en  disant  :  Hesseigneurs  grant 
»  merds  de  Thonneur  que  me  portes  et  voulez  fiilre,  mais  quant  a  B107  a  pcésent 
*  je  ne  vueil  pas  ceste»  car  Je  sois  encore  trop  jeune  pour  encharger  si  grant  fiit 

>  et  tel  honneur,  et  c'est  la  première  journée  arrestée  ou  je  fus  onoques.  »  Froissard 
t.  I,  f»  130  v%  édit.  1530.  —  Contin.  de  la  Chron.  deNangIs,  p.  898. 

Ci)  Chron.  en  vers  de  B.  DnguesdIa  ;  variantes»  p.  170. 
(S)  Henri  Martin,  HIst.  de  France,  VT,  12. 
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Et  plus  loin  : 

Le  bmi  eonte  é'Aucerre  n*y  va  pas  reculant 
El  H  ¥en  eheraNer  ^i  H  fol  coostiant 
A«  bascoQ  de  Maraeil  si)  Ktrèrent  si  fort  temps 
Qii*H8  Tont  à  mort  fera  et  lîfrré  jor  les  chaa^M . 

t 

Oo  voit  que  les  deux  frères  se  soutenaieiit  oautaeilement  et  se  trou* 

vèrent  au  plus  fort  de  l'action. 

Il  se  passa  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Cocherel,  au  moment 
où  Jean  de  Chalon  était  oeeupé  i  la  poursuite  des  Anglais  en  Beaaoe 
et  en  Berry,  un  épisode  qui  nous  révèle  son  caractère  altier  et  son  bu** 
meur  irascible,  en  nous  apprenant  aussi  la  situation  embarrassée  de 
ses  affaires.  Il  était  venu  à  Paria  pour  parler  au  daupbin»  muni  d'un 
sauf-sonduit  portant  défense  au  prév6t  de  celle  ville  de  Tarréler  pour 
quelque  cause  que  ce  fût.  Il  était,  il  faut  bieo  Tavouer,  sovs  le  co«p 
de  poursuites  des  lombards  et  de  marchands  anglais  à  qui  il  devait 
des  fournitures  depuis  sa  captivité  en  1559. 

Le  lundi  10  avril  1363,  Girard  de  la  Vanque,  sergent  du  Châtelet, 
asisisté  de  plusieurs  estafiers  ajant  appris  que  Jean  IV  était  descendu  à 
rbôtel  de  l'Arbalète,  rue  Sain  tJacques,  au  delà  du  petit  pont,  accourut  et 
lui  notifia  un  Jugeiiient  du  Cbâtelet  qui  portait  criées  et  saisies  par  dé. 
cret  de  quelques-unes  de  ses  terres  et  de  celles  de  son  père.  Le  comte 
reçut  assez  mal  cette  visite  et  se  rendit  à  Tbôtel  Saint-Paul  auprès  du 
dauphin  pour  s'acquitter  de  sa  mission.  A  son  retour,  et  encore  tout 
vexé  du  procédé  du  sergent,  il  le  retrouve  à  sa  porte  et  reçoit  une 
nouvelle  signification  de  saisie  sur  ses  autres  domaioes.  Irrité  de  ce 
qui  lui  semblait  être  une  double  infraction  à  ton  sauf*eonduit,  et  furieux, 
d'une  telle  humiliation,  il  tira  son  poignard  et  en  frappa  le  sergent 

a)  Ce  Bascle  ou  bâurd  de  Marenil  était  l'assassîa  do  oonnétable  Charles  d'Sa- 
pagne  ;  il  avait  donné  Jadis  le  signal  des  guerres  civiles.  (H.  Martin,  YI,  12  ) 
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de  deux  eoupfi.  Le  (>aQyre  Gtrtrd  tomba  fort  mahraitë  ;  il  put  cepen- 
dant guérir  plus  tard  de  ses  blessures. 

Celte  action  causa  une  grando  rumeur  chei  les  officiers  de  justice. 
Quelques  Jours  après,  le  comte  revenant  à  rbdtel  Saint-Paul,  trouva  à 
l'entrée  le  prévôt  de  Paris,  Jean  Bemier,  qui  l'attendait  pour  rarréler. 
Mais  le  comte  recula  vivement  et  lui  défendit  de  le  toudier,  s'écriant  : 
«  qu'il  n'iroit  en  prison  que  si  le  due  le  lui  commandoit  de  boucbe.  Le 
»  prévôt  Jura  qu'il  loi  meneroit  voulait  on  non,  sans  autre  mandement 
»  attendre.  »  Jean  de  Chalon,  révolté  de  l'idée  d'être  conduit  bonleu- 
sèment  au  Cb&telet,  tira  sm  dague  pour  repousser  le  prévôt,  et  parvint 
à  s'écbapper  sans  recourir  louUà-Cait  à  la  violence. 

Après  une  telle  rébellion,  il  fallait  que  Jean  de  Gkaion  ftt  un  bien 
grand  personnage  peur  ne  paa  étire  arrêté.  Mais  ranarchie  du  temps 
rendait  précaire  le  pouvoir  du  dauphin^  le  comte  était  un  vaillant  et 
fidèle  vassal,  d'ailleurs  on  trouvait  des  torts  au  sergent  qui  avait  osé, 
malgré  un  sauf-eooduit  s'atlaquer  à  un  si  baut  seigneur  et  pour  une 
inisérable  dette;  et  puis  ne  devaii-on  pas  mettre  un  peu  la  vivacité  de 
sa  conduite. sur  le  compte  de  sa  jeunesse  —  il  n'avait  pas  94  ans  — 
Bref,  le  régent  ferma  les  yeux  et  lui  accorda  des  lettres  de  remis*, 
sion.  (f .]  ' 

Après  la  victoire  de  Gocberel,  les  deux  frères  de  Cbalon  aidèrent 
Doguesclio  à  cbasser  les  Anglais  do  Cotentin  ;  ib  assistèrent  au  siège 
du  cbâteau  de  Valogne,  et  le  comte  Jean  y  proposa  en  ces  termes  de 
le  faire  attaquer  par  les  mineurs  : 

Puisque  «ssanlt  n'y  vaudroit  pomme  pelée, 

11  convient  des  engins  et  que  la  tour  soit  cas^, 

Et  mineurs  qui  aront  icelle  tour  minéef 

Autre  conseil  n'y  says,  j'en  ay  dk ma  pensée,  (a). 


(1)  Trésor  des  Chartes,  Reg.  9î,  n»  322. 

(2)  Cuvelier,  variantes,  I,  p.  189. 
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Oo  aIbU  preoilfe  df»  m^sores  piMir  etéoiter  00  codseH,  lor^qtie  té 
ehâtelain  effrayé  demanda  à  capiliri«r. 

AvMÎlôt  après  cella  aounittioii,  Dugoesèlià  se  dirif ta  à  tnarcheâ 
forcéei  Mir  la  Bretagne  où  le  rappelail  la  guerre  entre  h»  maisons  de 
Hontfort  et  de  Blois.  Les  deox  inSueoces  anglatte  et  trémçêhe  se  dU- 
puCaientce  tnaibeurenx  pays;  et  comme  le  traité  de  Bretigny  avait 
réservé  la  qiieslîim  de  Bretagne,  tfacun  des  dens  emeoiis  de  Franco 
et  d'Angleterre  y  secourait  son  sllîé,  et  profitait  ie  To^eation  pour 
continuer  leur  querelle.  Charles  de  Blois  attendait  impatiemment  Tar- 
rivée  du  connétable.  Un  mois  après  Godbereï,  ôelui-ei  loi  amena  mille 
lances,  la  fleur  de  la  cheyalerie.  Jean  de  Cinlon,  qui  avait  passé  quel- 
ques jours  settlement  dans  le  comté  d'Aiixerre  pour  régler  les  affaires 
les  plus  pressantes  en  matière  de  déCsnse,  et  pour  rassembler  quelques 
hommes  d'armes,  avait  rejoint  DnguescKn  avec  son  frère  le  Chevalier^ 
Vert. 

Le  as  septemiire  i3a4,  les  dent  atméés  aiiglo-bretootie  et  française 
se  rencontrèrent  auprès  d'Aurai  en  Bretagne,  ville  que  Jean  de  Mont- 
fort  assiégeait  avec  9»000  hommes  d'armes  et  on  millier  d*archers, 
presque  tous  anglais  ou  gens  des  grandes  compagnies^ 

Charles  de  Blois  n'avait  point  d*iofanterie,  mais  il  commandait 
4,000  gendarmes  composés  de  la  fleur  de  la  iiublesse  de  Bretagne»  et 
de  bandes  conduites  par  les  barons  d*Auserre  et  do  Mgny.  Chaqne 
armée  était  foripée  en  trois  batailles  ou  divisions  et  une  af-rière-garde. 
Le  comte  d'Auxerre  conduisait,  avec  celui  de  Joigny»  la  bataille  fran- 
çaise contre  Olivier  de  Clîsson,  Mathieu  de  Gournay  et  Eustache  d'Au^ 
brecicourt.  Le  combat  s'engagea  vigosireusement  dana  les  différents 
corps  de  l'armée  ;  mais  la  disoipKfie  mieux  soutenne  des  soldats  de 
Hontfort ,  disposés  par  Jean  Ghandos,  les  fit  triompher  des  gendarmes 
du  comte  de  Blois,  qui  n'obéirent  pas  assez  aux  ordres  de  Duguesclia. 
Pour  comble  de  malheur,  le  comte  d*Auxerre  qui  combattait  vaillam- 
ment, fut  frappé  grièvement  dans  l'œil  gauche,  et  tomba  étouffant  par 
le  sang  qui  remplissait  son  casque.  Sa  bataille  fut  rompue  et  mise  en 
déroule  par  Clisson,  soutenu  par  Jean  Cbandos. 


Jeao  Cifvelier  raconte  fort  au  loog  celle  lamenlaUe  défaite  : 

En  mi  ceste  bataille  qai  forment  s'efforça 

Fa  11  contes  d'Auçoires  qui  es  Aoglols  entra, 

Et  fu  bon  chevalier  et  moult  bien  8*i  porta, 

Un  escuier  y  vint,  qui  le  conte  lança 

D*an  espoit  de  Bordiaux,  qui  moult  chier  li  cousta  : 

Tout  parmi  la  visière  le  bon  conte  asséna, 

Pannî  le  senestre  œul,  tout  parmi  li  bouta; 

Tellement  le  feri  que  Tueil  il  lui  creva. 

Li  quens  à  tout  ee  cop  retourner  s'en  coida 

Mais  I  Engloi^  y  vint  qui  le  conte  frap^, 

Et  li  sans  li  couroit  si  foit  qu'il  avugla. 

Un  chevalier  li  dist,  qui  bien  le  ravisa  : 

Ay  !  conte  d'Auçoire,  pour  Dieu  qui  tout  cré^  ! 

Ne  vous  laissiez  occire,  rendre  vous  convendra. 

Lors  li  contes  d'Auçoire  s'espée  li  bailla, 

Prisonnier  se  rendi  et  ainsi  demoura. 

Le  cheTaKer  Vert  n'était  pas  demeuré  en  repos  dans  cette  chaude 
affaire.  Il  était  dans  la  bataille  de  Charles  de  Blois  et  il  renversa  celui 
qui  tenait  la  bannière  du  comte  de  Monfort.  II  allait  s'en  emp&rer, 
iorsqae  Robert  K.i  He  lui  fit  lâcher  prise  : 

Si  prouva  vaillamment  en  ycelle  envaie» 

La  bannière  du  conte  de  Montfortla  garnie 

Abati  celui  jour  en  mi  la  praerie 

Mais  par  Robin  Ganole  fut  tantost  redressic  (1). 

Le  dievalier  vînt  ensuite  an  aeceurs  de  Dugesciiii  renversé  par  le< 
gens  de  Chandos  et  l'aida  un  moment  à  sortir  de  la  mêlée.  Le  conti- 
nnatear  de  la  chronique  de  Nangia  le  porte  même  au  nombre  dest 

(l)  J.  Cavelier»  vers  61B0»  ttW. 
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morts  avec  le  comte  de  Blois,  mais  il  nen  fui  rien  comme  on  le  verra 
plus  bas  ;  il  tomba  seulement  au  pouvoir  des  vainqueurs  (i)  ainsi  que 
le  comte  de  Joigny. 

Jean  de  Chalon  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d*Aurai  ;  c'est  un 
fait  certain  et  qui  était  bien  connu  ;  mais  les  détails  et  les  suites  de  sa 
prise  le  sont  bien  moins  et  sont  différemment  racontés  suivant  les  bis- 
toriens.  Des  documents  authentiques  puisés  aux  registres  du  Parle- 
ment (2),  et  qui  concernent  un  procès  au  sujet  de  sa  rançon  dont  le 
prix  fut  réclamé  à  son  frère  Louis  plus  de  trente  ans  après  Aurai,  nous 
permettent  de  compléter  c<*tte  partie  de  son  histoire. 

Le  pauvre  chevalier  ayant  reçu  un  coup  d*épieu  dans  l'œil  i^auchc, 
fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant,  à  la  fin  de 
la  journée  il  fut  reconnu  à  ses  armes  par  un  chevalier  anglais  nommé 
Guillaume  de  Hertrud  deFerrandon,  qui  le  fit  transporter  à  Vannes, 
où  il  resta  plus  de  trois  mois  sans  parler;  puis  on  le  mena  à  La 
Rochelle  et  enfin  à  Fonlenay-le-Comte  a  où  il  fut  tenu  durement.  » 
On  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier  de  messire  Jean  Chandos  (3),  à 
qui  Ferrandon  était  attaché,  et  que  s'il  ne  payait  pas  rançon  il  mour- 
rait en  prison,  a  Et  combien  que  il  deist  que  il  n'avoit  à  nully  foy 
»  (donnée)  il  lui  fut  dit  que  sans  finance  n'istroit  de  prison.  Et  fina- 
»  blement  pour  la  feste  que  le  Prince  (Noir)  fist  l'an  1368,  où  il  ot 
»  volenté  d'estre,  il  pria  de  ses  amis  ;  mais  pour  ce  que  la  somme 

>  (de  rançon]  estoit  de  60,000  francs  (4)  il  né  trouva  nuls  pleiges,  et 

>  par  ce  faillit  à  la  feste.  El  il  lui  fut  dist  que  s'il  ne  finoit,  il  aroit 


(1)  Froissard»  I,  ^  133  v^  édit.  de  1530. 

(3)  Ârch.  nat.,  seci.  jadic,  matinées,  I,  4S,  106,  110,  janvier  l3i>5-96  el  mai 
«oivant. 

(3)  Cuvelier  dit  à  tort  que  ce  fut  R.  KanoUe  qui  l'arfèu  et  qui  le  délivra  ensuite 
(vers  6355). 

(4)  La  rançon  de  Dvg«esclin  fut  de  100,000  francs.  Les  60,090  fr.  du  comte  Jean 
vaudraient  aqjourd'hai  plus  de  3,300,000  de  notre  momiaie. 
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1»  plus  daro  prison  ;  et  paioit  ses  despens.  Il  fut  mis  pour  sa  reoçon  à 
V  45,000  fr.  et  pour  despeus  s'obligea  à  1 5,000  fr.  qu*il  promit  rendre 
»  soitàmortouàvie, comme porlentseslettres;et parce futdélivré.  » 

Ce  récit  du  temps  résume  toute  la  vie  militaire  des  chevaliers  du 
XIV«  siècle.  Le  Taîneu  appartenait  au  vainqueur,  et  il  lui  fallait 
pourvoir  à  sa  rançon  pour  recouvrer  la  libeité.  Mais  en  attendant  il 
lAcbail  de  s'égayer  le  mieux  possible,  comme  faisait  le  roi  Jean  à 
Londres,  sauf  à  emprunter  à  ses  amis  et  à  se  ruiner  ;  et  s'il  se  pré- 
sentait quelque  fête  ou  quelque  tournoi  il  essayait  d'obtenir  sa  liberté 
sur  parole  pour  y  assister. 

Cependant  Jean  de  Cbalon  n'était  guère  à  même  do  trouver  la  grosse 
somme  qu'on  exigeait  pour  sa  rançon.  Les  habitants  des  comtés 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre  voulurent  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  était 
tombé,  et  ils  s'imposèrent  de  grands  sacrifices  pour  y  arriver. 

Ceux  d'Auxerre  lui  oITrirent  le  choix  entre  un  impôt  du  dixième 
sur  les  grains  et  les  vins  de  leur  récolte  pendant  trois  ans,  une  taxe 
d*un  franc  par  queue  do  vin  récolté  pendant  le  même  temps,  ou  bien 
de  lever.sM  eux  5  fr.  par  feu.  Jean  préféra  la  dtme  du  vin  (l),  pré- 
cieux impôt,'  employé,  comme  on  le  voit,  depuis  bien  longtemps  par 
tous  les  gouvernements.  L'exemple  du  chef-lieu  eutrafna  les  autres 
paroisses  du  comté.  Mais  pour  conserver  à  cette  taxe  son  caractère 
tout-à-fait  exceptionnel ,  le  comte  dut  en  faire  une  déclaration  à 
chaque  communauté  d'habitants,  suivant  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
deux  actes  qui  ont  été  conservés  pour  celles  d'Auxerre  et  de  Chiti  y.  Et 
comme  il  devait  au  moins  une  compensation  pour  cette  généreuse 
contribution,  il  la  donna  en  accroissement  de  privilèges.  Ainsi,  il  ac- 
corda aux  habitants  de  Chitry  le  droit  de  choisir  le  capitaine  de  leur 
forteresse  et  l'exemption  des  nouveaux  pé.nges  dûs  aux  portes  de  la 
ville  d'Auxerre  (2). 


(I)  Lebeaf,  Hist.  d'Auxerre,  Preuves.  n«  198. 

.(i)  Àrcb.  de  TYonne,  Docum.  historiques  sur  Chilry. 
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Les  Tonnerrois  votèrent  d'un  autre  eôté  une  somme  de  3,906.  Yir. 
payable  en  trois  ans,  de  1568  à  1567  (1);  et  les  amis  de  Jean  deChalon 
lui  envoyèrent  des  joyaux  pour  3,000  fr.;  mais  tous  ces  sacrifices  réu- 
nis étaient  loin  de  parfaire  les  60,000  fr.  exigés  ;  c  somme  de  rançon 
très*excessive  »  comme  le  dit  Jean  deChalon  lui-même  dans  sa  charte 
pour  les  habitants  de  Chttry.  Il  avait  été  obligé  en  outre,  et  maigres» 
engagements  écrits,  de  faire  abandon  à  Fef  randon ,  pour  être  mis  en 
liberté,  de  sa  terre  de  la  Luitumière,  située  dans  la  diâtdleirie  de 
Saint-Sauveur.  Ce  domaine  valait  les  15,000  fr.  de  dépenses  que  ré- 
clamait le  chevalier  anglais.  Il  y  eut  ensuite  des  négociations  pour  le 
paiement  du  reste,  et  le  comte  ne  pouvant  solder  sa  rançon  entière. 
se  rendit  de  nouveau  prisonnier.  Enfin  il  put  fournir  Jusqu'à  t6,000 
livres  et  sortit  de  captivité. 

Depuis  ce  temps-là,  di^it  le  défenseur  du  comte  Louis  devant  le 
parlement,  Jean  Chandos  ni  le  chevalier  Ferrandon  no  lui  réclamèrent 
plus  rien,  quoiqu'il  ait  vécu  encore  longtemps  après.  Ils  savaient  bien 
que  la  rançon  était  plus  que  p<^jée,  car  elle  ne  devait  s'élever  qu'à  trois 
ans  du  revenu  des  terres  du  prisonnier,  et  le  comte  Jean  n'avait  même 
point  de  terres  à  lui  en  1364  (2). 

Le  procureur  du  roi  est  évid  ti  ment  f  ivorahleè  Louis  de  Cbalon; 
il  prétend  que  l'obligation  faite  par  le  comte  Jean  appartenait  à 
Chandos  dont  Ferrandon  était  serviteur^  et  que  calui-ci  n'en  dorait 
avoir  que  le  tiers  du  prix.  L'affaire  traîna  en  longueur,  on  oidoutta 
une  enquête,  et  Ferrandon,  qui  était  capitaine  de  Calais,  fut  obligé, 
par  arrêt  du  15  juin  1598,  i  fournir  caution  de  9,000  liv.  et  à  élira 
domiciiC  à  Paris  ;  et,  d'autre  part,  le  conte  Louis  de  Chalon  fnt  < 


(1)  D.  Andry  dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  le  rôle  de  cette  somme  ; 
Archives  de  Tonnerre. 

(2)  Ce  ne  fut  qu'en  féyrier  15C6  que  le  comte  Jean  III  fit  un  partage  par  suite 
duquel  son  fils  atné  devint  propriétaire  de  la  t^ne  de  Saint-Aignaa  en  Beiry  et  de 
ses  terres  de  la  Haute-Bourgogne.  —  Très,  des  Chartes,  Reg.  99,  n*  645. 
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iianiDé  à  déclarer  8*ii  reconnaissait  ou  non  le  sceau  de  son  frère  ;  c'e^t- 
à-dire  l'engagement  contracté  après  Aurai  (1).^ 

La  suite  de  ce  procès  ne  nous  est  pas  connue,  mais  il  est  probable 
qu'il  demeura  interrompu  après  la  mort  du  comte  Louis  qu'on  place 
vers  la  même  année  1598,  et  qu'il  fut  abandonné. 

On  voit  par  tous  ces  curieux  détail  que  le  cotnte  Jean  IV  avait  dû 
gravement  entamer  sa  fortune  an  service  du  roi  et  qu'il  méritait  bien 
toujours  le  surnom  de  sa  famille. 

De  retour  dans  le  comté  d'Âuxerre,  au  mois  de  juillet  lS6S,  il  ne 
put  demeurer  longtemps  en  repos.  Il  éleva  des  prétentions  exagérées 
contre  le  duc  et  la  comtesse  de  Bourgogne  au  sujet  de  ses  droits  dans 
les  terres  de  Franche-Comté  et  d'outre-Saône.  Il  ravagea  ce  pays  à  la 
tête  de  bandes  de  gens  armés  et  le  mit  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  Charles  V, 
solidement  assis  sur  son  trône,  ne  pouvait  tolérer  de  telles  velléités 
féodales.  Il  fit  arrêter  Jean  IV  et  le  fit  détenir  au  Louvre  en  1567. 
Après  quelque  temps  de  captivité,  notre  comte  obtint  avec  le  consen- 
tement du  duc  et  de  la  comtesse  de  Bourgogne  son  élargissement  de 
prison  au  mois  de  mai  1568.  Il  lui  fut  accordé  jusqu'à  la  Saiot-Remi 
suivante,  sur  le  serment  qu'il  fit  de  se  rendre  en  captivité  à  cette 
époque,  à  peine  de  500  marcs  d'or.  Cette  libération  avait  pour  but  de 
faciliter  à  Jean  IV  les  moyens  de  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
causés  à  la  Comté  de  Bourgogne. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  lorsque  Jean  fut  dans  la 
Comté.  On  voulut  sans  doute  trop  exiger  de  lui  ou  bien  ses  promesses 
de  réparation  n'étaient-clles  qu'un  leurre  dont  il  s'était  servi  pour  sor- 
tir de  prison  :  toujours  est-il  que  lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  château 
de  Rochefort«  dont  la  forte  position  lui  inspirait  toute  sécurité,  il  refusa 
d'obéir  aux  conditions  d'hommage  que  voulait  lui  imposer  la  comtesse 
de  Bourgogne* 


(1)  Aroh.  nat..  sect.  jadic.  Jugés,  44  ^  152  v*  ;  arrêt  112,  15  juin  1398. 
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La  guerre  recommença.  Au  mois  de  décembre  1368,  le  duc  Phi- 
Hppe-le-Hardî  ordonna  à  noble  sire  Jean  de  Ray,  gardien  de  la  Comté 
de  Bourgogne,  d'aller  attaquer  le  ckâteau  de  Roehefort.  Mais  ce  n'était 
pas  chose  facile  que  de  le  prendre.  Car,  dit  Jean  de  Ray  :  c  il  fut  dé* 
•  libéré  par  plusieurs  grands  seigneurs  qui  avoient  visité  le  chatel 
>  avec  le  gardien,  que  ledit  chatel  n  étoU  pas  prenable  par  force  ni 
»  par  puissance  tant  comme  ceu&  qui  étoient  dedans  vodroient  le 
D  deffendre,  et  le  siège  étoit  de  très«grand  mission.  » 

Le  sire  de  Ray  voulut  essayer  de  parlementer  avec  les  assiégés,  mais 
Jean  IV  l'attira  dans  un  pii^ge  et  le  fit  prisonnier.  Cependant,  ayant 
été  remis  en  liberté,  il  poussa  le  siège  avec  vigueur,  et  environ  deux 
mois  après  le  commencement  de  l'attaque,  le  château  tomba  en  son 
pouvoir  (1).  Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  prévision  de  ce  succès^  avait., 
le  I®'  janvier  1369,  fait  ses  conditions  avec  la  comtesse  de  Bourgogne 
pour  la  garde  de  la  personne  de  Jean  IV.  Il  ne  voulut  plus  le  remettre 
au  roi  qui  pouvait  encore  le  relâcher,  et  il  s'engagea  par  un  traité  à  ne 
point  délivrer  le  prisonnier  sans  le  consentement  de  sa  cousine  et  des 
gens  de  son  conseil. 

La  prise  de  Jean  IV  fut  un  événement  pour  le  duc,  car  il  redoutait 
son  humeur  entreprenante  et  belliqueuse.  Aussi,  lorsque  le  château 
de  Roehefort  fut  tombé  au  pouvoir  de  Jean  de  Ray,  le  28  janvier  1369» 
le  comte  d'Auxerre  fut  conduit  sous  une  forte  escorte  de  quarante-six 
chevaux  au  château  de  Dôle  et  de  là  au  château  de  Poligny  où  il  resta 
prisonnier  (2). 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  y  était  encore  gardé  plus  étroi- 
tement que  jamais,  et  le  sire  de  Ray  ordonnait  an  trésorier  dd 


(1)  Le  siège  commença  Ie6  décembre  1368  et  finit  le  28  janvier  1369.  —  Chevalier, 
Mém.  sur  Poligny,  1. 1,  Preaves,  p.  426. 


(S)  Chevalier,  ihid. 


D*AVXBRRB   ET  DE   TOKNEARE.  16S 

DMe  el  de  Salins  de  payer  à  Jehan  Meltet  de  Frontenaj,  châtelain  de 
Polignj,  les  sommes  nécessaires  pour  ce  service  (I). 

C'est  ici  que  s'arrôtenrt  les  dernières  traces  de  la  vie  de  Jean  IV,  et 
ce  nest  pas  sans  effort  {|ue  j'ui  pu  arriver  à  soulever  le  voile  qui  cou- 
vrait son  existence.  Si  l'on  en  croit  Chevalier  dans  ses  Mémoires  sur 
Poligny,  Jean  IV  mourut  en  captivité  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  Polîgny,  où  sa  famille  avait  une  chapelle  (2). 

Il  y  a  de  fortes  probabilités  de  croire  que  ce  fut  le  sort  de  notre 
comte,  quoique  tous  les  historiens  le  fassent  Gguœr  plus  tard  dans  la 
vente  du  comté  d'Au serre. 

Je  montrerai,  dans  une  notice  généalogique  spéciale,  que  c'est  là 
une  erreur,  et  que  ce  fut  Jean  YM,  son  père,  le  vieux  comte  dont  les 
facultés  intellectuelles  étaient  affaiblies  depuis  1361,  qui  aliéna  le 
comté  an  roi  Charles  V. 

Jean  IV  mourut  donc  victime  de  son  ardeur  belliqueuse  et  de  son 
caractère  indomptable.  Mais  son  frère,  Louis  de  Chaion,  ne  pouvait 
laisser  sa  mort  sans  vengeance.  Il  voulut,  à  l'aiile  des  grandes  compa- 
gnies, ravager  la  Comté  et  détruire  la  ville  de  Poligny  de  fond  en 
comble.  Cette  menace,  dont  la  trace  existe  dans  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon,  ne  parait  pas,  toutefois,  avoir  reçu  d'exécution. 

Le  vieux  Jean  lit,  affaibli  parla  maladie,  aliéna,  sans  y  regarder,  le 
comté  d'Àuxerre,  au  roi,  en  1371 .  Ses  enfants  élevèrent  de  vives  récla- 
mations contre  celte  vente  qui  semble,  en  effet,  avoir  été  une  surprise. 
Son  flls  Louis  obtint  un  arrêt  d'interdiction  contre  lui  (3).  Sa  fille  Mar- 
guerite fut  nommée  sa  tutrice  par  arrêt  du  parlement  de  1572,  pendant 


(1)  Mandat  du  6  novembre  1369,  Ch.  des  comptes  de  Ddle,  p.  50.  —  Archiv.  du 
Doubs. 

(2)  Voy.  aussi  dans  Chevalier,  Preuves,  t.  IT,  n«  17,  une  lettre  du  châtetain  de 
Pontaillier,  au  sujet  de  cette  mort. 

(3)  Lebeuf,  Ilist.  d'Auxerre,  t.  H. 
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la  capUvité  de  Louis  de  Chalon  et  après  la  mort  de  leur  frère  atoé.  Uo 
autre  arrêt  de  1576,  rappelant  Télat  d'infirmité  intellectuelle  de  son 
père,  la  maintint  dans  cette  charge  (i).  Le  comte  Jean  III  mourut  obs- 
curément quelques  années  après,  probablement  vers  1379  comme  le 
veulent  Corsaint  et  d'autres  écrivains  qui  l'appellent  Jean  IV,  puisque 
ce  n'est  qu'après  cette  date  que  Louis  de  Chalon  cesse  de  prendre  le 
titre  de  c  ayant  la  curateire  et  gouvernement  du  comté  de  Tonnerre 
»  appartenant  &  Mgr  notre  père(2).  > 

Avant  de  terminer  ce  récit,  disons  quelques  mots  du  Chevalier 
Vert ,  le  dernier  membre  de  la  famille  de  Chalon  qui  se  rattache  au 
comté  d'Âuxerre. 

Il  avait  eu,  lui  aussi,  après  Aurai,  sa  part  de  misère  et  de  prison. 
Rentré  en  France  après  la  paix,  en  1365,  il  ne  put  demeurer  longtemps 
inactif.  Il  se  mit,  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  à  la  tète 
des  grandes  compagnies  qui  appelaient  la  France  a  leur  chambre  j>,  tant 
elles  y  étaient  à  l'aise.  Cependant,  Charles  V  cherchait  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  ce  fléau.  Il  avait  décidé  Arnaud  de  Cervelles  à  em- 
mener ses  compagnons  à  une  croisade  contre  les  Turcs.  Déjà  ils  al-- 
laient  arriver  sur  le  Rhin,  lorsque  les  populations  de  l'Alsace,  effrayées 
de  ce  passage,  prirent  les  armes  et  les  repoussèrent  dans  rintérieur. 
C'est  alors  que  le  bailli  d'Auxerre  ordonna  de  réparer  les  forteresses 
du  comté,  •  parce  qu'il  avoit  reçetl  l'avis  que  les  grandes  compagnies 
»  qui  estoient  alées  en  Alemaigne,  s'en  revenoient  hastivement  en 
»  France,  avec  intention  de  eux  séjourner  et  y  demeurer  longuement, 
»  dont  tous  les  biens  estant  en  plat  pais  seront  en  aventure,  d*e$tre 
»  perdus  et  gastés  (3).  » 

(1)  Arrêt  du  Parlement,  X,  25  :  XXIV,  leures,  arrêts  et  jugés,  nov.  1375  à  sept. 
1376.  —  Archiy.  nat. 

(2)  Arch.  de  Pontigny  et  de  la  ville  de  Tonnerre,  1377*78. 

(3)  Ordonnance  aux  habitants  de  Chitry  du  34  janvier  1364-65.  F.  bistor.  — 
Archiv.  de  l'Yonne. 
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Il  se  présenta  enfin  une  occasion  favorable  pour  se  défaire  des  bandes 
de  routiers.  D.  Pèdre-le-Cruei,  roi  de  Castille,  avait  soulevé  contre 
lui  la  haine  de  ses  sujets  et  môme  celle  de  ses  frères.  Henri,  comte  de 
Transtamarre,  l'aîné,  proposa  à  Charles  Y  de  prendre  à  sa  solde  les 
chefs  des  grandes  compagnies.  Celui-ci  qui  avait  toutes  sortes  de  motifs 
pour  accepter  ne  se  fit  pas  prier,  et  chargea  aussitôt  Duguesclin,  nou- 
vellement racheté  des  mains  de  Jean  Chandos,  de  négocier  raffaire. 

Le  connétable  rencontra  les  chefs  des  bandes  auprès  de  Chalon-sur- 
Saône.  Il  retrouva  là,  péle-méle,  ses  adversaires  et  ses  compagnons 
d'armes  :  le  Chevalier  Vert,  Mathieu  de  Gournay,  et  Hugue  de  Cal- 
verly  qui  avait  commandé  Tarriëre-garde  de  Hontfort  à  Aurai.  Ils 
étaient  attablés  ensemble,  amis  et  ennemis,  sans  ressentiment.  Ils  firent 
grande  fête  à  Duguesclin,  le  régalèrent  du  meilleur  et  acceptèrent  ses 
propositions.  Ils  ne  pouvaient  mieux  faire,  car  elles  étaient  séduisantes. 
Il  leur  promettait  200,000  florins  de  la  part  du  roi  et  autant  de  la  part 
du  pape,  avec  l'absolution  de  leurs  péchés,  et  il  faisait  briller  à  leurs 
yeux  l'espoir  du  riche  butin  qui  les  attendait  au-delà  des  Pyrénéen». 
Louis  de  Chalon  partit  pour  l'Espagne  avec  son  ancien  chef,  et  on  l'y 
retrouve  encore  au  premier  rang,  se  distinguant  par  ses  faits  d'armes, 
notamment  au  siège  de  Briviesca  (i}. 

De  retour  en  France,  Louis  de  Chalon  fil  encore  la  guerre  aux  An- 
glais et  tomba  de  nouveau  entre  leurs  mains.  Sa  captivité  dura  long- 
temps, car  il  ne  reparut  en  France  qu'en  1376,  et  môme  n'étaitil  libre 
encore  que  sur  parole  et  pour  se  procurer  le  prix  de  sa  rançon. 

Les  habitants  du  comté  do  Tonnerre,  dont  il  était  seigneur,  agirent 
encore  généreusement  dans  cette  circonstance,  et  lui  accordèrent 
spontanément  la  dîme  de  leur  récolte  en  vins  pendant  un  an.  Il  fut 
définitivement  délivré  en  1377,  et  fonda  à  son  retour  dans  régUse 
Saint-Pierre  de  Tonnerre,  avec  sa  femme  Louise  de  Parthenay,  la 


(1)  J.  Cuvelier,  I,  296. 
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coDfrëcie  de  Saint- Didier,  pour  remercier  Dieu  de  sa  soi  Lie  de  caplî- 
vite  (f). 

L'âge  rendit  Louis  de  Chalon  plus  calme,  et  il  s'occuf>a  désormais  à 
réparer  les  brèches  faites  à  sa  fortune  par  ses  expédijlions  aventureuses 
et  à  proléger  ses  vassaux.  On  le  voit  encore  au  service  du  roi,  en  1 382, 
dans  la  campagne  de  Flandre,  à  la  bataille  de  Rosbecke.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  en  1398,  ses  exploits  guerriers  sont  in- 
connus. 

Après  lui,  les  comtes  de  Tonnerre  cessèrent  de  prendre  le  titre  de 
comtes  d'Auxerre,  qui  n'était  plus  qu*un  titre  sans  valeur.  Ce  fief,  qui 
avait  été  acheté  à  vil  prix  par  Charles  Y,  faisait  toujours  l'objet  des 
réclamations  des  héritiers  de  Jean  H.  Cependant  à  la  suite  de  longues 
procédures,  ils  abandonnèrent  leurs  prétentions  moyennant  une  in- 
demnité pécuniaire.  Le  roi  Charles  VI  paya,  en  i404,  à  Louis  II  de 
Chalon,  comte  de  Tonnerre,  à  Guillaume,  son  fière,  chevalier  de 
Rhodes,  et  à  ses  sœurs  Jehanne.et  Marguerite,  ainsi  qu*à  ses  cousins 
Jehan  et  Hugue  de  Chalon  (?),  une  somme  de  28,650  liv.  tournois 
pour  les  désintéresser  entièrement  (2j. 

(!)  David  Andry,p.  23. 

(S)  Archiv.  nat.  secl.  bistor.  J.  260,  n*'  M,  12,  elLebeuf,  II,  263. 


D*AUKSBRE   BT  DB   T0NNBBR8.  467 


NOTE  GÉNÉALOGIQUE 

SUR  LES  COMTES  D*ÂUX£RRE  DE  LA  MAISON  DE  GIIALON. 


Le  même  nom  donné  â  quatre  cfuntes  d'Auxerre,  aux  XIII*  et  XIV« 
siècles,  a  produit  ce  «îngulier  résultai  qu'on  en  est  arrivé  à  attribuer 
à  l'un  ce  qui  a  été  fait  par  Tautre,  et  réciproquement,  de  sorte  que 
rhistoîre  du  comté  d'Auxerre  se  trouve  pavement  infirmée  dans  sa 
source  môme.  On  a  pu  voir  déjà,  dans  le  Mémoire  qui  précède,  les  difTé- 
rences  marquées  que  j'ai  apportées  dans  le  récit  de  plusieurs  actions 
dps  comtes  Jean  III  et  Jean  IV,  et  de  Louis  I"  de  Chalon.  J'essaierai, 
dans  la  note  ^généalogique  qui  va  suivre,  de  démontrer  nettement  la 
filiation  exacte  de  ces  seigneurs  et  de  leurs  prédécesseurs. 

JEAN,  dit  le  Sage  et  l'Antique,  comte  de  Bourgogne  et  de  Chalon,  et 
sire  de  Salins,  fut  la  souche  des  différentes  branches  de  la  maison  de 
Chalon,  à  partir  du  milieu  duXIlP  siècle.  Nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  de  celle  d*Auxerre. 

n  eut  entre  autres  enfants,  d'Isabelle,  fille  de  Frédéric  II,  duc 
de  Lorraine  : 
JEAN  DE  CHALON  ^',  sire  de  Rochefort  et   de  Chàtel-Belin , 
comte  d*Auxerr«,  né  vers  1945 , 

qui  épousa,  i*  en  1256,  Isabelle  de  Lorraine  morte  en ....  ; 

2"  en  1268,  le  Jour  de  Toussaint,  Alix,  fille  de  défunt 
Odo,  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre  (1),  qui  mourut  avant 
1283; 

3*  en  1290,  Marguerite  de  Beaujeu. 


(1)  Arch.  de  Bourgogne,  layette  I,  n»  63,  liasse  !'•  des  contrats  et  traités  de 
mariages  des  dues  de  Bourgogne  et  de  leurs  parents. 
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qui  eut  pour  fils,  Guillaume. 

Mort  en  1309,  ayant  conservé  le  titre  de  comte  d*Auxerre  et  sire 
de  Rochefort 

GUILLAUME  le  Grand»  né  yers  1273,  comte  d*Auxerre  en  1283, 
par  cession  da  comté  faite  par  son  père  qui  demeare  son  baillistre  (I), 

Épouse,  vers  Tan  1291,  Éléonore,  fille  d'Amédée,  comte  de  Savoie; 
Prend  le  titre  de  comte  de  Tonnerre,  en  vertu  de  la  donation  de 
cette  terre  que  lui  fait  sa  taate  maternelle  Marguerite  de  Bourgogne, 
en  1292; 
A  le  titre  de  damoiseau  dans  un  acte  de  1296  (2). 
11  eut  pour  enfants  : 
Jean  II; 

Jeanne,  comtesse  de  Tonnerre,  épouse  en  1321  de  Robert 
de  Bourgogne,  frère  du  duc  Eudes.  Elle  reçoit  en  dot  le  com  té 
de  Tonnerre,  et  depuis  ce  temps  le  comte  Jean  cesse  d'en 
prendre  le  titre. 

Fut  tué  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  le  18  août  1304. 

Éléonore,  sa  veuve,  se  porte  pour  comtesse  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre jusqu'en  1308,  époque  où  s'étant  remariée  avec  Dreux  de 
Merlo,  seigneur  de  Saintr-Hermine,  le  vieux  Jean  I*  reprit  l'admi- 
nistration des  deux  comtés  pour  ses  petits-enfants,  et  la  garda  jus- 
qu'à sa  mort  qui  arriva  Tannée  suivante. 

Le  parlement  attribua  alors  le  baiUe  des  enfants  de  Guillaume  au 
comte  de  Nevers  (3).  Cependant,  Hugues  de  Ghalon,  archevêque  de 
Besançon,  leur  oncle,  était  leur  gouverneur  général  en  1311  (à). 

JEAN  II,  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  sire  de  Rochefort  et  de 
Saiot-Aignan ,  né  en  1292,  prend  possession  du  comté  après  la  mort 

(1)  Olim,  Arrêts,  t.  II,  p.  229. 

(2)  Cartul.  SaiDl-Germain  d'Auxerre,  n«  127,  Bibl.  de  U  vill4). 

(3)  Olim,  t.  IIL  p.  504. 

(4)  Lebeuf,  Mémoires  sur  Auxerre,  II,,  p.  197. 
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de  son  père,  à  l'âge  d'environ  douze  ans.  li  était  encore  mineur  en 
1 509,  selon  Lebeuf,  et  Louis,  comte  de  Nevcrs,  reprit  alors  ce  fief 
en  son  nom  et  comme  son  baillîstre  pour  le  comté  de  Tonnerre, 
de  Tévéque  de  Langres.  Il  reçut  à  foi  et  hommage  au  mois  de  novembre 
1310,  Beraut  de  Marqueil  pour  ses  terres  d*en-deça  de  la  Saône,  et 
prit  alors  le  titre  de  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  et  de  sire  de 
Ruchefort  (I).  Il  est  regardé  comme  majeur  en  1514  [2]. 

Epouse,  1*  en  1315,  Marie  de  Genève,  fille  de  Âmédée,  comte  de 
Genève,  morte  avant  1321  (3). 
2"*  Alix,  fille  de  Raynaud  de  Montbelliard  (4),  qui  fit  son 
testament  en  1362  (5). 
Morerl  ne  lui  donne  pas  d'enfants  de  sa  première  femme,  tandis 
que  TArt  de  vérifier  les  dates  lui  en  attribue.  Lebeuf  conteste  aussi 
qu'il  ait  épousé  Marie  de  Genève. 
A  pour  enfants  de  Marie  de  Genève  : 
Jean  III, 

et  quatre  filles,  savoir  : 
Marguerite,  dame  de  Toucy  et  de  Puisaye,  épouse,  suivant 
Pithou,  de  Jean  de  Savoie  à  Tûge  de  dix  ans  (6),  en  1329; 
émancipée  par  son  père  en  1333  (7),  épouse  en  secondes 
noces  de  Henri  de  Vienne,  sire  d'Antigny  (8).  EUe  plaida 
longtemps  contre  les  enfants  de  son  frère  et  mourut  en 
1378  (9). 

(1)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  604. 

(2)  Lebeuf,  II,  199,  et  l'Art  de  vériGer  les  dates,  t.  II,  570. 

(3)  Lebeuf,  II,  206. 

(4)  Cbemlier,  Hém.  sur  Poligny,  t.  II.  p.  138. 

(5)  Lebeuf,  II,  iJlO. 

(6)  Pithou,  M*  sur  le  comté  de  Tonnerre,  1026.  Bibi.  de  Tonnerre,  qui  cite  un 
arrêt  du  Parlement  de  1376. 

(7)  Arch.  de  Bourgogne,  Peincedé,  Inventaire  de  la  Gh.  des  Comptes,  cote  10, 
1. 1,  p.  803. 

(8)  Art  de  vérif.  les  dates. 

(9)  Lebeuf,  il,  210. 
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fiéatrlx,  épouse  d*IIumbert  de  Toire,  en  1342  (1). 
Deux  autres  qui  furent  religieuses  (2). 

Une  preuve  que  Jean  n  a  dû  épouser  Marie  de  Genève  se  tire  de 
rage  même  de  sa  fille  Marguerite,  qui  avait  dix  ans  en  1329.  Elle 
n'aurait  pu  avoir  cet  âge,  si  elle  était  née  d'Alix  de  Montbelliard, 
puisque  le  comte  n'épousa  celle-ci  qu'après  1321.  De  même  son  fils 
Jean  qui,  lui-même,  avait  un  fils  marié  en  1359,  n'a  pu  naître  après 
cette  année  1321,  car  alors  il  faudrait  supposer  qu'on  se  mariait 
toujours  très-jeune.  Ce  fils  n'aurait  pas  eu  alors  plus  de  15  ou  16  ans. 

Quant  à  l'origine  des  trois  derniers  enfants  du  comte  Jean  II,  rien 
n'établit  qu'ils  soient  issus  de  Marie  de  Genève.  Béatrix  ne  paraît 
pas  même  devoir  être  la  fille  du  comte  Jean,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'arrêt  de  1376,  qui  dit  que  le  comte  laissa  un  fils ,  Jean ,  et  trois 
filles,  Marguerite  et  deux  qui  furent  religieuses  (3). 

Jean  II  fut  tué  à  la  bataille  de  Grécy,  en  13^,  à  l'âge  de  5à  ou 
55  ans. 

JEAN  III,  comte  d'Auxerre,  sire  4e  Rochefort  et  de  Montjaj,  grand 
bouteî Hier  de  France,  né  en  1316  ou  1517.— M.  J.  Clerc  dit  1318  (4). 

Emancipé  en  1326  par  son  père,  qui  lui  donna  le  château  et  la 
ville  de  Bouthevan  (5). 
Epouse  Marie  Grespin  du  Bec,  dame  de  Louve  et  de  Bouthevan. 
A  pour  enfants  : 

Jean  IV; 

Louis  I,  comte  de  Tonnerre  ; 

(1)  Lebeuf,  II,  209.  D.  Viole,  M»  n«»  127,  de  la  Bibl.  d'Auxerre. 

(4)  Voy.  Arrêt  du  Parlement  de  1376,  cilé  par  Pithou.  —  Archiv.  nat.  sect.  judi- 
ciaire. X,  Î6,  ^263. 

(3)  Archiv.  nat.  sect.  Judiciaire,  X,  36,  f»  263. 

(4)  Hist.  de  la  Franche-Comté,  par  M.  Clerc,  t.  IL  Tableau  généalogique  de  la 
branche  de  Chalon-Auxerre. 

(5)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  Preuves  n«  26,  Cliambredes  Comptes  de 
Pôle,  B.  562. 
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Mahaut,  femme  de  Jean  d'Antigny  ; 
Marguerite,  qui  mourut  sans  alliance  selon  les  uns,  et  qui 
épousa  Etienne  de  Montbeliiard,  en  1356,  selon  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  (i),  et  qui  vivait  certainement  encore  en  1:^76, 
puisqu'elle  fut  tutrice  de  son  père  ; 

Enfin  Henriette,  dont  presque  tous  les  auteurs  ne  parlent 
pas,  mais  dont  l'existence  est  bien  établie  par  une  charte  du 
mois  de  février  1355-56,  où  le  roi  accorde  au  comte  Jean 
la  permission  de  transférer  à  sa  fiUe  Henriette,  en  faveur  de 
son  mariage,  les  1,000  liv.  de  rente  qu'il  lui  avait  assignées 
sur  son  trésor  en  février  1363  (2). 

D.  Plancher  parle  aussi  du  mariage  d'Henriette  de  Ghalon 
avec  Uugue  de  Vienne,  le  24  mai  1348,  chez  les  Frères  Mi- 
neurs de  liOns-le  Saulnier  (3). 
Fait  prisonnier  à  Poitiers  en  septembre  1356,  Jean  HI  fut  em- 
mené en  Angleterre, 

Déclaré  fou  dès  1362  (à),  il  vendît  cependant,  en  1371,  le  comté 
d'Auxerre  au  roi.  Sa  fille  Marguerite  lui  est  nommée  tutrice  en 
1372  et  en  1376  (5). 

Cependant,  en  1377,  il  donne  encore  un  acte  comme  comte  do 
Tonnerre,  où  il  défend  d'inquiéter  Hugue  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
et  les  autres  seigneurs  de  Junay,  pour  n'avoir  pas  poursuivi  un 
meurtrier  arrêté  dans  leur  terre  (6). 

Les  auteurs  qui  n'ont  point  vu  les  documents  originaux  ont  été 
très-embarrassés  pour  parler  des  derniers  temps  de  sa  vie  et  pour 
fixer  l'époque  de  sa  mort 


(1}  T.  II,  552,  in-folio. 

{^1  Archiv.  nat  J.  reg.  84. 

l5]  D.  Piaocher.  Hist.  de  Bourgogne,  II,  589. 

(4j  Lettres  du  roi  Jean,  de  février  1361-6â,  qui  mel  le  fils  atné  de  Jean  en  pos- 
session du  gouvernement  des  biens  de  son  père.  —  Lebcuf,  l.  II,  Preuves. 

(5)  Arrêt  du  Parlement,  X,  25,  n«  58,  XXIV,  Lettres,  arrêts  et  jugés,  —Archiv. 
nationales. 

(M)  Peinccdé,  Invent,  de  Bourg.,  I,  796.  —Archiv  de  la  Cole-d'Or. 
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Ils  le  font  mourir  :  D.  Viole  vers  1365  ; 

Le  P.  Anselme  et  Moreri  en  1361  ; 
Lebeuf  et  M.  Chardon  vers  1366  ; 
M.  Clerc  en  1369  ; 

Cerveau  et  Corsaint,  auteurs  tonnerrols  restés 
manuscrits,  en  1379. 

Il  est  facile  de  détruire  Topinion  de  ceux  qui  font  mourir  Jean  III 
avant  1367,  puisqu'il  fit  un  acte  de  partage  de  ses  biens  avec  Jean 
son  fils  aîné,  le  12  février  1366-67  (1). 

M.  Clerc,  en  le  faisant  mourir  en  1369,  a  été  trompé  par  la  simi- 
litude de  nom  avec  Jean,  son  fils,  qui  est  mort  en  efiet  cette  année- 
là,  comme  j'e  Tai  raconté  ci-dessus. 

Si  ce  que  j'avance  paraissait  hasardé,  Je  citerais  ces  mots  de  Tar- 
rêt  du  parlement,  du  3  mai  1376,  qui  conféra  la  tutelle  du  comte 
Jean  à  sa  fiile  Marguerite  :  <i  Margareta  de  Cabilone  domicella  Filia 
»  carissimi  et  fidelis  consanguinei  nostrî  Johannis  comitis  Tomo- 
»  dorensis,  nobisexponi  fecisset,  quod  propter  infirmitatem  etsim- 
»  plex  regimen  dicti  sui  Patris,  et  etiam  propter  absenciam  Ludo- 
»  vici  de  Cabilone  fratris  dicte  exponentis,  etc.  »  Et  plus  loin  : 
<(  Cumque  dicta  domicella  sit  filia  naturalis  et  légitima  ipsius  co- 
»  mitis  et  soror  germana  dicti  Ludovici  de  Cabilone  (2).  d 

Or,  il  ne  peut  être  question  ici  de  Jean  IV,  que  M.  Clerc  fait  mou- 
rir célibataire  en  1379. 

Le  procès  au  parlement  intenté  en  1377-78  contre  Jean,  son  frère, 
comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  par  Marguerite  de  Chalon,  veuve 
de  Jean  de  Savoie,  et  où  elle  dit  :  le  comte  d'Auxerre,  défunt,  laissa 
plusieurs  enfants,  savoir  :  Marguerite  qui  est  plaignante;  Jean  de 
Chalon  et  deux  autres  filles  qui  furent  religieuses,  est  une  preuve  à 
ajouter  à  toutes  les  autres,  pour  montrer  que  Jean  III  était  encore 
vivant  en  1378,  puisque  sa  sœur  plaida  contre  lui  ;  et  Tidentîté  de 
celle-ci  est  incontestable,  puisqu'elle  est  bien  la  veuve  de  Jean 


(1)  Archiv.  nationales,  Trésor  des  Chartes,  reg.  97,  n^  645. 

(«)  Ibid,  Arrêt  du  Parlement,  X,  25,  n»  58,  XXIV,  Lettres,  arrêts  et  jugés* 
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de  Savoie,  sur  le  mariage  de  laquelle,  en  1329,  tout  le  inonde  est 
d'accord,  et  que  relate  l'arrêt  lui-même  (1). 

Les  formules  des  chartes  de  Louis  de  Ghalon  sont  aussi  très-posi- 
tives sur  l'existence  de  son  père  jusqu'en  1378.  Il  dit,  le  30  mars 
1377-78,  à- son  retour  de  captivité  :  Louis,  fils  de  Monseigneur  le 
comte  d' Auxerre  et  de  Tonnerre  ayant  la  curateire  et  gouvernement 
dudit  comté  de  Tonnerre,  appartenant  à  nostre  dit  père  (2). 

Le  jeudi  après  la  Toussaint  1378,  même  formule  est  employée 
par  le  comte  Louis,  dans  un  acte  relatif  à  l'impôt  desfouages  payé 
par  les  habitants  de  Tonnerre  pour  sa  rançon  ÇS). 

Pithou,  en  rapportant  dans  un  acte  de  Tan  1378  (  peut-être  1379), 
que  Louis,  comte  de  Tonnerre^  vend  une  partie  des  terres  qu'il  tenait 
de  feu  son  père,  le  comte  de  Tonnerre  (U)^  fixe  naturellement  la  date 
de  la  mort  de  Jean  III,  car  jusque-là  Louis  n'avait  pas  pris  le  titre 
de  comte  de  Tonnerre. 

Et  je  pense  qu'il  faut  au  moins  descendre  la  date  de  cette  mort 
après  la  Toussaint  1378,  suivant  l'acte  ci-dessus  délivré  par  Louis 
de  Ghalon  aux  habitants  de  Tonnerre  pour  les  fouages.  C'est  donc 
avec  raison  que  nous  plaçons  avec  les  Tonnerrois  Cerveau  et  Cor- 
saint,  qui  écrivaient  les  chartes  sous  ses  yeux,  le  décès  du  pauvre 
vieux  fou,  Jean  m,  en  1379,  avant  le  10  avril. 

Jgan  IV,  surnommé  le  Chevalier  Blanc»  qui  prit  souvent  dans  ses 
chartes  le  litre  do  Aisne  fils  de  Mgr  le  conte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre, 
ayant  V administration  d'icdUs  contés  (5),  et  aussi  quelquefois  celui  de 
sire  de  Rochefort. 

Les  chroniqueurs  du  temps,  frappés  de  son  importance  guer- 
rière (6),  lui  donnèrent  le  titre  de  comte  d'Auxerre,  et  firent  naître 


(1)  Archiv.  nat.  sect.  judic,  X,  S6,  ^2e5. 

(2)  F.  Pontigny,  Titres  généraux.  —  Archiv.  de  l*Tonne. 

(3)  Recueil  des  Chartes  de  Tonnerre,  in-12  1630. 

(4)  Pithou,  M«  sur  i'Hist.  du  comté  de  Tonnerre.  —  Bibl.  de  Tonnerre,  ^  244. 

(5)  Archiv.  de  l'Tonne,  F.  Chilry;  Leheuf,  Pr.  t.  II,  Hisu  d'Auxerre,  etc. 

(6)  Louis  de  Ghalon  disait  an  parlement,  en  1396  :  c  Messire  Jehan,  mou  frère, 
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par  là  la  confusion  entre  son  père  et  lui,  (fautant  plus  que  Tabsence 
de  chiffres  numéraux  après  chaque  nom  de  Jean  ne  permettait 
pas  de  faire  de  distinction. 

L'obscurité  qui  est  déjà  fort  grande  pour  Jean  III  devient  com- 
plète pour  son  fils.  Voici  quelques  faits  à  Taide  desquels  on  pourra 
la  dissiper. 

Jean  IV  naquit  en  1337.  —  Il  est  constant  que  Jean  III,  né  vers 
1316,  au  plus  tôt,  n'a  dû  se  marier  que  vers  1336  ou  37.  En  suppo- 
sant que  son  fils  aîné  fût  né  un  an  après,  ce  fils  n'aurait  eu  que  23  ans 
à  la  prise  d'Auxerre  en  1359,  et  il  était  déjà  marié.  En  136/i,  il 
était  encore  bien  jeune,  à  Gocherel,  lorsque  l'armée  voulut  le  pro- 
clamer son  chef. 

Epouse  Laure  de  Gommercy  (1). 

Gouverne,  par  ordre  du  roi,  en  1361,  les  comtés  d'Auxerre  et  les 
autres  possessions  de  son  père,  dont  les  facultés  sont  affaiblies  (2). 

Prisonnier  dans  une  guerre  contre  la  comtesse  de  Bourgogne,  en 
1367  (3)  ;  mis  en  liberté  un  instant,  il  reprend  les  armes  et  est  pris 
dans  Rochefort 

Meurt  en  captivité  à  Poligny  en  1369,  selon  dqs  faits  précis  cités 
par  Chevalier  dans  ses  Mémoires  sur  Poligny,  et  des  documents 
puisés  aux  archives  des  chambres  des  comptes  de  Dôle  et  de 
Dijon  (4). 

Les  auteurs  qui  ibnt  mourir  Jean  IV  célibataire  ne  s'accordent 
pas  avec  l'abbé  Lebeuf,  qui  lui  donne  pour  femme  Laure  de  Gom- 
mercy. 

»  fût  moult  renommé  chevalier.  >  Voy.  ci-dessus  les  extraits  de  la  chronique  de 
B.  DuguescllD  et  Froissart. 

(1)  Dans  l'Histoire  des  sires  de  Salins,  t.  II,  Ô6ô,  par  Guillaume,  on  trouve  que 
Jean,  comte  de  Chalon,  souche  de  nos  comtes,  avait  eu  pour  seconde  femme  une 
Laure  de  Gommercy. 

(«)  Lebeuf,  Preuves.  Hist.  d'Auxerre,  t.  II. 

(3)  Froissart,  I,  partk  If,  oh.  246  ;  édUion  Bachon,  1. 1,  549. 

(4)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  pr.  t.  fî,  n»  17;  Archives  du  Doubs,  Gbam.  des 
Comptes  de  Dôle.  B.  368,  369,  et  P.  50. 


DACXBBRB   ET  DB  TONREEBE  4  75 

Je  ne  puis  assurer  par  actes  authentiques  qa*il  ait  été  marié,  je 
ne  dirai  donc  rien  de  cela. 

Cerveau  fait  mourir  Jean  IV,  quMl  appelle  Jean  Y,  en  1373,  ainsi 
que  Gorsaint  On  vient  de  voir  que  c'est  à  tort 

Lebeuf,  d'après  Duchêne,  TArt  de  vérifier  les  dates  et  M.  Glerc^ 
dans  sa  savante  histoire  de  la  Franche-Comté,  fixent  sa  mort  à  Tan 
1379.  C'est  encore  une  erreur  qui  ne  peut  se  soutenir  devant  tout 
ce  qui  précède,  et  j'sgouterai  encore  :  L'arrêt  du  3  mai  1376,  obtenu 
par  Marguerite  de  Chalon  pour  la  tutelle  de  son  père,  n'aurait  pas 
manqué  de  parler  de  Jean  IV,  s'il  eût  été  vivant,  puisqu'il  men- 
tionne bien  son  frère  Louis  qui  était  prisonnier  des  Anglais. 

C'est  évidemment  par  suite  d'une  confusion  élevée  entre  le  père 
et  le  fils,  que  cette  fausse  attributiou  a  eu  lieu.  U  est  bien  mort 
un  Jean  de  Chalon,  comte  d'Auxerre,  en  1379  ;  mais  on  ne  pouvait 
croire  que  ce  fût  Jean  III,  dont  la  vie  était  devenue  tout  à  fait  nulle 
depuis  vingt  ans,  tandis  que  celle  de  son  fils  était  si  célèbre. 

Voilà  l'explication  de  cette  erreur  faite  par  tant  d'autorités  so- 
lides, mais  qui  n'ont  pas  vu  les  sources  et  se  sont  copiées  les  unes 
les  autres. 

LOUIS  I  de  Chalon,  comte  de  Tonnerre,  surnoBimë  le  Chevalier 
Vert,  né  vers  I3S9,  car  il  était  déjà  chevalier  à  la  bataille  de  Cocherel, 
et  Ton  sait  que  cette  dignité  ne  se  conférait  ordinairement  qu'à  vingt 
et  un  ans. 

n  peut  aussi  prendre  place  dans  la  généalogie  de  nos  comtes, 
car  il  s'est  longtemps  donné  le  titre  de  comte  d'Auxerre,  pour  pro- 
tester contre  la  vente  du  comté  faite  à  vil  prix  au  roi  par  son  père. 

De  1376  à  1378,  il  s'intitule  fils  du  comte  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, ayant,  de  par  le  roi,  l'administration  du  comté  de  Ton- 
nerre, —  ou  des  châteaux  appartenant  à  Mgr  son  père,  —  ou  bien 
fils  et  curateur  de  M.  et  chier  seigneur  et  père  le  comte  d'Auxerre 
et  de  Tonnerre,  etc. 

L'Art  de  vérifier  les  dates,  D.  Plancher,  Qui  Goquille.(l)  veulent 

(1/  Histoire  du  Nivernais. 
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quMl  soit  fils  de  Jean  IV.  Gela  ne  peut  pas  se  soutenir  lorsqu'on  sait 
que  ces  deux  personnages  étaient  ensemble  à  Gocherel  et  à  Aurai 
en  136A.  S'ils  eussent  été  unis  par  un  tel  lien  de  parenté,  il  eût 
fallu  que  Jean  IV  fût  né  au  moins  en  132/ji  ;  or,  son  père  n'a  pu  voir 
le  jour  qu'en  13i3  au  plus  tôt 

D'autre  part,  le  procès  soutenu  au  parlement  par  le  comte 
Louis  I,  en  1396,  pour  le  paiement  de  la  rançon  de  son  frèrej  pris 
À  Aurai  (1),  ne  laisse  point  de  doute  sur  leur  degré  de  parenté  : 
ils  étaient  bien  les  deux  fils  de  Jean  III. 

Un  autre  fait  prouve  indirectement  que  Louis  P'  était  le  fils  et 
le  deuxième  fils  de  Jean  in.  Pendant  longtemps  il  ne  prit  que  le 
titre  de  fils  du  comte  d'Auxerre,  tandis  que  Jean  IV  s'appelle  tou- 
jours aisné  fils  du  comte,  etc. 

Le  P.  Anselme  (2),  Lebeuf,  Cerveau  et  d'autres  écrivains  ne  sont 
pas  tombés  dans  cette  erreur,  et  font  bien  Louis  frère  de  Jean  IV. 

Epouse  Marie  de  Parthenay. 

Eut  pour  enfants: 

Louis  II,  qui  lui  succéda  au  comté  de  Tonnerre,  et  qui 
transigea  en  iliOU  (3)  avec  le  roi,  dans  le  procès  que  les  Ghalon 
poursuivaient  au  parlement  pour  la  résiliation  de  la  vente  du 
comté  d'Auxerre. 

Louis  I  meuft  en  1398  ou  1399  ;  car  il  vivait  encore  au  moins  le 
15  juin  1398,  selon  un  arrêt  du  parlement  relatif  au  procès.de  la 
rançon  de  son  frère. 

La  suite  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Chalon  n'entre  pas  dans 
Fobjet  de  ces  recherches.  Il  suffit  de  savoir  que  Louis  II,  comte  de 
Tonnerre,  fut  tué  à  la  bataille  de  Verneuil  en  1434,  et  qu'après  lui  le 
comté  de  Tonnerre  passa  dans  la  famille  de  Husson,  par  le  mariage  de 
sa  sœur  Marguerite  avec  Louis  de  Husson. 

Qdantin, 

Archiviste  du  département. 

(1)  Arrêts  du  Parlement,  Matinées,  1, 110.  —  Àrchiv.  nationales. 

(3)  T.  VIII  de  rHist.  généalogique  de  France. 

(3)  Archiv.  nat.  sect.  Histor.  J.  260,  n»  11, 12.  Lebeuf,  II,  263. 
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BATIMKîStS  DE  L'HOPITAL  DE  TONNERRE. 


L*h6pilal  Notro-Dame-de-FonleDilIes  de  Tonnerre  se  recommande  à 
rînléiél  des  Anliquaires  par  les  souvenirs  historiques  auxquels  il  se 
rattache,  puisque  sa  fondatrice  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  de 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  fut  une  princesse  illustre. 

Hais,  sous  un  autre  aspect ,  il  mérite  également  d'être  étudié,  car  il 
forme  encore  un  des  plus  vastes  édifices  destinés  A  la  charité  par  le 
moyen  Age,  qui  aient  été  conservés. 

En  donnant  une  description  des  bâtiments  de  l'hôpital,  construits 
lors  de  sa  fondation,  je  commencerai  par  la  grande  salle  de  malades 
ou  église,  qui  est  le  premier  ouvrage  sur  lequel  la  reine  porta  toute 
son  attention. 

Cette  vaste  salle  avait  Jusqu'à  l'abside  la  forme  d'un  reètangle,  main* 
tenant  réduit  par  la  coupure  faite  en  1 764  pour  rétablissement  d'one 
salle  transversale.  La  façade,  côté  de  la  rue,  formait  pignon  flanqué 
de  deux  contreforts  et  précédé  d'un  porche  ou  vestibule  saillant,  voûté 
et  couvert  en  appentis  (1);  on  entrait  de  la  rue  dans  ce  vestibule  par 
une  grande  porte  ;  deux  fenôtres  existaient  de  chaque  côté, 

(1)  Cet  appentis  disait  h  peu  près  le  même  effet  que  celui  qui  existe  au  devant  da 
portail  de  l'église  de  Pontigny.  La  disposition  que  j'indique  résulte  d'un  plan  par 
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A  gauche  .en  entrant  était  une  sorte  d'ofGce  où  l*on  renfermait  la 
vaissclie  et  autres  ustensiles  des  malades;  l'autre  côté  fut  disposé 
plus  tard  pour  la  chapelle  de  Nolre*Dame-des- Vertus,  fondée  au  com- 
mencement du  XIV®  siècle  (1). 

En  face  de  la  porte  du  porche  se  préS4{ntait  celle  de  l'éf^lise  ;  elle 
était  formée  de  deux  baies  avec  pilastre  au  milieu  ;  la  couverte  de  ces 
deux  baies  était  d'un  seul  bloc  ;  au-dessus  on  voyait,  du  côté  du 
porche,  Timafre  du  Sauveur,  et  du  côté  de  l'église  un  groupe  en  pierre 
représentant  le  jugement  dernier  ;  de  ce  groupe  dépendaient  deux 
statues  qui  offraient  l'image  du  Père  éternel  étendant  la  main  sur  son 
fils  (2). 

La  grande  salle  des  malades  présente  son  flanc  au  midi.  Dans  le 
principe  elle  était  éclairée  de  ce  côté  par  onze  fenêtres  ;  dix  existaient 
âu  nord  ;  une  fenêtre  éclaire  de  côté  chacune  des  chapelles  latérales  à 
l'abside. 

Ces  fenêtres  marquent  la  transition  du  style  roman  avec  l'ogive  :  les 
baies  intérieures  sont  à  plein  cintre,  et  les  ouvertures  à  l'extérieur 
sont  formées  de  chacune  deux  croisées  géminées  en  forme  de  lan- 
cette (3).  On  voit  encore  des  fragments  des  anciennes  et  belles  ver- 


terre,  gardé  aux  archives  de  Thôpital,  et  d'un  croquis  fait  en  1749  par  un  sieur 
Gérard  ;  elle  devait  être  à  peu  près  la  même  que  celle  primitive,  ce  qui  n'a  rien 
d'éionnaht,  puisque  plusieurs  édifices  du  XIII*  siècle  donnent  rexemple  de  ces 
•ortes  de  porches.  Cette  description  diffère  sur  plusieurs  points  de  celle  donnée  dans 
le  J(mrBal  de  Tonnerre,  en  janvier  et  février  1842. 

(i)  PI.  I"  A,  no»  8  et  9. 

(2)  Placées  depuis  au-dessus  de  la  nouvelle  porte  do  l'église  faite  en  1764»  ces 
statues  ont  été  enlevées  et  brisées  il  y  a  environ  50  ans,  on  ne  sait  pour  quel  motif. 
Pourquoi  détruire  ainsi  des  objets  précieux  h  plusieurs  titres?....  Recueillie  par  le 
liiopriétaire  de  l'ancien  ermitage  de  saint  Loup,  la  tête  de  la  statue  du  Père  éternel 
se  voit  sur  un  mur  de  cette  propriété.  C'est  une  ruine  sur  d'autres  ruines. 

(3;  En  examinant  ces  fenêtres  k  l'extérieur,  il  semblerait  qu'elles  ont  été  rapport 
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rières  qui  devaient  donner  à  l'intérieur  quelque  ehose  dénombre  et  de 
mélancoliquei  d'un  effet  majestueux  mais  peu  convenable  aux  malheu- 
reux qui  venaient  y  chercher  la  santé.  Deux  fenêtres  au  nord  portent 
quelques  panneaux  de  ces  anciennes  vitres  brisées  lors  de  la  révolu- 
tion de  1793  (1).  Elles  étaient,  comme  toutes  celles  du  XIII*  siècle, 
composées  de  petites  pièces  très-épaisses  ;  le  fond  était  une  grisaille 
avec  branches  et  feuilles  de  lierre  ;  des  panneaux  (t)  portaient  au  mi« 
lieu  l'imafe  en  buste  de  la  reine  fondatrice  ;  d'autres^  en  regard,  celui 
de  Charles  d'Anjou  ^  d'autres  enfin,  placés  au-dessous  des  premiers, 
présentaient,  séparées,  les  armoiries  de  ces  deux  personnages. 

Ces  figures,  d'un  mauvais  dessin,  étaient  peintes  sur  un  médaillon 
carré  de  0, 14  centimètres.  La  tête  couronnée  et  les  armes  du  roi 
étaient  snr  un  fond  bleu  ;  la  tète  de  la  reine,  portant  un  voile  blanc 
avec  une  couronne,  se  voyait  sur  un  fond  rouge  ;  le  médaillon,  orné 
de  son  écusson,  était  à  petits  dessins  verts  dont  plusieurs  formaient  des 
treillis  composés  de  croix  potencées.  Une  guirlande  de  ^eurs  d'un  rouge 
très-vif  encadrait,  sur  un  fond  bleu,  l'ensemble  des  deux  croisées  gé- 
minées. 

Les  fenêtres  de  l'apside,  au  nombre  de  cinq,  sont  très-hautes  (3)  et 
également  divisées  chacune  par  un  meneau  formant  deux  lancettes 
surmontées  d'une  ouverture  en  forme  de  quatre-feuilies,  garnie  des 
anciennes  verrières  coloriées  offrant  à  chaque  fenêtre  des  dessins  dif- 


tées  après  coup,  les  pierres  des  pieds-droits  sont  d'une  teinte  et  d'une  taille  diffé- 
rentes des  autres  qur  y  toucbeni  ;  cependant,  il  est  certain  que  tout  est  de  la  même 
époque. 

(1)  On  est  éumné  de  trouver  encore  quelques  vitraux  fleurdelisés  dans  un  lieu 
qui  Alt  le  rendex-vous  des  civbs  révolutionnaires,  à  une  époque  oii  Ton  détruisait 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  Tancien  régime. 

(S)  Ces  panneaux,  liés  par  des  armatures  en  fer,  étaient  au  nomln*»^^  IS'par 
fenêtre,  soit  24  pour  une  croisée. 

(3)  Ces  croisées  sont  désagréablement  masquées  dans  le  bas  par  Télévatien  do 
nattrc-autel  d'ordre  corinthien  Construit  en  1S19. 
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férenls.  Connue  les  croisées  de  c^té,  elles  n*ont  aucun  ornement  ;  les 
angles  des  montants  et  ceu%  des  meneaux  sont  seulement  taillés  en 
bhëau. 

Lés  voètës  du  sanctuaire  et  celles  des  deui  chapelles  latérales  repo- 
sent en  partie  sur  deux  pîKers  carrés,  au  moyen  de  cinq  arcades  de 
formiR  ûgîTéle.  Lek  trois  principales,  dont  l'ouverture  fait  face.à  l'en- 
trée, supportent  un  gros  mur  qui,  en  suivant  le  rampant  du  toit,  reçoit 
d'un  c6të  une  p.irlie  de  Tescalier  des  combles  ;  celle  du  milieu  est 
très^ande  et  traverse  le  chœur  en  s'élevant  Jusqu'à  la  voûte.  Une 
forte  barre  de  fer  était  placée  pour  empêcher  Técartement  ;  eHe  a  été 
rompue  et  enlevée  en  1T95. 

Chacun  des  deux  piliers  est  formé  d'une  seule  p{pn«  jusqu'à  la 
naissance  des  cintres  ;  ces  monolites  sont  posés  sur  lames  de  plomb 
d'une  épaisseur  d'un  centimètre  et  demi^  ce  qui  donne  une  idée  des 
soins  qui  dnt  présidé  à  la  construction. 

Le  dans-œuvre  de  l'édifice  était  de  8  mètres  pour  le  porche,  80 
mètres  pour  la  grande  salle  jusqu'aux  arcades  de  l'apside,  et  de  4S 
mètres  pour  le  sanctuaire,  y  compris  la  sacristie  qui  se  trouve  mainte- 
nant derrière  le  maitre^autel  ;  ensemble  101  métrés.  La  largeur  est  de 
f  8  mètres  SO  c.  ;  la  hauteur  du  dOme  était  de  1 7  mètres  50  centiniètres  ; 
celle  du  faîtage  au-dessus  du  sol  avait  26  mètres. 

Les  murs,  construits  en  pierres  de  grand  appareil  (I],  étaient  butés 


(1)  Les  pierres  placées  à  l'extérieur  proviennent  de  la  carrière  des  bois  de  la 
ville,  ou  de  celles  qui  s'exploitaient  anciennement  dans  les  bois  d'Augy  donnés  par 
la  reine  à  l'hôpital.  On  prétend  que  les  pierres,  fonnant  les  parements  intérieurs, 
ont  été  tirées  de  la  cave  ou  pernère  d'Arcaut  et  amenées  par  bateaux  sur  la  rivière. 
En  examinant  le  grain  de  ces  dernières  pierres,  on  reconnaît  qu'il  se  rapproche  plus' 
de  celuyje  la  carrière  dite  à  la  Reinet  dans  la  vallée  des  Rouquins  ;  le  nom  que 
porte  cette  carrière  permet  d'ailleurs  de  penser  qu'elle  a  été  exploitée  du  temps  de 
la  fondatrice. 

Je  crois  aussi  que  Texploitation  souterraine  de  la  carrière  d'Arcaut  remonte  h  une 
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de  chaque  eôtë  par  13  contreforts  extérieurs,  de  S  mètres  20  cemi* 
mètres  eo  saillie  sur  une  épaisseur  de  0,  90  centimètres  ;  celle  des 
murs  est  d*un  mitre  4%  centimètres  (t)  ;  ils  portent  une  charpente 
magnifique  formant,  pour  couvrir  la  salle,  un  immense  dôme  i  plèin- 
cintre  lambrissé.  Dans  le  principe,  cette  charpente  comprenait  vingt 
tirants  ou  entraits  traversant  la  salle  è  la  ha(uleur  desinurs  et  recevant 
aux  extrémités  les  chevrons  des  maîtresses  fermes,  de  nuinière  que 
chaque  tirant  présente  avec  ses  deux  chevrons  un  triangle  équilatéral. 
Ces  tirants  joignent  à  leur  milieu  la  base  des  poinçons  qui  s'élèvent 
majestoeosement  jusqi)*ao  faftage  en  traversant  le  lambris  du  dOme, 
au-dessus  duquel  ils  se  trouvent  liés  par  trois  t.raverse8,  indépendam- 
ment des  trois  entraits  dont  je  vais  parler  (PI.  2). 

Les  autres  chevrons  portent  également  fermes*  en  recevant  comme 
les  premiers  les  abools  d*un  entrait  placé  immédiatement. audessus 
de  l'hémicycle  ;  pois,  plus  haut,  un  deuxième  entrait  et  enfin  un  troi- 
sième formant  nécessairemeut  un  triangle  équilatéral  avQC  les  rampons 
supérieurs  des  chevrons  correspondant  à  chaque  entrait. 

Une  panne  règne  de  chaque  côté  et  tout^le  long  de  la  charpente,  en 
recevant  par  bout  les  entraits  du  troisième  ordre  ;  elle. est  supportée 
par  une  ligne  de  faux  poinçons  avec  liens. posés  sur  une  solle  traver- 
sant le  dessus  des  entrails  qui  tiennent  au  cintre.  Ce  tintre  est  établi 
par  des  liens  circulaires  aboutissant  dessous  ces  enlrails  et  sur  d'autres 
liens  droits  joigoant  les  chevrons;  il  se  termine  par  les  jambette&po* 
sées  sur  une  des  sablières. 

Le  lambris  est  formé  de  lames  en  cœur  de  cbéne  d'une  longueur  de 
0,  70  centimètres,  jointes  par  une  rainure  en  bi$oau  et»  clouées  par 


époque  plus  ancienne  :  la  masse  d'excrémenls  de  chauve-souris  qui  existe  dans 
rintérieur  et  les  ruines  de  la  ville  haute  témoignem  de  ce  fait. 

(1)  Ces  murs  avalent  dans  le  principe  une  hauteur  intérieure  de  9  mètres  10  c, 
réduite  par  Texhaussement  du  sol,  qui  eut  lieu  en  1619.  Ils  portent,  à  Tci teneur, 
ttne  corniche  avec  moditlons  en  dents  de  scie  qnj  en  marquent  Tépoque. 
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lH>ttt  deisoiw  la  charpente  cîrcolaire  ;  les  eitrémitës  do  ces  lames  sont 
elles*m6mes  recouvertes  d'une  lame  en  bois  fixée  par  des  clous. 

Les  principaux  cboTrons  et  les  pièces  qui  s'y  rattachent  portent  en 
équarrissage  0,19  centimètres  sur  M  ;  les  autres  ne  sont  que  de  0,M 
centimètres  ;  tous  ont»  comme  les  tirants,  f  t  mètres  de  longueur»  et  sont 
aussi  gros  d'an  bout  que  de  l'autre  et  sans  aubier. 

L'espace  mënagé  entre  chaque  ferme  étant  de  0,60  centioiètres»  ii 
existe  quatre  cheTrons  entre  ceux  qui  aboutissent  sur  les  grands 
poinçons. 

L'ensemble  de  cette  charpente  comprenait  donc»  comme  je  l'ai  dit» 
90  maltresses  fermes  avec  tirants  et  poinçons»  80  petites  et  90  travées 
de  lames  en  chône.  Vue  dans  les  combles»  elle  présente  encore  un 
coup  d'œil  admirable  par  les  lignes  des  divers  assemblages  dont  je 
viens  de  parler. 

c  On  prétend»  dit  Cerveau,  que  ces  belles  et  grandes  pièces  de 
»  bois  sont  de  chAtaigoier»  qui,  selon  les  uns,  auraient  été  tirées  de  la 
»  forêt  des  Ardennes,  et  selon  d'autres,  auraient  été  prises  dans  le 
>  pays»  qui  anciennement  produisait  des  châtaigniers.  » 

Si  ce  fait  a  quelque  chose  de  vrai,  il  n'est  pas  entièrement  exact. 
J*ai  examiné  attentivement  et  J'ai  fait  voir  i  des  connaisseurs  plu- 
sieurs pièces  de  cette  charpente  ;  Je  n'y  ai  trouvé  que  ducbéne  ;  s'il 
y  a  du  châtaignier,  il  serait  en  petite  quantité. 

Au-dessus  du  sanctuaire  s'élevait  une  belle  flèche  toute  couverte  en 
lames  de  plomb  jadis  peintes  ;  f  aurai  occasion  de  parler  plus  tard  de 
sa  destruction  opérée  en  1795. 

L'édifice  était  entièrement  couvert  en  tuiles  vernies,  portant  0,39 
centimètres  sur  0,90.  Pour  compléter  l'élégance  de  cette  couverture» 
les  faîtières  étaient  surmontées  d'ornements  saillants  qui  formaient 
une  espèce  de  dentelle  sur  la  crête  du  toit  ;  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs anciennes  privées  de  ces  ornements  dont  on  voit  les  traces. 

Sur  la  voûte  de  la  chapelle  latérale»  côté  de  l'évangile,  il  existait 
prohablemeni  comme  aujourd'hui  le  trésor  ou  phartrier  de  l'hOpital 
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couvert  d'une  double  voûte  ;  on  y  arrive  par  on.  escalier  pratiqué 
dans  une  petite  tour  carrée  décapitée  de  son  clocbor,  si  jamais  elle  a 
été  finie. 

La  disposition  intérieure  des  objets  nécessaires  au  service  de  la 
grande  salie  des  malades  n*est  pas  parfaitement  connue  ;  voici  les 
détails  qui  nous  sont  transmis  par  les  traditions  écrites  : 

Une  grande  balustrade  en  bois  limitait  le  cbœur  garni  do  deu:^ 
rangées  de  stalles.  Au-dessus  de  cette  balustrade  était  un  jubé  avec 
deux  autels  en  avant  et  un  grand  crucifix  au-dessus.  Une  galerie  en 
bois  régnait  de  chaque  côté  de  la  salle  au  niveau  intérieur  des  baies 
des  fenêtres  ;  elle  était  portée  par  des  poutrelles  fixées  dans  le  mur  â 
5  mètres  80  centimètres  de  distance,  et  soutenues  du  côté  de  la  nçf 
par  des  poteaux  posés  sur  des  dés  en  pierre.  On  circulait  sur  les  gale- 
ries pour  y  étendre  le  linge  et  les  couvertures  des  malades,  et  pour 
ouvrir  et  fermer  les  volets  des  fenêtres,  au  moyen  des  marches  que 
l'on  voit  encore  dans  leurs  embrasures  ;  on  remarque  aussi  les  gonds 
qui  recevaient  ces  volets. 

On  ne  peut  préciser  l'endroit  où  finissaient  les  galeries  (1)  côté  du 


(1)  Les  comptes  de  1556  présentent*  des  dépenses  faites  pour  une  galerie  qui  n© 
pouvait  être  que  celle  de  la  grande  salle  des  malades;  il  ne  s'agissait  peut-être 
qire  d'un  côté.  Voici  plusieurs  articles  relatife  à  ces  dépenses  : 

«  Payé  a  Jehan  Desmaisons,  charpentier,  la  somme  de  91  tiv.  10  sols  pour  la 

>  fasson  de  la  grande  gallery  dudil  hôpital,  contenant  SO  toises  de  long  et  2  de  large 
»  dont  il  avoit  marchandé  à  la  somme  de  55  liv.  et  aultre  besongne  faicte  îi  la 
»  journée,  etc. 

3  A  Nicolas maçon,  la  somme  de  9  liv.  10  s.  6  d.  po|ir  avoir  fait  la  masson- 

»  nerie  pour  soubtenir  les  posteaux  d'icelle  gallery,  etc. 

»  A  Jehan  et  Pierre  les  Mathieux,  couvreurs,  la  somme  de  8  liv.  13  s.  pour  avoir 
»  couvert  Vescalier  de  la  di  gallery ^  retenu  une  partie  de  l'église  et  aultre  be- 

>  songne. 

:>  A  Jehan marchand,  la  somme  de  48  sols  8  d.  pour  75  livres  de  fer  pour 

»  ferrer  les  portes  de  Thospilal  et  les  chevrons  de  la  grande  gallery,  etc.  » 
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saocluaire^  ni  la  position  occupée  par  le  jubé.  Eo  examinant  la  (ra< 
des  trous  qui  recevaient  les  poutrelles  de  ces  allées,  on  est  porté 
croire  qu'elles  se  prolongeaient  jusqu'au  cbœur  en  jdépassant  le  jul 
avec  lequel  elles  communiquaient  sans  dtute.  La  galerie  nord  éla 
probablement  en  comniunioatioii  avec  l'habitation  de  la  reine.  On  r 
marque  au  nord  et  à  la  place  de  la  onzième  fenêtre  deux  ancienne 
ouvertures  marées  qui  témoignent  de  cette  disposition  indiquée  p; 
Robert  Luyt  qui  s'exprime  ainsi  :  •  On  y  admire  encore  qu'un  se 
1  bois  embrasse  en  hauteur  et  largeur  la  galerie,  laquelle  entoure  to 
Tf  ce  grand  corps  de  l'hôpital,  et  par  où,  autrefois,  la  reine  avec  s 
1  suivantes  descendant  de  leur  logis,  allaient  on  la  nef  visiter  I 
Tf  pauvres,  etc.  (i  ) 

Au-dessous  de  chaque  galerie  étaient  ranjj^és  «  les  lits  des  paavi 
it  malades,  d'ouvrage  de  menuiserie  en  forme  d'alcôve,  a 

Je  ne  puis  savoir  quel  était  le  nombre  de  ces  lits  (i)  c|uî  devsi( 
être  peu  éclairés,  puisqu'ils  ne  recevaient  que  les  rayons  de  lamh 
dirigés  sur  le  milieu  de  la  nef  en  passant  par-dessus  les  galeries; 
beau  jour  donné  par  les  vitraux  de  l'apside  était  en  grande  pal 
intercepté  par  la  baluslrade  et  par  le  jubé. 

(id  ventilation  n'était  pas  mieux  entendue;  les  seuls  courants  4' 
étaient  ceux  produits  par  rouverlure  des  portes,  par  celle  de  quelq[ 
panneaux  des  croisées,  et  eufiu  par  les  petits  trous  pratiquési  en  qua 
feuilles,  comme  on  les  voit  encore  dans  le  lambris  du  d6me. 

Le  système  de  chauffage  était  aii^ssi  défectueux  ;  à  défiiut  de  c 

Le  lrans|>orl  4es  bois  pris  aux  £6s;\rgerents  coûta  5d  liy.  U  s.  et  le  sciage  18 
i4  sols. 

(1)  De  cette  note  il  résulte  que  Tescalier  dç  la  galerie  était  à  Textérieur. 

(2)  La  salle  devait  contenir  environ  40  lits,  puisque,  des  cahiers  dç  visites  drei 
au  XVl*  siècle  et  conservés  aux  archives,  il  résulte  que  le  nombre  le  plus  élevé 
Qialades,  alors  hébergés  en  même  temps,  était  de  39. 

On  doit  remarquer,  que  les  lits  en  forme  d'alcôve  prenaient  b^ucoap 
^jUcç.  / 


^5 
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inÎDée,  OD  se  servait  de  grands  réchauds  en  Ter,  dans  lesquels  on  farû- 
laîl  du  charbon  ;  iU  élaient  dirigés  à  volonté  au  moyen  de  roulettes. 
La  consommation  en  charbon  était  souvent  con^fidérable,  suivant  que 
l'indiquent  les  dépenses  portées  pour  cet  objet  dans  les  comptes  de 
rhôpital. 

On  remarque  encore  aujourd'hui  une  petite  chapelle  construite  au 
midi  du  chœur  (PI.  f*,  n^  2).  Elle  paraît  aussi  ancienne  que  l'égliseï 
bien  que  l'architecture  en  soit  différente.  Cette  chapelle»  qui  servait 
jadis  de  sacristie,  est  basse  et  couverte  d'un  lourd  et  massif  (oit  en 
laves  ;  elle  est  presque  carrée  et  présente  au  levant  un  pignon  percé 
d'une  petite  fenêtre  ogivale  qui  fut  ornée  de  tores  ou  boàdins  main- 
tenant dégradés  ;  la  pointe  de  ce  pignon  a  5  mètres  d'élévation.  On 
voit  à  rintérieur  quatre  petites  arcades  à  plein-cintre  liées  aux  murs  ; 
les  siK  arceaux  de  la  voâte,  également  i  plein-cintre,  se  réunissent  au 
centre  à  une  clé  commune  sur  laquelle  est  sculptée  une  léte  qui  tient 
d^ms  sa  bouche  une  branche  de  laurier. 

Je  reviendrai  sur  cette  chapelle  en  parlant  du  sépulcre  qui  j  fut 
placé  au  milieu  du  XV*  siècle. 

Le  tombeau  érigé,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  mémoire  de  la  reine,  était 
placé  sur  le  lieu  de  sa  sépulture  au  milieu  du  chœur  (PL  i^j  tfi  i*')- 
U  était  de  bronze  et  avait  une  longueur  de  5  mètres  environ  sur  1 
mètre  40  centimètres  de  largeur.  Un  socle  en  pierre  de  1 S  centimètres 
de  hauteur  portait  le  sarcophage  orné  d'arcatures  ogivales  et  surmonté 
d'une  table,  sur  laquelle  la  statue  de  l'illustre  fondatrice  était  couchée 
la  tète  sur  un  coussin  ;  elle  avait  à  ses  pieds  un  lion  et  à  sa  tête  deux 
pnges  portant  des  encensoirs.  Les  armes  de  Bourgogne  étaient  à  sa 
droite,  et  celles  (('Anjou  à  sa  gauche  (1^. 

Autour  de  la  table,  sur  un  plan  oblique,  on  lisait  celte  inscription  : 


(1)  Le  dessin  que  je  donne  de  ce  mausolée  est  pris  sur  celui  qui  est  conservé  aux 
archives  <le  ]*hôpjlal  ;  U  est  dû  aux  soins  de  M.  Jean* Baptiste-Marie  Dupotet,  ex- 
aspirant  de  marine  attaché  à  l'administration  de  i  établissement  de  1816  à  1833. 
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«  Bic  iaeeft  Bluslrissima  domina  vilœ  morumque  fioribus  decorata» 
»  ilmniiia  Harguareta  quondam  regina  Jérusalem  et  Sicilise,  filia  in- 
»  clîti  dominî  Odonis  comitîs  Nîvernensis  filîî  nobilissiroi  ducis  Bur- 

0  giiodiae,  fundatrix  îstius  hospitalis  de  propriis  bonis  et  dotrix,  bu« 
»  railialis  spéculum,  earitatis  refugium,  purîtalis  vestigium  ;  quae  obiit 
>  anno  Domîoi  mîllesimo  trecentesimo  octavo,  die  quinta  mensis 
»  septembris.  Orctis  pro  anima  ejus.  o 

Voici  la  traduction  que  nous  donne  Hobert  Luyt  : 
€  Ici  est  enterrée  sérénissime  reine,  ornée  des  fleurs  de  toutes  les 
»  vertus,  madame  Marguerite  jadis  reine  de  Jérusalem  et  de  6lcile, 
•  fille  du  •  haut  et  puissant  prince  Odon  on  Eudes  comte  de  Nevers, 
»  fils  du  très  noble  duc  de  Bourgogne,  fondatrice  de  cet  hôpital  qu'elle 
a  a  doté  de  ses  propres  biens;  vrai  miroir  d'humilité,  un  refuge  de 
»  charité,  un  exemple  de  pureté,  laquelle  décéda  Tan  mil  trois  cent 

1  et  huit,  le  cinquième  jour  de  septembre  (t).  Priez  Dieu  pour  son 
s  âme.  > 

Le  logement  des  pauvres  terminé,  la  reine  s'occupa  de  celui  qu  elle 
devait  habiter.  Sa  sollicitude  était  telle  pour  les  classes  malheureuses, 
qu'elle  avait  d'abord  choisi  la  meilleure  exposition  pour  la  salle  des 
malades,  c*est-à-dire  celle  du  midi.  Elle  fit  donc  construire  son  châ» 
teau  au  nord  de  cette  salle  et  &  la  proximité  de  sa  chapelle,  il  se  com* 
posait  d'un  corps  de  bâtiment  qui  longeait  parallèlement  cette  chapelle 
à  une  distance  de  15  mètres.  Construit  en  pierre  de  taille,  il  se  ter- 
minait à  ses  deux  extrémités  par  un  pîg[non  couvert  d'un  entable* 
ment. 

L'intérieur  du  bâtiment  était  coupé  par  deux  autres  murs  pignons 
qui  formaient  la  principale  division  des  appartements. 


(I)  Il  est  présumable  qu'il  y  avait  une  faute  dans  Tépitaphe  qui  fixait  le  jour  de 
la  mort  ^e  la  reine  le  5*  jour  de  septembre  Le  nécrologe  de  l'hôpital  marque  ceUe 
mort  au  4  septembre,  jour  consacré  depuis  un  temps  immémorial  h  la  célébration  de 
l'obsèque  de  celte  princesse. 
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Le  rez*de-€hautsée  se  composait  do  dififéreotes  pièces  de  service, 
dans  lesquelles  on  remarquait  des  poutres  armées  d*un  appareil  assez 
curieiix  ;  bien  que  déjà  très-fortes  par  elles-mêmes,  il  était  nécessaire 
de  les  renforcer  à  cause  de  leur  longoeur  et  des  lourds  terris  qn'eUes 
portaient  ;  deux  liens  formant  un  cnitrB  aorbaissé  étaient  placés  des^ 
sous  les  poutres  eï  assemblés  avec  embrèvement  sur  une  pièce  de  bois 
fixée  perpendiculairement  dessous  chaque  bout  des  poutres  et  prise 
dans  le  mur  sur  lequel  ce  montant  formait  saillie.  Des  liens  circulaires 
venaient  encore  consolider  en  remplissant  les  vides  formés  entre  les 
poutres  et  les  côtés  du  cintre  (Pi.  4). 

Le  système  de  charpente  mis  en  usage  pour  ce  bâtiment  était  abso* 
lument  le  même  que  celui  qui  avait  servi  de  base  à  la  construction  de 
la  grande  salle  des  malades,  c'est-à-dire  que  le  premier  était  composé 
de  vastes  pièces  couvertes  d'un  hémicycle  lambrissé  (t). 

La  dimension  de  la  charpente  était  moitié  de  celle  de  Téglise.  Ainsi, 
la  longueur  des  tirants  était  de  10  mètres,  de  même  que  celle  des 
chevrons,  puisque  le  tout  formait  le  triangle  équtlatéral  obligé;  les 
entraits  placés  à  chaque  chevron  au-dessus  du  d6me  étaient  réduits  à 
deux. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  courant  d'air  à  conserver  dans  le  lambris, 
loin  d'y  établir  des  trous,  on  avait  an  contraire  ourdé  l'espace  laissé 
entre  les  chevrons  avec  on  mortier  d'argile  mêlé  de  paille,  soutenu  par 
des  bardeaux  en  chêne  et  consolidé  au  moyen  des- lames  du  lambris 
sur  lesquelles  portait  ce  torchis. 


(1)  Depuis  plasieurs  siècles,  celle  distribution  éuilen  partie  changée;  mais,  en 
suivant  avec  attenlion  la  démolition  faite  en  1848,  J'ai  reconnu  facilement  les  pre- 
mières dispositions;  le  dôme  lambrissé  érait  d'ailleurs  intact;  oi  avait  seulement 
coupé  les  ()oinçons  au  niveau  du  lambris,  puis  les  tirants,  en  y  substituant  des 
poutres  et  un  plancher  pour  former  des  greniers. 

L'ancienne  charpente  était  tout  eu  chêne;  je  n*ai  reconnu  que  quelques  chevrons' 
eu  châtaignier. 
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Sur  la  même  ligne,  mais  plus  rapproché  de  Tëglise,  était  oo  autre 
logis  (PI.  I,  E)  qui,  dans  le  dernier  siècle,  servait  d'habitation  aux 
religieux  de  rb6pital  ;  il  est  probable  que  c'était  sa  première  destina- 
tbn  ;  c«spendânt  la  charpente  et  l'appareil  des  pierres  indiquent  une 
Gonstraetion  postérieure  à  celle  de  l'aile  dont  je  vais  parler.  On  voit 
encore  les  quatre  caveaux  dont  se  servaient  les  religieux. 

Il  existait  un  autre  grand  bâtiment  d'une  lon{;uenr  de  40  mètres, 
qui  venait  en  retour  d'équerre  du  c6té  de  la  rivière  (PL  f ,  F).  Malgré 
les  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir  à  difîérentes  époques,  les  anciens 
murs  existaient  encore  en  1849,  lorsque  sa  démolition  fut  commencer, 
et  J*ai  pu  reconnaître  que  le  style  primitif  de  cette  construction  était  le 
même  que  celui  observé  pour  le  château;  mêmes  poutres  armées  de 
cintre  au  rez-de-ebaussée,  même  charpente  avec  dôme.  Les  traees 
d'anciennes  fenêtres  indiquent  que,  dans  le  principe,  ce  bâtiment  était 
isolé. 

Selon  toute  apparence,  le  rez-de-ch^iussée  contenait  les  pièces  né- 
cessaires au  service  de  l'hôpital  du  temps  de  la  reine.  Une  grande 
cheminée  qui  existait  dans  la  pièce  du  milieu  indiquait  la  cuisine  de  la 
maison.  Le  haut  était  divisé  en  plusieurs  grandes  salles  avec  chemi- 
nées marquant  le  stjle  de  l'époque  de  leur  construction.  L'une  de  ces 
salles  formait,  dit-H)n,  l'ancien  dortoir  des  religieuses. 

Depuis  longtemps  la  charpente  avait  été  modernisée.  Une  grande  et 
belle  vinée  voûtée  était  construite  dans  le  côté  nord  ;  l'ancienne  cui- 
sine servait  de  bûcher,  et  au-dessus  régnait  un  grand  (frenier  que  I'oa 
nommait  le  Grenier  à  la  Reine. 

La  façade  de  ce  bâtiment  longeait  à  Touest  le  grand  cimetière  sur 
lequel  il  avait  jours  et  entrées. 

*  Pour  mettre  à  exécution  les  réserves  énoncées  dans  son  acte  de 
fondation,  la  reine  avait  fdt  clore  les  dépendances  de  son  hôpital 
à  murSj  à  tours  et  à  créneaux  dans  les  parties  qui  n'étaient  point  fer- 
mées par  les  fortifications  de  la  ville,  et  notamment  le  long  de  la  rue 
de  la  Tonnellerie,  en  ménageant  sur  cette  rue  une  porte  qui  conduisoit 
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au  g^rand  cimetière.  Une  autre  porte  avec  porche  (f)  existait  d  Ten- 
droit  occDpë  par  le  passage  actuel  qui  conduit  à  l'église  (Pi.  i,  a<»  19). 
Cette  porte,  qui  donnait  accès  sur  le  cimetière  Bricard,  était  la  prin-. 
cipiale  entrée  du  clos  de  l'hôpital.  Les  écuries  et  remises  existaient 
probablement  sur  la  place  qui  se  voit  (PI.  i,  n<«  16  et  17]  à  l'extré- 
mité de  la  grande  allée. 

La  principale  source,  dite  de  Fontenilles  (3),  qui  a  donné  son  nom 
à  l'hôpital,  jaillissait  au  pied  d'une  ancienne  tour  dépendant  des  forti- 
fications de  la  ville,  et  coulait  dans  les  fossés  (3)  et  jusqu'à  la  rivière  La 
reine  fit  établir  des  aqueducs  divisés  en  deux  bras,  afin  d'utiliser  les 
eaux;  l'un  longe  au  midi  l'église  sous  laquelle  il  passe  pour  traverser 
la  rue  à  côté  de  l'entrée  actuelle  de  l'hôpital  ;  l'autre  traverse  le  clos 
au  nord  de  l'église  pour  alimenter  le  lavoir  de  la  maison.  Ces  deux 
aqueducs  débouchent  dans  le  Liez. 

Tel  était  à  peu  près,  au  décès  de  la  reine  fondatrice,  l'état  de  l'en- 
ceinte  et  des  bâtiments  de  rhôpilal. 

Camille  Dormois. 


(I)  On  voit  encore  contre  le  mar  qui  tient  à  la  maison  du  Café  Français  une  partie 
des  arcatures  qui  déqpraient  ce  porche. 

(9^  Je  remarque  que  cette  source  est  beaucoup  diminuée  depuis  qu'on  a  changé 
la  direction  des  eaux  de  la  fontaine  Saint-Michel  ;  ce  qui  prouve  qu*il  y  a  des  rami' 
fications  entre  les  deux  sources. 

(3)  Ce  cours  d'eau  se  nommait  anciennement  «  Veaue  du  mort.  Le  d.  mort  sied 
>  tout  au  long  des  murs  dudit  hospital  par  deuers  les  prez,  auquel  les  habitans  de 
»  Tonnerre  ne  aultres  n'ont  liberté  aulcune  de  y  pescher  a  aulcun  angin  et  en  quel^ 
»  que  manière  que  ce  soit  qu'il  ne  soit  amendable  de  60  sols  d'amende  enuers  lesdits 
»  de  Vbospital  en  autant  que  c'est  lieu  de  fermeture,  etc.  »  (Compte  de  1515.) 

Je  ferai  observer  que  si,  par  l'acte  de  partage  en  faveur  de  ses  neveux,  la  reine 
fait  réserve  des  murs  de  fortification  et  des  tours  qui  se  trouvaient  dans  le  clos  de 
l'hôpital,  par  Tacte  de  fonflation,  elle  les  abandonne  au  profit  de  cette  maison. 


SAINT  LOUIS  A  SENS. 


Esquisse  de  ssii   Règne  (I). 


Messieurs, 

Parmi  les  souvenirs  glorieux  de  cette  cité  qui  dous  voit  réunis  4iu. 
jdurd'hui,  il  en  est  deux  dont  l'importance  et  le  caractère  justifient  le 
titre  placé  en  tête  de  ces  pages.  Saint  Louis  et  Sens  rappellent  deux 
circonst'inces  bien  digues  d*étre  dégagées  de  la  poussière  de  l'oubli  ; 
deux  faits  qui  méritent  d'obtenir,  ne  fût>ce  qu'un  instant,  cette  se* 
conde  existence  que  le  passé  reçoit  du  souffle  de  l'histoire.  Non  que  je 
prétende  ici,  abusant  d'une  opportunité  généreuse,  écrire  une  nou- 
velle vie  du  roi  Louis  IX  :  une  telle  prétention  de  ma  part  serait  témé^ 
raire  au  sein  de  la  réunion  sérieuse  et  réfléchie  où  j'ai  l'honneur  de 
parler.  Je  me  tiendrai  en  garde  contre  les  entraînements  d'un  sujet 
dont  l'attrait  serait  irrésistible,  je  ne  le  cache  pas,  sans  la  ferme  vo- 
lonté de  le  limiter  étroitement  aux  faits  les  plus  saillants,  à  ceux  qui 
caractérisent  l'un  des  plus  grands  règnes  de  notre  monarchie  fran- 
çaise. 


(1)  Ce  Mémoire  a  été  lu  h  la  séance  publique  des  Sociétés  scientifiques  de  Senj» 
et  d'Auxerre,  tenue  à  Sens  le  â")  juin  1852. 
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Par-dessus  toutes  les  autres,  cette  monarchie  est  riche  en  individ 
lilés  puissantes.  Elle  a  eu  sous  la  couronne  des  héros,  des  lëgislatei 
des  génies,  des  conquérants,  de  grands  politiques,  qui,  tour  à  tour, 
soulevé  ou  apaisé  le  inonde.  Mais  saint  Louis  fut  la  plus  haute  pers 
nification  de  la  vertu,  de  l'héroïsme,  de  la  piété  sur  le  trône.  En  lu 
rencontre,  en  lui  brille  un  assemblage  de  qualités  qui  semblent  s 
dure,  et  qu'il  ne  fut  donné  à  aucun  autre  prince  de  réunir. 

Quel  charme  sérieux  répand  sur  Thistoire  cetl«  Cgure  martial 
pieuse  à  la  foi'%  grave  et  douce,  mystique  comme  le  moyen-âge  q« 
finir,  pleine  de  sérénité  comme  si  les  premiers  rayons  de  la  Renaissi 
Téclairaient  déjà  ! 

Le  règne  de  saint  Louis  est  celui  où  se  montre  dans  tout  son  - 
l'institution  de  la  chevalerie.  Après  lui  elle  expire,  et  avec  son  sid< 
clôt  le  nroyen-âge  proprement  dit.  Les  croisades,  ce  grand  mouvei 
qui  emportait  vers  la  Palestine  les  rois,  la  noblesse  et  les  peu 
s'arrêta  pour  toujours.  Les  suprêmes  efforts  du  souverain  irança 
ront  les  derniers  ;  nul  autre  ne  tentera  de  les  renouveler. 

Il  a  retenu  du  moyen -âge,  en  le  fermant,  l'obéissance  sans  bc 
presque  inintelligible  aujourd'hui,  du  fils  pour  la  mère.  Devante 
chevalier,  l'époux,  le  père,  le  roi  disparaissent  :  il  ne  reste  q 
fils. 

Aussi  Louis  IX  i  aieura  inséparable  de  sa  mère  dans  la  méi 
des  hommes.  C'est  elle  qui,  par  une  sollicitude  active  et  intellif 
développa  ses  qualités  les  plus  précieuses,  et  c'est  elle  encore  qu 
socia  aux  meilleurs  actes  de  son  règne.  Ou  peut  dire  qu'ils  sf 
immortalisés  l'un  par  l'autre.  Aux  vertus  du  fik  la  mère  doit  sa 
sur  la  terre  ;  à  la  sagesse  de  la  mère  le  fils  doit  sa  sainteté  dans  Ii 
BhiDche  de  Gastille  était  née  en  il 87  ;  elle  était  fille  du  roi  Alp 
IX.  Amenée  en  France  en  iSOO,  n'ayant  que  14  ans,  elle  y^ 
LouU  VI 11  ^^\'\  avait  le  méma  d^je,  HlaïKljv!  nntâsûit  <%  udu  rare  i 
UQ  ef^[>rit  supérieur,  infiriiment  de  guice^^  IJauée  d'une  bai 
pîtiiiç  de  mesure  et  de  tact,  elle  avait  su  exercer  un 


^ 
y 
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aïoeadaat  sur  son  mari  ;  et  l'on  raconte  que  Philippe-Auguste  lui- 
même,  son  beau*père,  dans  plus  d'une  droonstance  importante,  ne 
dédaigna  pas  de  prendre  ses  conseils.  Chose  rare,  même  sur  le  tr6ne, 
son  union  avec  Louis  VIII  ne  fut  jamais  altérée  par  le  plus  léger  nuage, 
et  les  historiens  ont  remarqué  que  pendant  vingt^siz  ans  qu'elle  dura , 
ils  ne  se  séparèrent  pas  un  seul  instant. 

liais  les  jours  d'épreuve  se  préparaient.  Louis  VIII  meurt  à  Mont- 
pensier  après  avoir  occupé  le  trône  pendant  trois  années  seulement. 
Blanche  de  Castille  est  veuve,  et  le  roi,  avant  de  cesser  de  vivre,  en 
présence  de  Tarchevéque  de  Sens,  Gaultier  Cornu,  et  des  évéques  de 
Beanvais  et  de  Chartres,  Ta  nommée  régente.  Régente  !  plus  que  reine 
-^  être  le  roi  et  la  reine  tout  ensemble.  Cétait  une  tâche  immense  pour 
une  femme  ;  elle  eût  été  écrasante  pour  un  homme,  tel  ferme  quIl.fKHt, 
à  cette  époque  de  convulsions  et  de  troubles.  Blanche  de  Castille  l'ac- 
cepta. Le  dévouement  pouvait  passer  pour  de  l'intrépidité. 

Louis  VIII  avait  recommandé  que  saint  Louis,  son  fils  atné,  son 
successeur  légitime,  f(kt  immédiatement  couronné.  La  reine  Blanche 
se  hâta  de  conduire  ce  prince  à  Reims,  et  le  sacre,  malgré  l'absence 
étudiée  ou  les  obstacles  que  suscitèrent  plusieurs  grands  vassaux,  eut 
lieu  avec  la  pompe  et  l'autorité  que  la  religion  imprimait  à  ces  solen- 
nités» qui,  dans  l'esprit  des  peuples,  deve-^^ient  comme  une  sanction 
de  |rios  du  droit  héréditaire  des  princes  appu«p^i;à  la  couronne. 

A  pebe  saint  Louis  échappait-il  aux  faiblesses  de  l'enfance,  que  sa 
mère  s'empressa  de  montrer  en  lui  le  roi  de  France.  Elle  savait  Tinspi- 
rer  dans  les  conseils  :  il  y  prenait  la  parole  et  déjà  il  semblait  com- 
mander les  armées  ;  au  moins  Blanche  le  plaçait-elle  à  leur  tête.  Tout 
en  retenant  l'autorité,  on  eût  cru  qu'elle  l'abandonnait  i  son  fils  : 
conduite  habile  qui  initiait  le  jeune  roi  aux  affaires  et  préparait  les 
peuples  A  lui  obéir. 

Tontes  les  minorités  sont  difficiles  à  traverser.  Les  régences  des 
femmes  ont  rencontré,  en  France  surtout,  de  fortes  oppositions.  Qu'on 
imagine  quels  devaient  être  les  embarras  snsdtés  à  la  régenoe  de  la 
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reiae  Blanche,  d'aiUevrA  éCrang^ra!  nouveau  grief!  Qv'oa  sa  reporte 
au  comœeiicemeBt  do  sin*  sidcle»  époque  où  la  féodalité  est  encore  si 
vivace;  %u'on  songe  enfin  à  eette  foule  de  grasde  vassaorn  indépen** 
danU  de  la  couronne,  et  cherchant»  par  des  guerres  incessantes,  à  dé- 
nier sa  suprématie,  à  mécoanallre  lofr  dreks  de  suzeraineté  ;  et  alors 
on  comprendra  combien  d'efforln,  d'habileté,  de  sooplesse,  de  fermeté 
il  faUut  à  Blanche  de  GastiUe  pour  conserver,  pour  agrandir  le  pou* 
voir  royal  qu'elle  remit  à  son  fils  âgé  de  vingt-un  ans  et  déclaré  ma- 
jeur en  1236. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  sublime  et  touchant  de  suivre  à  travers 
ces  époques  sombres,  pleines  de  rivalités  farouches,  cette  reine  vigi- 
lante dont  la  main  ne  quitte  jamais  la  main  de  son  fils,  comme  une 
mère  qui  aurait  à  traverser  avec  son  enfant,  au  milieu  de  la  nuit,  une 
forêt  dangereuse  ? 

Si  les  comparaisons  entre  les  événements  historiques  de  diverses 
époques  ne  donnent  pas  toujours,  par  leur  similitude,  des  résultats  qui 
entrainent  avec  eux  une  moralité,  elles  surprennent  du  moins  l'esprit, 
r imagination,  en  altepdant  qu'un  Montesquieu  en  fasse  jaillir  l'étin- 
celle  d'un  mot  profond  ou  ingénieux. 

Ainsi^  on  est  iavolontaireaient  frappé  des  analogies  qne  présentent, 
quoiqu'à  dos  dates  séj^aféea  par  un  long  intervalle^  les  régences  de 
Blanchct  de  Gsatîlla  et  d'Anne  d'Autriche.  Blanche  est  étrangère^  sa 
tutelle  s'exerce  suc  un  enflant  de  002e  ans.  Lea  grand»  vassaux  la  ja- 
lousent; ils  s'agitent  ;  il  faut  les  combattre,  il  faut  les  contenir.  Elle 
court  risque  d'être  enlevée  avec  son  fils  par  les  confédérés  entre  Or- 
léans ei  Paris  ;  toua  deux  n'échappent  que  par  miracle  en  cherchant 
.un  asile  dans  la  tour  de  Montlhérj.  Enfin  la  reine-mère  accorde  toute 
sa  confiance  au  cardinal  romain  Bonaventore,  et  cela,  l'a-t-oii  observé, 
a  parce  qu'étranger,  il  ne  pouvait  trouver  d*appui  qu'en  elle,  s 

Passons  à  l'autre  régence. 

Anne  d'Autriche  a  pour  pupille  un  enCaïUt  de  cinq  ana»  Laraqn-eUe 
prend  lea  rênes  embrouillées  de  l'Etat,  si  elle  n'a  p^nt  à  combaHrelee 
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grands  visMux  éo  xiii«  siècle,  elle  aura  en  face  d'elle  des  princes  du 
sang  et  les  membres  d'une  haute  noblesse  naguère  comprimés  sons 
le  pied,  dëeiméà  par  la  hache  d*un  Richeliedi  et  par  cela  même  d*au- 
tant  ^U8  impatients  de  se  venger  de  l'abaissement  qu'ils  ont  subi  sous 
le  dernier  règne.  Soui^ent  aussi  Anne  d'Autriche  et  son  fils  sont  er- 
rants, poursuivis,  et  les  chefs  de  la  Fronde  ont  surtout  un  but  :  s*em- 
parer  de  Louis  XIV,  devenir  maflre  de  sa  personne,  afin  de  lui  dicter 
leurs  volontés.  A  quoi  tint,  par  exemple,  que  le  prince  de  Condé  ne 
se  saisit  de  la  cour  à  Gien,  en  1683,  après  la  défaite  et  la  déroute  du 
corps  du  maréchal  d'Hocquincourt  à  Bléneau  ?  à  l'arrivée  de  Turenne 
qui  sut  opposer  la  prudence  à  l'impétuosité  de  Condé  ?  Et  enfin,  der-  . 
nier  rapprochement  entre  les  deux  reines  régentes,  Anne  d'Autriche, 
malgré  tant  de  clameurs  et  de  passions  déchaînées,  n'abandonna  jamais 
un  autre  Italien,  le  cardinal  Hazarin. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  régences,  dont  nous  venons  d'in- 
diquer les  points  nombreux  de  ressemblance,  et  que  nous  proclamons; 
les  plus  glorieuses  qu'ait  eues  la  monarchie,  préparèrent  les  deux 
règnes  qui  ont  laissé  les  traces  les  plus  profondes  dans  les  annales 
de  la  France. 

Si  je  ne  me  trompe,  on  éprouve  un  vif  contentement  moral  et  qui 
grandit  à  mesure  qu'on  avance,  à  raviver  les  traces,  à  suivre  les  pas  de 
cette  majestueuse  existence  de  saint  Louis. 

Son  enfance  est  finie  (si  jamais  cette  nature  sérieuse  eut  une  en- 
fance),  nous  touchons  â  l'un  des  événements  les  plus  importants  de  la 
vie  de  saint  Louis  :  son  mariage. 

Avant  d'en  rappeler  les  principaux  iaddents,  avant  d'indiquer  le 
rôle  que  joua  la  ville  de  Sens  dans  cet  acte  solennel,  religieux,  poli- 
tique, qu'il  me  soit  permis  de  montrer  les  mains  qui,  à  cette  époque, 
nouaient  et  dénouaient  les  grands  faits  de  la  société. 

Par  une  rare  exception,  il  fut  presque  toujours  réservé  au  siège  de 
cette  métropole  de  compter,  dans  lea  divers  Ages,  des  prélat»  illustres 
par  leur  science,  leur  piété  pu  leur  haute  influence  dans  les  affaires 
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publiques.  Si  les  temps  sont  changés,  si  les  dignitaires  du  clergé  ne 
sont  plus  appelés  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'Etat  ;  si  Sens 
pe  voit  plus  ses  archevêques  s'asseoir  dans  le  conseil  des  rois,  du  moins 
ceux  de  nos  jours  —  et  vous  en  avez  une  preuve  qui  vous  est  bien 
chère — entretenu  de  leurs  puissants  devanciers  les  plus  précieux 
privilèges  :  la  piété  qui  édifie,  cette  sévère  régularité  de  mœurs  qui 
commande  le  respect  ;  une  charité  qui  fait  bénir  leur  saint  ministère  ; 
et  enfin  cet  amour,  des  sciences  et  des  lettres,  qui,  en  les  honorant, 
devient  un  exemple  et  un  encouragement  pour  ceux  qui  les  cul- 
tivent. 

L'archevêque  Gaultier  Cornu  fut  l'un  des  hommes  considérables  du 
X111*  siècle.  Nous  le  voyons  déjà  sous  Philippe*Auguste  chapelain  de 
ce  prince  et  remplir  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Louis  VIII  (1).  Ce 

(1)  Il  était  issu  d'une  noble  famille  de  Brie.  Il  fut  un  mattre  fameux  en  droit 
canon  et  civil.  D'abord  il  avait  été  élu  évéqae  de  Paris  par  une  portion  du  chapitre  ; 
mais  il  ne  put  prendre  possession  de  ce  siège.  Le  pape  s'y  opposa  parce  qu'il  avait 
soutenu  le  parti  français  contre  la  cour  de  Rome.  Cependant,  ayant  été  nonuné  à 
l'archevêché  de  Sens,  la  même  année  li50,  on  prétend  que  le  Saint-Père  lui  dit  : 
«  Nous  t'avons  fait  perdre  l'église  de  Notre-Dame  (de  Paris),  mais  saint  Etienne  t'a 
»  accueilli  et  nous  te  confirmons  :  agis  noblement.  »  Il  reçut  le  pallium  de 
Grégoire  IX. 

Gaultier  Cornu  assista  à  un  concile  tenu  à  Paris  en  présence  du  roi,  contre  les 
Albigeois,  par  le  légat  Conrard.  Au  concile  de  Bourges  en  12^,  il  s^elEforça  de  faire 
prévaloir  ses  droits  de  primatie  en  opposition  k  ceux  de  l'archevêque  de  Lyon.  Hais 
cette  prétention,  cette  grave  question  soulevant  des  débats  très-ardents,  elle  tai 
abandonnée.  Il  présida  aux  funérailles  de  Louis  VIII  en  1226. 

On  devait  à  Gaultier  la  conatmcUon  du  palais  archiépiscopal  de  Sens  qui  Ait  ren- 
versé lors  de  la  chute  de  la  tour  en  pierre  en  lt67.  Il  est  présumable  qu'il  prit  une 
part  considérable  k  l'édification  des  nefs  de  la  cathédrale. 

C'est  encore  lui  qui  établit  à  Sens  les  Jacobins  et  les  Cprdeliers  ;  aidé  d^  Ubérar 
lités  de  saint  Louis,  il  consacra  une  partie  de  ses  revenus  à  leur  élever  des  églises 
et  des  monastères. 

0uillaume4e-Bret(m,  dans  sa  PhUippIde,  lai  a  consacré  quelques  vers  qui  se 
traduisent  ainsi  ; 
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h>i,  nous  Tavoûft  reinarqué,  le  rendit  le  dëposiUiire  de  ses  dernières 
volontés  ;  il  les  confia  à  sa  loyauté,  à  sa  haute  prudence,  et  c'est  lui 
<)ai  fit  connaître  à  la  reine  Blanche  qu'elle  était  investie  de  la  régence. 

Cette  mission  avait  été  fidèlement  remplie. 

Blanche,  à  son  tour,  en  réservait  une  autre  à  Gaultier,  une  autre 
non  moins  délicate,  qui  touchait  à  la  fois  aux  intérêts  de  la  monar- 
chie et  au  bonheur  domestique  de  saint  Louis,  à  Thomme  et  au  roi. 

La  régente  avait  projeté  de  donner  pour  Temme  à  Louis  IX  Margue- 
rite,  la  fille  aînée  de  Raymond  Béranger  III,  comte  de  Provence.  La 
cour  de  ce  prince  était  alors  la  plus  polie  qu'il  y  eût  en  Europe.  On  y 
aimait  la  science,  on  y  cultivait  surtout  les  arts  ;  la  poésie  y  était  en 
honneur,  et  les  troubadours,  dont  la  muse  s'inspirait  de  la  galanterie, 
y  florissaient  dans  tout  leur  éclat.  Cette  extrême  élégance,  cet  amour 
des  plaisirs,  ne  se  séparent  pas  tout-à-fait  d*un  peu  de  relâchement 
dans  les  mœurs.  Aussi  Tarchevéque  Gaultier  devait-il,  avant  de  faire 
la  demande  formelle  de  la  main  de  Marguerite,  tout  voir,  tout  obser- 
ver et  s'assurer  de  la  solidité  de  ses  principes.  Les  instructions  de  la 
régente  étaient  sévères  sur  ce  point. 

Plein  de  prudence,  doué  d'une  vive  perspicacité,  le  prélat  reconnut 
bien  vite  que  Marguerite,  instruite,  éclairée,  n*avait  puisé,  au  milieu 
d'une  cour  si  élégante,  que  les  qualités  qui  pouvaient  se  concilier  avec 
les  devoirs  d'une  fidèle  épouse.  Marguerite  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  quatorzième  année.  Elle  était  d'ailleurs  très-belle,  loyale  et  fine, 
selon  le  langage  d'un  vieux  chroniqueur.  Le  comte  de  Provence  reçut 


«  Tant  ^e  ton  pouvoir  s'exerça,  ô  Gaaltier,  la  fraude  se  cacha,  la  paix  fût 
»  grande  et  rhonnèteté  régna.  » 

Dans  une  Notice  pleine  d'intérêt,  lue  à  la  Société  archéologique  de  Sens,  le  29 
Juin  1852,  M.  Tabbé  Carlier  a  suivi  avec  une  curiosité  patiente  la  filiation  de  la 
famille  Cornu  Jusqu'à  nos  Jours.  De  ses  recherches  il  résulte  que  la  piété,  les 
bonnes  œuvres  sont  encore  Fapanage  de  la  noble  descendance  des  parents  de  Tii- 
losure  archevêque  du  xiu*  siècle. 


av(tc  déféreoce  el  respect  le  4eoie0de  4e  la  meio  4e  se  fiHe  jdoée  ;  il 
ne  pouvait  qu'être  honoré  de  raliiaocie  que  rarehefAqoe  (ie9Uier«  ae«- 
sisl^  de  Jean  de  Nede,  veniiit  lui  profK)«er.  Malfri  la  p4o«rie  de  eee 
finances,  Raymond,  par  an  sentiment  de  fierté  qu'on  ne  discuta  pus, 
promit  une  dot  ;  il  la  promit  ;  et  elle  était  assurépsent  considérable, 
puisqu'en  tenant  compte  à  la  fois  di|  prix  du  marc  et  du  pouvoir 
,  actuel  de  l'argent,  nous  trouvons  qu'elle  représenterait  près  de  deux 
n)illions  trois  cent  mille  francs  de  nos  Jours.  Il  est  à  présumer  que 
le  comte  de  Provence,  qui  mêlait  instinctivement  la  poésie  aux  af- 
faires, en  promettant  une  pareille  somme,  espérait  sans  doute  que  son 
auguste  gendre  ne  le  presserait  pas  beaucoup  de  l'acquitter.  C'est  ce 
qui  arriva  en  effet,  car  il  parait  qu'après  trente  ans  il  n'en  avait  guère 
payé  que  la  cinquième  partie. 

La  princesse  fut  conduite  à  Sens  par  les  deux  ambassadeurs.  I^  roi 
s'y  trouva  pour  la  recevoir.  Le  27  avril  HS4,  l'archevèqfie  Gaultier 
célébra  le  mariage  de  Louis  et  de  Marguerite,  et  peu  de  jours  après  il 
couronna  la  jeune  reine  dans  la  cathédrale,  en  présence  du  roi  revêtu 
de  tous  les  insignes  de  la  souveraineté. 

En  étant  choisi  pour  bénir  Tunion  des  deux  époux  et  poser  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Marguerite,  l'archevêque  recevait  la  récompense 
la  plus  flatteuse  du  succès  de  sa  mission  auprès  du  comte  de  Provence. 
Et  cette  récompense  ne  devait  pas  mourir  tout  entière  avec  celui  qui 
Tobtenait.  Elle  allait  devenir  avec  les  siècles  un  titre  de  gloire  pour 
son  église  métropolitaine,  et  pour  cette  ville  un  nouveau  gage  d'iUns* 
iration. 

Nous  ne  décrivons  pas  les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Elles  fu- 
rent splendides.  Louis  IK,  qui.  dans  tout  te  cours  de  sa  vie  privée, 
pratiqua  l'économie,  se  montra  généreux  et  magnifique,  n  en  coûta 
au  trésor  royal  300  mille  francs  environ  'de  notre  moppaie  actuelle. 
C'était  bien  quelque  chose;  et  pourUnt,  de  qps  JQurs,  tant  paraissent 
faciles  les  dépensiez,  les  ordono^taw  de  sm  fém  piAliqves  seraisirt 
sans  doute  fort  tentés  d'accuser  de  parcimonie  les  Ukénliféê  du  gnsul 
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el  afÀui  roi  4m  xiu*  rièrib  11  mU  ^nti  qm  coaonwam  prenait  en  té- 
rieiue  eMiidératH»  les  reiinuinc>4e<a>  «qeU.  Il  est  trai  mtsi  qm 
de  noB  jonn  U  a*j  a  pinède  e^ieU  el^ne  e'est  le  peuple  qni^  par  seK 
mandeleirei,  vece  ïiwtfùL  Ce  dreit  lai  eettUe  appirc—nfnt  ane^sof- 
fiante  eomiiensatton, 

Maiynerilpfat  nne  femme  dévouée  et  fidèle  ft  tom  ses  devoirs.  Pen- 
dant nne  amon  qai  dara  trente-«iY  ans,  Louis  FX  ne  causa  pas  un 
seul  ohagna  à  la  ffeine«  ni  la  reine  le  moindre  déplaisir  à  son  mari. 
Le  bonheur  des  deux  époux  nVûtététomparable  à  nul  autre,  sans  la 
tendresse  excessife,  mqaîëte  et  jalouse  de  la  reine  Blanche  pour  son 
fils,  qu'elle  eimait  exdnsivememt  et  dont  elle  voulait  être  aimée  sans 
partage.  Mère  excellenle,  bellennère  tyrannique. 

L'intérieur  royal  a  toutes  les  misères  d'un  ménage  obscur  :  froi- 
deurs, soupçons,  antipathies  entre  les  deux  femmes  ;  intervention  fé- 
chcase  dans  les  rapports  les  plus  intimes  du  roi  et  de  Marguerite.  Le 
bon,  l'exeellent  Joiuville,  avec  sa  sincérité  naïve,  nous  raconte  f  que 
9  quand  le  roi  chevauchait  dans  le  royaume,  et  qu'il  avoit  la  nine 
»  Blandie  et  la  reine  Marguerite,  sa  femme,  la  reine  Blanche  les  fai- 

•  soit  séparer  l'un  de  Tautre  ;  ils  n'étoieot,  dit-il,  jamais  logés  ensem- 
»  hiement.  s  Pais  il  ajoute  :  «  Un  jour  le  roi,  étant  à  Pontoise,  vint 
»  voir  sa  femme,  malade  des  suites  d'une  couche  :  ayant  entendu  ve- 

•  air  sa  mère,  il  se  cacha  derrière  la  reine  de  peur  qu'elle  ne  le  vit  ;  mais 
>  Blandhe  Tapereut  et  le  vint  prendre  par  la  main,  lui  disant  :  Venez 
»  vous-en,  car  vous  ne  faites  rien  ici.  —  Hélas!  s'écria  Margue- 
s  rite,  ne  me  laisserez-vous  voir  mon  seigneur,  ni  en  la  vie,  ni  en  la 
»  mort  t  et  s'évanouit  ;  mais  le  roi  revint  sur  ses  pas  et  lui  prodigua 
»  les  soins  dont  elle  avoii  besoin.  » 

Si  l'on  ne  savait  que  le  cœur  humain  est  plein  de  mystère,  on  serait 
tenté,  à  ce  récit  de  Joinvilie,  d'aimer  un  peu  moins  cette  reine  Blanche, 
cette  femme  si  pure,  si  vertueuse,  presque  parfaite.  .Et  saint  Louis,  si 
ferme,  qui  tremble,  qui  s'alarme  d'être  surpria  par  sa  mère,  tandis 
qa^il  éoaae  des  soias  que  ses  devoirs  d'époux  lai  ûispiraient. 


SOQ  SAINT  LOUM 

Hais  qoels  sent  oetf  cris  qoi  reCentisseiit  dans  Fair ,  qui  partenl  de 
tous  les  points  de  la  viiie  en  nnueor  et  vont  se  mêler  au  brott  grave 
des  cloches  ?  Pourquoi  ces  prières  étcMe  déire  ÙBoée  d'encens  qui  se 
déroule  en  longs  anneaux  sons  le  éiel?  Quelle  solenniM  nous  annon- 
cent ces  croix  d'or  et  ces  bannières  déployées  ?  Pourquoi  les  rues  sont- 
elles  semées  de  verdure  et  de  fleurs  ;  les  maisons  parées  de  leurs  plus 
belles  tentures  ?  Où  vont  ces  habitants  revélns  de  leur  costume  de  fête  ? 
Quel  spectacle  sacré  appelle  du  fond  des  vallées,  des  campagnes  Iwi^ 
taioes,  ces  paysans  accourus  avec  leurs  familles?  —  Cest  eneore  le 
saint  roi  Louis  qui  vient  à  Sens,  mais  cette  fois  ce  n'est  pins  comme 
en  1234  pourvoir  poser  une  couronne  terrestre  sur  le  firont  de  la 
chaste  compagne  de  sa  vie.  Le  roi  de  France  vientehercher  une  autre 
couronne,  celle  qui  déchirait  le  front  du  rédempteur  des  hommes. 

Louis  IX,  grâce  à  des  révélations  opportunes,  avait  échappé  presque 
miraculeusement  aux  poignards  des  assassins  que  dirigeait  le  vieux 
de  la  montagne.  Sa  foi  menacée  n'en  devint  que  plus  vive»  et.  il  lui 
tarj}^it  de  pouvoir  la  faire  éclater  par  de  nouveaux  témoignages.  Ici 
une  légende  d'un  haut  intérêt  pour  nos  saintes  croyances  :  La  vraie 
couronne  d'épines,  qui  se  trouvait  à  Constantinople»  avait  étéengagée» 
dans  un  moment  de  détresse,  aux  Vénitiens,  par  Baudoin,  empereur 
d'Orient,  pour  une  forte  somme  d'argent  (aucun  historien  n'en  a  pré- 
cisé le  chiffre).  On  touchait  à  l'instant  où,  à  défiiut  du  remboursement 
dont  elle  était  la  garantie,  Nicolas  Quirioo  allait  la  revendiquer,  s'en 
saisir  et  l'emporter  à  Venise.  C'est  alors  que  Baudoin  offrit  au  roi  de 
France  de  lui  abandonner  la  couronne  d*épines.  Louis  IX  accepte  avec 
bonheur  cette  proposition,  paya  la  somme  due  à  Quirino,  et  la  sainte 
couronne  fut  rapportée  en  France  par  Gaultier,  archevêque  de  Sens, 
et  par  Bernard,  évêque  d'Annecy. 

C'est  le  10  août  1939  que  Louis,  suivi  de  toute  sa  cour  et  d'un  nom- 
breux clergé,  arriva  à  Sens  pour  se  rendre  de  là,  avec  Gaultier,  à  Vil- 
leneuve-r Archevêque,  ety  adorer  la  sainte  couronne.  11  voulut  ensuite 
l'escorter  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre-le«Vif  de  Sens,  où  elle  fut  dé^ 
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posée.  lA  lealemaiii*  le  m  alla  à  la  perte  Saint-Léon»  qa*on  ooOHiie 
aojomd'lioi  perle  Motre-Uanie  ;  li  il  reçut  la  saiote  couroDoe  <pii  fot 
apportée  en  grande  pompe  par  le  clergé.  Les  magistrats  de  la  ailé,  la 
ville  entière  venaient  à  la  suite  »  le  cmar  plein  d'onetion.  Le  roi 
était  pieds-nus»  en  habits  simples  ;  il  prit  la  ehisse  sur  sesépantes,  et, 
accompagné  de  son  frère  Robert,  comte  d'Artois,  il  la  porta  dans  la 
cathédrale  où  elle  ne  demeura  qu'une  nuit,  exposée  è  l'adoration  uni-* 
verselle.  Le  lendemaii^  il  la  transporta  de  Saint-Laurent  à  Paris  et  Ja 
déposa  sous  les  voûtes  de  la  Sainte-Ghapdle. 

Aux  deux  époques  mémorables  que  nous  venons  de  rappeler,  d'au- 
tresj  pareillement  illustrées  par  le  séjour  de  saint  Louis  à  Sens,  peuvent 
se  rattacher.  En  Juin  1)48,  le  pieux  monarque,  allant  à  la  première 
croisade,  s'arrêta  dans  cette  ville  qu'il  aimait.  Son  passagary  est  encore 
indiqué  en  mars  1267,  mais  sans  qu'il  soit  permis  à  l'historien  de  pré* 
ciser  le  motif  de  ce  voyage.  Enfin,  en  if  70,  Louis  IX  séjourna  en* 
core  à  Sens  qu'il  traversait  en  partant  pour  la  secMde  et  dernière 
croisade  entreprise  sous  son  règne. 

Sens  a  été  assurément  privilégié  ;  et  si  le  saint  roi  visita  quelques 
autres  viUes  du  pays  que  nous  habitons,  nous  ne  saurions  rattadier  à 
^  présence  dans  ces  lieux  des  actes  aussi  importants,  au  point  de  vue 
civil,  politique  ou  religieux,  que  ceux  qui  s'accomplirent  dans  cette 
cité.  Cependant,  votre  indulgence,  inspirée  par  la  bonne  confraternité 
qui  vous  anime,  nous  permettra  de  mentionner  succinctement  las 
voyages  de  Louis  IX  à  Pontigny  en  1347  ;  à  Vézelay  en  1267  ;  à 
Auxerrele  27  mars  1269  et  encore  en  1270.  Enfin,  dans  cette  dernière 
année,  saint  Louis  s'arrêta  à  Yilleneuve-le-Roi  et  y  approuva  une 
c  Uite  de$  hamvMê  quiy  devant  son  bailli^  ont  reconnu  lui  appartenir  (!}.  s 

Tous  les  antres  voyages,  dont  nous  venons  de  relever  les  dates, 
eurent  pour  but  de  pieux  pèlerinages.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
translation  du  corps  de  saint  Edme  motiva  la  présence  du  roi  à  Pon- 

(i)  Pièce  existant  anx  archives  de  IToane. 
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titn^ledkriniUi^ttê*jfmik  ac<OMi|ngué  da  h  wmw  BtopAe  el 
iê  iilwMiii» nankfvtdajft  ùmàOm.  Cette  oéateMie,  dent  la  pompe 
népeMil  à  la  fnhùàt  véoécaiian  qa'ÎMpirait  la  néoMiire  en  aoUime 
el  si  aiedetia Arehaaéfiie4e  CasICirMry,  quoique  rEgifae  vlut  à  peiM 
de  riaaaripe  au  aankra  âeaaa  saints;  cette  dMoMoîa»  Mosl'avMs 
décrite  ailla«fs,  et  mm  Jie  saurions  nous  y  arrêter  «ans  sortir  d*oa 
cadfe  iquo  d^  nous  n'avons  que  trop  aflimadi* 

Mais  ce  n'est  point,  pensons-nous,  en  franctiir  les  Knrftes,  que  dV 
joater  ans  pieux  itinéraires  do  saint  Louis,  le  ▼ojayo  qu'il  fit  dans  cette 
contrée,  tonjours  eonune  les  peéoédenls,  dans  un  but  reNgien.  En 
lf67,  se  ftt  à  Véieiay,  pour  employer  respremion  d'un  historien,  la 
rdsialMn  du  corps  de  sainte  Mndriaine.  Saint  Louis  voulut  y  assisler. 
Il  serait  fupoiAu  do  a'éteodre  sur  lesdivenes  circonstances  qui  mar- 
quèrent eotte  cérémonie.  U  ne  nous  parait  d'aucune  importance  non 
pins  do  Mtmoer  Im  vifesdfscnasions  sur  l'auttienticitédo  corps  décou- 
vert  par  les  nmines^lo  Véaolay,  et  de  rappeler  les  prétentions  qu'eurent 
un  peu  plus  tard  les  frères  Prêcheurs  ou  Domiaicains  de  Provence,  do 
posiédor  le  véritable  corps  de  saiote  Madeiaine.  De  cette  polémique, 
qui  Ibt  ardente,  naquit  pins  d'nn  doute  ;  et  une  saine  critique  proava 
qne  les  précieux  restes  de  celle  dont  Tamonr  pour  notre  Soifoeur 
pnriia  la  vie*  ne  se  trouvaient  pas  pins  à  la  Baume  qu'à  Véaelay. 

Lorsque  saint  Louis  passa  succemiveiDeBt  à  Aoierre  et  à  Yézelay 
en  ltT0,  année  de  m  seconde  et  dernîère  croisade,  il  se  rendait  à 
Aignes-llortes  où  il  s'embarqua  pour  rAfrique. 

Les  croisades  !  les  croisades  1  Ardente  pensée  qui  poorsuirit  Louis  IX 
depuis  sa  Jeunesse  Jusqu'à  la  tombe  avec  racbamement  d'une  passion. 
Et  cette  passion,  dévorant  toutes  les  autres,  devint  en  lui  avec  l'âge 
une  Miote  monomanie  qui  ne  lui  laissa  ni  trêve  ni  repos  entre  IS4S  et 
19T0,  c'està-dire  entre  sa  première  et  sa  dernière  expédition  en  Afrique. 

En  IS44,  il  fait  une  grave  maladie,  il  échappe  au  danger;  mais  à 
peine  a-t*il  recouvré  la  santé  que  sa  piété  s'exalte,  s'enflamme  en  ap- 
prenant les  progrès  des  infld^es  et  en  voymit  le  tembean  du  Christ 
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livré  k  kvM  yMÛMiâtioM.  H  Tére  une  €roi§ade«  il  veut  reittreprendre, 
H  KorgaBîte  malgré  let  Mgm  ocmseMa  de  sa  mère  dont  il  méconnatt  les 
avk  propMtfques.  Il  teat  tnMiner  datta  cette  expédition  tous  les 
priiieea  de  la  ehrétieiité»  ses  grands  ^laaeax,  ses  peuples  ;  hommes, 
vaisseeex,  trâaers,  l*humaiitté  entière  doit  se  sacrifier^  ae  croiser  et 
le  aviwe.  Mathieu  Paris,  écrivain  contemporain,  raconte  à  cette  occa- 
aion,  fu'tl  ne  dédaigna  même  pas  de  recourir  à  un  subterfuge  fort  in- 
neoent  «ans  doute,  mais  tout«à-lait  curieux.  «  Le  roi  de  France,  dit-il, 
9  était  dans  l'usage,  la  nuit  de  Noél,  de  faire  don  aux  seigneurs  de  sa 
•  «enr  de  certaines  casaques  qu'ils  revêtaient  immédiatement.  Or,  il 
a  en  ft  préparer  cette  année*U  un  plus  grand  nombre  et  de  plus  belles 
a  qui  furent  distribuées  dans  une  pièce  obscure,  oA  entraient  les  sei- 
»  gnanrs  à  mesure  qu'ils  sortaient  et  la  aseiae;  puîa  quand  le  Jour 
a  panit»  il  ae  lioava  que  teas  poiisnaat  des  croix  bredées  en  or.  » 

Louis  IK  put  enfin,  ses  préparatib  étant  achevés,  s'embarquer  à 
Aigues-Mortes,  le  25  août  1948.  Il  fit  voile  vers  l'Egypte.  Après  quel- 
ques premiers  auccèi,  oh  aait  quds  affreux  revers  l'aocsfblèrent  ;  on 
gaUqneaw armée  AitdéBioiée  par  une  msdadie contagieuse,  etqu'enin, 
Mt  priaoBuier,  m  le  ramna  captif  à  Hansourak.  L'Mstelre  a  con« 
sacré  la  fermeté  héroïque  du  séfait  rei  dans  cette  position  douloureuse. 
Sa  digulté  égalu,  auipasaa  même  ail  est  possible,  son  infortune,  il  fut 
sublime  de  eouriige  et  de  résiguation.  La  reine  Marguerite  l'avait  suivi, 
et  e^est  à  Dsmietteojielle  était  prés  d*acoaucker,  qu'elle  apprit  la  cap- 
tivité da  roi.  Qu'on  juge  de  aa  duÉieur  et  de  aon  effroi  !  Reportons- 
nous  au  Xllh  siècle,  quand  les  droks  de  la  guerre  étaioit  sans  limites; 
aongeoBs  à  l'exâspénition,  ans  sentimieuia  de  ueugaance  que  ueuris* 

sai^t  lee  enneeaia  des  dirélieua, et  la  situatiou  bmentéble  de 

cette  malheureuse  princesse  nous  apparaîtra  dans  toute  son  horreur  ! 
UépoêvMlB  qu'elle  ressentait  exigea  qu'on  fit  ooeeheff  nvlwmmedans 
aa  ehasnbre.  Joinvi^  nous  apprend  que  le  chevaHerectegénairc  chargé 
de  la  gander.  lui  tenait  la  main  pendant  sou  ^omaMil,  et  rassurait, 
lorsqu'elle  ouvrait  ks  yeux,  que  aa  chambre  «'était  paa  remplie  d# 
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Sarrasiiis.  Un  joar  elle  se  prédpila  i  ses  pieds^  en  loi  diiaot  qu'elle  ne 
se  relèverait  pas  qu'il  ne  lui  eûl  aeoordé  la  grâce  qu'elle  allait  solliciter 
de  lui.  c  Seigneur,  dit  Marguerite,  ce  que  je  vous  demande  sous  la 
9  foi  que  vous  m'aves  engagée,  c'est  que  si  Damiette  est  pris  par  les 
9  Sarrasins,  vous  me  coupiei  la  tête,  et  ne  me  laissiez  pa^  tomber  vi- 
9  vante  entre  les  mains  des  infidèles. —  Vous  serei  obéie,  répondît  le 
»  vieux  chevalier,  j^y  avais  déjà  pensé,  a  Ces  paroles  sont  sublimes  de 
part  et  d'autre,  mais  la  femme  qui  prenait  une  telle  résdotioo  était  au 
moins  l'égale  de  saint  Louis. 

Trois  jours  après  cette  scène  d'héroïsme,  la  reine  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  TriiUm^  touchante  appellation  et  bien  en  harmonie  avec 
la  détresse  de  ses  parents  au  moment  de  sa  naissancel 

Pendant  cette  funeste  expédition,  Louis  IX  perdit  sa«mère  :  grande 
douleur  ajoutée  à  tant  d'infortunes  !  Blanche  de  Gastilie  mourut  à 
Melun,  le  i*  décembre  iSSS,  n'ayant  point  encore  atteint  sa  soixante* 
cinquième  année. 

Le  roi  rentra  enfin  dans  son  royaume  en  IS54,  et  revit  Vinitennei 
le  5  septembre  de  la  même  année.  Pendant  son  absence,  de  grands  dé* 
sordres  avaient  éclaté,  et  un  moment  la  sage  ferm^  de  Blanche,  qui 
exerçait  la  régence ,  fut  impuissante  à  les  réprimer.  Sous  le  nom  de 
Poitoureaux^  des  habitantsdeseampagnes,  des  laboureurs,  des  bergers, 
commandés  par  un  hongrois«  dévastaient  le  pays,  pénétraient  dans 
les  villes  et  y  commettaient  d'affreux  excès.  Le  prétexte  de  ce  soulè- 
vement avait  été  de  marcher  à  la  délivrance  du  roi  captif.  Mais  le  vrai 
mobile  était  le  pillage,  la  spoliation  des  riches.  De  nos  jours  nous  avons 
vu  d'autres  PoêUmr^mœ  ;  mais  ceux*ci  du  moins  y  mettaient  beaucoup 
plus  de  franchise,  ne  dissimulant  nullement  le  but  qu'ils  se  propo* 
saient. 

On  a  reoNirqné,  et  c'était  bien  digne  de  l'être,  que  le  roi,  dont  la 
piété  surpassa  celle  des  princes  les  plus  religieux  qui  ont  gouverné  la 
France,  ne  transigea  Jamais  sur  aes.droits  comme  souverain  temporel* 
Et  c'est  là  un  des  caractères  essentieb  du  génie  de  Louis  IX  :  il  pos« 
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• 

sède  la  sdenee  politique  au  même  degré  que  la  foi,  II  défendit  les  in- 
térêts d^  son  royaume  comme  il  prenait  ceux  du  ciel.  Lors  des  dissent 
timents  gravés  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Clément  IV,  on  lui  voit  dé- 
ployer une  fermeté  qui  ne  cède  sur  aucun  des  points  intéressant  sa 
prérogative. 

Les  débats  furent  sérieux  entre  le  roi  et  la  cour  de  Rome,  Sens 
joua  un  rôle  important  dans  la  discussion.  Gaultier  Cornu,  qui  occupe 
à  si  juste  titre  une  place  considérable  dans  cette  notice  et  qui  mourut 
en  î^Âîj  avait  gardé  son  siège  pendant  vingt  ans.  Il  eut  d*abord  pour 
successeur  son  frère,  Giles  Cornu  ;  Giles  vécut  jusqu'en  1353;  enfin  le 
neveu  de  ces  deux  prélats,  Henri  Cornu,  fut  élu  &  la  mort  de  Giles  et 
cessa  de  vivre  en  i356.  Le  successeur  de  ce  dernier  archevêque,  Guil- 
laume de  Brosse,  ne  parvint  que  très-âgé  i  l'épiscopat,  et  nous  voyons 
que  douze  ans  après  (1368)  accablé  de  vieillesse,  il  se  démit  de  son 
siège,  et  que  Pierre  de  Charni.  grand  archidiacre  fut  nommé.  Mais  Pierre 
de  Charni  était  en  même  temps  camérier  du  pape,  et  ne  manqua  pas, 
dit  un  historien,  a  d'aller  se  faire  sacrer  en  Italie.  Clément  IV  profita 
de  Toccasion  pour  disposer  du  diaconé  conformément  à  la  loi  qu'il  ve- 
nait d'établir.  Cependant  le  roi  /avait  prévenu  en  y  nommant  Girard 
de  Rampillon,  ecclésiastique  recommandable  par  sa  piété.  »  De  là  le 
conflit.  Le  pape  s'irrite,  promettant  de  se  bien  défendre.  11  tint  exacte- 
ment parole,  car  Girard  fut  interdit  de  toute  fonction,  et  de  plus 
menacé  d'être  excommunié  s*il  ne  renonçait  à  son  droit  ou  si  c  pour  se 
justifier  il  ne  se  présentait  au  tribunal  des  saints  apôtres.  Il  ne  fit  ni 
l'un  ni  l'autre,  sans  doute  par  l'ordre  du  roi,  qui  sans  vouloir  rompre 
absolument  avec  Rome,  qu'il  savait  être  le  centre  de  l'unité  catholique, 
avait  résolu  d'arrêter  ses  usurpations.  A^la  mort  de  Clément  (1368), 
l'affaire  restait  encore  indécise  :  elle  ne  se  termina  que  sous  Grégoire  X, 
son  successeur,  qui  leva  les  défenses  et  fit  jouir  Girard  de  Rampillon 
de  tous  ses  droits,  et  même  des  firuits  acquis  depuis  sa  nomination.  • 

Particalarité  enriense!  Clément  IV,  au  milieu  de  ses  dissentiments 
U»  plus  vib  atee  le  roi  de  France,  avait  pour  lui  des  retours  de  défé* 
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rence  et  de  courtokie.  lU  s'expliqaenl  sans  donle  par  le  respect  que 
la  profonde  piété  de  saint  Loois  devait  lui  inspirer,  par  le  sentinMnl 
de  reconnaissanee  qui  lui  était  impoaé  envers  ce  priaoe  ^  car  Clémenl 
(Foulques)  né  à  Saint  Gilles,  au  commencement  du  xiii*  niècle,  suc- 
cessivement militaire,  jurisconsulte, -secrétaire  de  Louis  IX»  marié, 
père  de  famille,  veuf,  prêtre^  chanoine,  archidiacre,  évéque,  cardinal, 
et  enfin  devenu  pape,  avait  dft  son  avancement  à  la  protection  et  à 
l'amitié  de  saint  Louis,  heureux  de  récompenser  le  dévouement,  le 
zèle  et  la  haute  intelligence  de  son  ancien  serviteur.  Toutefois,  il  n'est 
pas  moins  étrange  de  voir  tant  de  prévenances  mêlées  à  tant  de  pas- 
sions et  à  tant  d'emportement.  La  singularité  appelait  la  remarque. 

L'idée  fixe  de  Louis  IX  reprit  de  nouveau  son  autorité.  Mal  éteint 
en  lui,  le  feu  des  croisades  se  ralluma  et  le  remplit  de  son  ardeur.  Il 
lui  fallut  encore  obéir  a  cette  sainte  et  périlleuse  obsession.  Dès  i967, 
il  commença  à  méditer  une  dernière  expédition  contre  les  infidèles. 
Rien  ne  put  le  dissuader  d'une  pareille  entreprise.  Et  pourtant  le  soq« 
venir  des  désastres  éprouvés  en  Egypte  eût  dû  suffire  pour  le  détour* 
ner.  Cela  eût  dû  suffire,  mais  cela,  pouvait^il  suffire  ?  Pour  être  juste 
envers  celui  qui  fut  toujours  juste,  qu^I  prince»  quel  seigneur,  qud 
peuple  n'avait  pas  alors  celte  passion,  et,  s'il  pouvait  être  permis  de  le 
dire,  cette  maladie  des  croisades  ?  C'était  un  entraînement,  la  pente 
par  où  le  siècle  glissait  irrésistiblement.  Le  saint  tombeau ,  par  une 
permission  de  Dieu,  qui  la  retira  quand  il  lui  plut  de  le  Caire,  faillit 
être  un  instant  celui  de  toute  la  chrétienté. 

Toutes  les  dispositions  de  saint  Louis  étant  prises,  il  s'ejpbarqua 
une  seconde  fois  à  Aigues-Mortes,  le  !•»  juillet  H70  ;  et  lorsque  tout 
devait  faire  supposer  qu'il  se  dirigerait  vers  Aère,  la  seule  place  restée 
en  la  possession  des  chrétiens,  il  débarqua  dans  une  baie  prèsdeTonis. 
D'incroyables  illusions  paraissent  avoir  détermîeé  se  martre  vers  cette 
plage  de  l'Afrique  :  la  supposition  de  trésors  iameiises,  et  bien  ptus 
encore  l'espoir  chimérique  de  convertir  au  christiamsme:  le  roi  de 
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Tunis.  Mmb  à  prioeélai^oii  éébtrqaë  qoe  cat  iUttsioMiccgsàreDt.  Les 
trésors  s'évanouirent  et  an  lieu  d'un  néopbjtee»  t eneoalHni  dans  là 
personne  d'Omar  un  sonverain  se  {^omettant  de  uMurehec  dottlse  les 
croisés  à  la  (été  de  cent  mille  soldats* 

Les  maladies  contagieuses  firent  plan  encore  pour  la  destruction  de 
l'armée  que  les  combats  ;  et  le  roi  atteint  lui-même  sucoomim  le  9S 
août  1970.  Au  milieu  des  souffrances  qu'  préeédérentsafin  sihérelque, 
il  répétait  avec  amour  !  s  0  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  peuple  qui  m'a 
»  suivi  sur  ce  rivage  ;  condnisei-le  dans  sa  patrie,  faites  qu'il  ne  tombe 
9  pas  entre  les  mains  de  vos  ennemis  et  qo*il  ne  soit  pas  contraint  de 
3  renier  votre  saint  nom»  s 

Un  quart  de  siècle  s'était  à  peine  écoulé,  que  le  cri  populaire,  en 
retentissant  à  Rome,  fit  conférer  le  titre  de  saint  au  prince  à  qui  toute 
la  chrétienté  l'avait  déjà  décerné.  En  le  canonisant,  en  1997,  Boni- 
face  VIII  s'écria  :  c  Réjouis-toi,  maison  de  France  d'avoir  donné  au 
»  monde  un  si  grand  prince  !  Peuple  de  France,  réjouis-toi  d'avoir  eu 
»  un  si  bon  roi  (1)  !  d  * 

L'appréciation  la  plus  juste  du  règne  et  du  caractère  de  saint  Louis, 
et  qui  emprunte  de  son  auteur  une  autorité  incontestable  est  celle-ci  : 
»  Louis  IX,  dit  l'historien  que  nous  citons ,  paraissait  un  prince  des- 
9  tiné  k  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être  ;  il  a  rendu  la  France 
9  triomphante  et  policée,  et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
D  piété  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  pas  les  vertus  royales; 
>  sa  libéralité  ne  dérobait  rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  accorder 
s  une  politique  profonde  avec  une  justice  eiacte,  et  peut-être  est-il  le 
j>  seul  souverain  qui  mérita  cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le 
a  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant 


(1)  Ses  restes  furent  rapportés  en  France.  Mais  comme  on  ignorait  l'art  des  em- 
baumements, on  avait  cuit  le  corps  du  roi  et  ses  membres  avaient  été  séparés.  C'est 
Boniface  YIII  qui,  le  premier,  défendit,  en  1300,  comme  une  barbarie  détestable, 
de  mettre  les  cadavres  en  morceaux,  et  de  les  faire  bouillir. 
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9  eomiiie  s'il  n'aTaît  Jamais  été  que  malheureuxi  il  n'est  guère  donné 
i  à  l'homme  de  pousser  la  Tertu  plus  loin.  » 

Certes  !  toilA  un  magnifique  éloge  !  A-t-il  été  médité  par  Bossuel  t 
s'est-il  échappé  de  la  plume  élégante  de  Massillon?  Monseigneur, 
Messieurs  ;  ces  lignes  où  la  vérité  éclate  dans  tout  son  jour,  où  le  hon- 
heur  de  l'expression  le  dispute  &  la  profoiideur  de  la  pensée  ;  ces 
lignes  ont  été  écrites  par  Voltaire.  Les  vertus  de  Louis  IX,  son  mérite 
personnel,  ont  fiait  violence  aux  préoccupations  trop  souvent  systéma- 
tique du  philosophe  du  xviii*  siècle.  Il  était  réservé  au  saint  roi  de 
faire  un  miracle  de  plus,  et  qui  ne  fût  pas  moins  merveilleux  que 
tous  ceux  racontés  par  le  bon  Sénéchal  de  Champagne  ! 

Baron  Gbaillou  pes  Barrbs. 
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SYNOPSIS  DES  MOUSSES  DE  L'YONNE. 

(3«  ArUcle.) 


Aperç V  géol^gi^vc* 


L'influence  de  la  nature  du  sol  sur  les  végétaux  en  général  et  sur 
les  mousses  en  fiarticulier  étant  incontestable,  les  indicationf  de  loca- 
lités, introduites  dans  notre  synopsis  pour  faciliter  aux  botanistes  la 
découverte  des  espèces  qu'il  décrit,  seraient  à  la  fois  Mins  portée  scien- 
tifique et  insuflisantes,  si  nous  n'en  expliquions  le  sens  caractéristique 
par  des  indications  générales. 

L'ensemble  territorial  du  département  de  l'Yonne  peut  se  diviser  en 
quatre  régions  botaniques. 

1.  Région  eréiacée^  ou  de  la  Champagne. 

Elle  est  caractérisée  :  l<»  par  l'élément  calcaire,  perméable  et  ab- 
sorbant de  la  craie  des  étages  sénoaicn  et  cénomanien  existant  à  fleur 
du  sol  et  mêlant  abondamment  ites  détritus  à  la  terre  végétale  ;  ^^  par 
les  argiles  imperméables  de  l'étage  albien  et  des  terrains  tertiaires  qui 
reeonvrent  les  plateaux  ;  3<»  enfin,  par  les  alhivions  répandues  dans  les 
vallées. 

Nous  ne  devons  pas  à  cette  région  une  seule  espèce  de  mousse  que 
pous  n'ajions  renconti  ée  aillenrs. 
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Elle  compreDd  les  cantons  de  Seignelaj,  de  Brienon,  Ligny,  Flogiïy, 
Saint-Floreniin,  Cerisiers,  Villeneuve-l' Archevêque,  Sens,  Sergines, 
Pont-sur- Yonne  y  Chéroy,  Vilieneove-le-Roi ,  Saiot-Jutien-du-Sault , 
Joigny,  la  presque  totalité  du  canton  d'Aillant  et  quelques  paities  du 
canton  ouesi  d*Auxerre. 

La  forêt  d'Othe,  qui  fait  partie  de  cette  région,  offre  une  analogie 
frappante  avec  le  sol  des  bois  de  la  Puisaye.  Dans  les  deux  localités, 
en  effet,  la  craie  ne  forme  que  le  sons-sol  et  l'élément  tertiaire  domine 
à  la  surface. 

I^s  degrés  d'altitude  de  cetfe  région  sont  fort  variables.  Ils  sont  de 
60"*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  les  plus  basses  vallées,  s'é- 
lèvent jusqu'à  194  au  mont  Avrolles,  et  atteignent  278  dans  la  forêt 
d'Olhe. 

!l.  Région  argilo-sablonneuse,  ou  de  la  Puisaye. 

Elle  est  caractérisée  :  t^  par  les  argiles  imperméables  de  l'époque 
tertiaire,  plus  ou  moins  modiGées  par  la  silice  qui  y  abonde,  par  la 
craie  marneuse  amenée  à  la  surface  du  sol  par  des  causes  accidentelles 
ou  pour  servir  d'amendement,  enfin  et  surtout  par  les  sables  qui, 
partis  des  collines  élevées,  ont  été  entraînés  sur  les  terrains  inférieurs 
par  quelque  catastrophe  diluvienne;  2<'  par  une  immense  dune  de  grès 
et  de  sables  ferrugineux  qui,  de  ses  points  culminants,  à  plus  de  SOO"*, 
se  sont  épandus  au  loin  en  masses  stratifiées,  séparées  par  des  lits  ar- 
gileux qui  provoquent  un  grand  nombre  de  sources  et  de  suinte* 
ments. 

De  grandes  et  belles  forêts,  beaucoup  d'étangs,  des  marécages,  des 
tourbières  entretiennent  dans  cette  région  un  air  humide  et  une  fraf- 
cbeur  permanente. 

Elle  comprend  les  cantons  de  Bléneau,  de  Saint-Fargeau,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  de  Saint-Sauveur,  de  Toucy  et  de  Charny,  et 
quelques  parcelles  du  canton  d'Aillant. 

Ses  plus  bisses  vallées  sont  à  130  ou  140'". 
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S.  Région  jurassique^  ou  de  VAuœerrois  et  du  Tonnerrois. 

Elle  est  caractérisée  :  !<>  par  une  grande  perméabilité  du  sol,  par 
réiément  calcaire  des  étages  kimméridien,  corallien,  oifordien  et  ba- 
tbonien  de  la  formation  jurassique,  par  de  nombreuses  vallées  sèches, 
par  des  roches  abruptes  très  dures  élevées  jusqu'à  S40'»  et  par  des 
roches  qui  affleurent  le  sol  et  se  décomposent  facilement  ;  S**  par  des 
vallées  parcourues  par  de  grands  cours  d'eau;  3»  par  une  immense 
dune  de  grès  et  de  sables  ferrugineux,  séparés  par  des  couches  argi'^ 
leuses  déterminant  des  sources  et  des  suintements»  et  qui,  de  leurs 
points  culminants,  aux  Thureaux  du  Bar,  de  Celles  et  de  Saint- 
Denis,  à  plus  de  SOO",  se  sont  épandus  au  loin,  enfin  par  les  argiles 
néocomiennes  imperméables. 

Cette  région  comprend,  sauf  quelques  parties  qui  appartiennent  à  la 
!'•  et  à  la  4%  les  cantons  d'Auxerre,  de  Courson,  de  Coulanges-sur- 
Yonnts,  de  Yézelay,  de  Vermenton ,  de  Coulanges-la-Vineuse ,  de 
Chablis,  de  Noyers,  de  L'Isle,  de  Tonnerre,  de  Cruzj,  d'Ancy-le- 
Franc,  et  quelques  communes  des  cantons  de  Saint-Sauveur  et  de 
Toucy. 

Les  plus  basses  vallées  y  sont  à  100";  les  montagnes  calcaires  les 
plus  élevées  à  350. 

Les  sables  ferrugineux  de  cette  région  sont  tellement  analogues  à 
ceux  de  la  Puisaye,  qu'ils  n'auraient  pas  dû  en  être  séparés  s'ils  ne 
l'étaient  en  effet  matériellement  par  une  large  bande  de  terrains  ju« 
rassiques. 

4.  Région  granitique j  ou  de  l'ÀDallonnais. 

Elle  est  caractérisée  :  l»  par  la  constitution  granitique  du  sol  dont 
l'altitude  varie  de  ISO""  à  son  point  de  départ,  au  fond  des  vallées  de 
la  Cure  et  du  Cousin,  jusqu'à  609">  à  l'extrémité  méridionale  du  dé- 
pastemont  ;  2^  par  l'imperméabilité  des  argiles  liasiqoes  qui  servcn 
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pour  ainri  dire  de  ceinture  à  cette  région  et  donnent  naissance  à  de 
nombrenx  raiaseanx. 

Elle  comprend  les  cantons  d'AvaUon,  de  Qaarré-les-Tombes*  de 
Guillon^  et  quelques  communes  du  canton  de  Vézelay. 
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SCHISTOGARPES. 
Capsule  s'ouvrant  îongitudinalement  en  pluêieun  valves. 

Tribu  I.  AiiDBOKAcaÎBS. 

Aucune  espèce  de  cette  classe  n'a  encore  été  rencontrée  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne. 

Elle  ne  comprend  du  reste  que  le  genre  andrœa  dont  une  espèce 
pourrait  se  trouver  sur  les  granités  les  plus  élevés  de  rAvallonnais, 
I'androba  RUPBsniB  (Hedw.  op.  post.,  p.  47,  tab.  7). 

On  la  recoiuMtlrait  au  vert  roussfttre  de  toute  la  plante  ;  à  ses  feuilles 
caulinaîres  obloagues^lancéolées,  on  peu  aiguës  et  mocronées,  cou- 
vertes de  papilles,  très-entières,  courbées,  insérées  sur  deux  rangs  ;  à 
ses  feuilles  périchétiales  oblongues,  larges,  un  peu  obtuses,  droites, 
lisses,  et  à  sa  capsule  pâle  à  la  base. 
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Classe  ^. 


CLEISTOCARPES. 

Capiule  sans  opercule,  s'ouvrani  par  vétusté  ou  par  déchirements  oicidenteU. 

Tribu  IL  Phascaoées, 

Cauctères  de  la  classe. 

Plantes  groupées  ou  cespileuses,  croissant  toujours  sur  la  terre,  le 
plus  souvent  argileuse  ou  argilo-sablonneuse. 

Coiffe  anormale,  enveloppant  ta  capsule  tout  entière, 
se  déchirant  enfin  en  laissant  des  débris  persistants 
I.  /       à  sabase ArcUdium. 

Coiffe  normale,  n'enveloppant  pas  toute  la  capsule 
et  ne  laissant  p^s  de  débris  à  sa  base 2. 

(   Coifle  dimidiée Phaseum. 

*  (  Coiffe  campanulée  ou  roitriforme 3. 

/  Feuilles  dont  la  nervure  excède  le  sommet,  périchèse 

1       fermé Acaulon. 

'  j  Feuilles  sans  nervure  ou  dont  la  nervure  disparaît 

\      sous  le  sommet,  périchèse  ouvert Ephemerum. 

Genre  I.  Archidium. 

Capsule  globuleuse  sessile,  à  rostre  droit;  coiffe  enveloppant  la 
capsule  tout  entière,  se  déchirant  et  laissant  des  débris  persistants  à  sa 
base. 
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1.  A.  Phascoidbs  (Brid.  I,  p.  747). 

Tiges  en  gazon  peu  compacte  ;  droiées  et  simples  la  première  année, 
ensuite  couchées  et  rameuses  par  innovation,  de  1  à  2  centimètres. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées»  écartées;  les  périchétiales  plus 
grandes,  plus  larges  à  la  base,  terminées  en  alêne,  denticuiées  au 
sommet. 

Capsule  BettiUy  globuleuse,  serrée  au  milieu  du  périchèse,  pâle»  puis 
brunissante. 

Phoêcum  alternifoUum  (Hook  et  Tayl.  musc.  Brit.,  tab.  S). 

—  gîobiferum (Btucb.  Fil.  4828,  p.  381,  tab.  1). 

—  Bruchii  (Spr.  sysl.  vég.  IV,  p.  \At). 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse,  au  bord  des  bois  et  des  haies  ;  envi- 
rons de  Charbny  et  toute  la  Puisaje.  Toute  Tannée. 

Genre  II.  Phascum. 

Capsule  ovale  ou  subglobuleuse,  sensiblement  pédoncnlée;  coiffe 
dimidiée. 

Périchèse  ouvert. 
.  Plantes  caulescentes,  cespiteuses. 

§  \^^.  Capgule  ne  dépastantpas  le  périchèse, 

2.  P.  ALTEBNiFOLiUM  (Dicks.  crip.  fasc.  I,  p.  2,  tab.  I ,  fig.  2).  - 

Monoïque. 

Tiges  penchées,  filiformes,  de  2  cent,  rapprochées;  innovations 
tombantes,  fructifères  ou  stériles. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées,  distantes  ;  le  périchétiales  plus  larges 
et  plus  longues,  ovales  dès  la  base,  subulées,  à  mrvvre  longuemetU 
saUlaniej  denticulées;  toutes  d'un  vert  jaunâtre. 
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Capsule  ovale»  plongée  dans  le  përicbèse,  pédmeulée^  brun-faave  ou 
rouge-fauve;  coiffe  oblique,  fendue  presque  josqu'i  la  pointe. 

Pleuridiim  dtermfÊtwm  (Brid.  A,  p.  161). 
Attomum  aitermfoUum  (Hamp.  |.  c.) 

Sur  la  terre  argilo-sabionnease  dans  un  large  rayon  aux  environs 
d'Auxerre,  dans  toute  la  Pnisaje  et  la  forêt  d'Ofhe.  Mai*juitt. 

3.  P.    SUBULATUM  (LÎD.  Sp.  pi.,  p.  IS70). 

Hermaphrodite. 

Tige  droite,  simple  ou  rameuse  par  innovation;  de  1/2  cent. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées  ;  les  périchétiales  obloagues  dès  la 
base,  subulées,  à  nermre  n'atteignant  pas  U  sommetj  dreuéet  par  la 
técherêue. 

Capsule  ovale,  fauve-pàle  ;  plongée  dans  le  périchèse,  brièvement 
pédicellée,  déjetée;  coiffe  cuculliforme. 

Bryum  ericetorum  (Neck.  meth.  musc,  p.  25i). 

Sphagnum  acauUm  trichodes  (DHI.  musc.,  p.  281,  tab.  32,  fig.  10). 

Attomum  subulatum  (Harop.  1.  c.) 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse,  dans  les  champs,  les  prés  et  les 
bois,  partout.  Mars-avril. 

4.  P.  cBispDiff  (Hedw.  musc,  frond.  I,  p.  25,  tab.  9). 

Monoïque. 

Tige  de  4/2  cent.  faMtigiée-rammse  à  V extrémité:  rameaux  égaux. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées,  les  périehélialeslancéolées^ubttlées, 
plus  pâles  ;  à  nervure  atteignant  le  tommet^  earénéeê-eoneavee,  crispéespar 
la  técherene^  trée^guëe.  infléchies  par  rbumidité,  entières  ;  cellules 
beaucoup  plus  petiles  an  sommet  qu'à  la  base 

Capsule  globuleuse,  plongée  dans  le  périchèse,  fauve  ;  très  briè- 
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vement  pédicellëe  ;  coiffe  trantpareoto ,  fandud   presque  jotqit'au 
sommet. 

Phoicum  multieapiulare  {Sm.  FI.  Brit.  III,  p.  1182)^ 
Astamum  crispum  (Hamp*  1.  g) 

Sar  la  terre  argileuse,  dans  les  champs  et  les  jardins  ;  partout. 
Mars-avril. 

5.  P.  CDSPiDATUM  (Schreb.  de  Phase.,  p.  S,  tab.  I}. 

Monoïque.  Plante  trés-variabie. 

Tige  simple,  de  1/2  cent,  quelquefois  dichotôme  et  plus  grande^ 

Feuilles  ovales-Iaocéolëes,  euifidéet  par  la  nervure  saillante ^  concavee^ 
très-entières,  ovales  ;  cellules  grandes  de  la  base  au  sommet. 

Capsule  ovftle-globuleuse,  brièvement  pédonculée,  roug^e-fauve^ 
plongée  dans  le  périchèse  ;  coiffe  dimidiée,  petite. 

Phaseum  aeaulon  (Un.  sp.  pi.,  p.  IS70). 

Sphagnum  aeaubm  bulbiforme  majus  (Dill.  musc.  p.  S82,  tab  39, 
fig.  4^. 

Sur  la  terre  argileuse,  dans  les  prés,  les  jardins,  les  terres  un  peu 
ombragées,  partout.  Le  printemps  et  dès  la  fin  de  Ihiver. 

§  9.  Capsule  saillante  hors  du  périchèse. 

6.  P.  GVRvicoLLUM  (Hcdw.  musc.  frond.  I,  p.  39,  tab.  11). 

Monoïque. 

Tige  de  moins  d'un  1/9  cent,  simple. 

Feuilles  oblongues-lancéolées  dès  la  base,  cuspidée  par  la  nenure 
épaisse^  saillante  et  aigué,  concaves,  très-entières,  un  peu  rmigedires. 

Capsule  ovale,  brièvement  et  obliquement  apiculées,  pem  liée  ;  pédon- 
cule courbe  saillant  hors  du  périchèse  ;  coiffe  mince ,  cuculliforme , 
couvrant  1/9  de  la  capsule,.  jaunAtre,  puis  UanchAtre. 
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Pyosidium  pendulum  (Ehrh.  Beitr.  IV,  p.  44). 
Phascum  eemuum  (Gmel.  syst.  nat.  II,  p.  1323}. 

So]  argilo-calcaire,  parmi  les  herbes,  sur  le  revers  des  fossés  et  au 
bord  des  bois,  environs  de  Herry-sur- Yonne.  Automne  et  commence- 
ment du  printemps. 

7.  P.  RECTUM  (Sm.  FI.  Brit.  III,  p.  1153). 

Monoïque. 

Tige  de  moins  d'un  4/2  cent,  simple. 

Feuilles  serrëos,  droites,  oblongues^lancéolëes,  un  peu  aigiiés  par  la 
nervure  saillante,  d*un  jaune  pdU^  couvertei  de  papilleêj  à  bords  ré- 
fléchis. 

Capsule  otaU-globuUute^  hrièvement  et  obliquement  apiadée^  faute  ; 
coifTe  un  peu  infléchie  à  la  base,  un  peu  rude  au  sommet  ;  pédoncule 
dr&it,  saillant  hors  du  përichèse. 

Sur  la  terre  argilo- calcaire,  partout.  Automne  et  commencement  du 
printemps. 

6.  P.  BRTOiDBS  (Dicks.  Fasc.  cryp.  IV,  p.  2,  tab.  40). 

*    Monoïque. 

Tige  simple,  de  1/2  à  1  cent,  quelquefois  dicbofôme  au, sommet. 

Feuilles  inférieures  ovates-acuminées  ;  les  supérieures  ovales-lancéo- 
lées, cuspidées  en  arête  par  la  nervure  épaisse  et  saillante  ;  d*un  beau 
vert^  entières,  concaves»  réfléchies  sur  les  bords. 

Capsule  longuement  pédonculée,  elliptique,  grosse,  longuement  et 
obliquement  apiculée^  noirâtre;  pédoncule  contourné  à  droite  par  la 
sécheresse  ;  coiffe  solide,  dimidiée 

Phoicum  elongatum  (Schul.  FI.  starg.,  p.  273). 
—        gymnostomoidee  (Brid.  I,  p.  48). 

Sur  la  terre  des  champs  et  des  vignes,  partout.  Le  printemps  et  l'été. 
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Genre  III.  Acaulon. 


Capsule  subglobuleuse  ;  coiffe  mitriforme. 

Périchëse  fermé. 

Plantes  acaules,  à  feuilles  dont  la  nervure  excède  le  sommet, 

9.  A.  MUTicim  (Mûll.  synp.  musc.  I,  p.  22). 

Tige  nulle  en  apparence. 

Feuilles  très-serrées,  largement  ovales,  concaves  conniventes  ;  les 
inférieures  plus  petites,  presqu'entières,  à  nervure  saillante,  les  péri- 
chétiales  plus  larges,  dentées  au  sommet,  ou  plusieurs  fois  recourbées, 
ou  enfin  crénelées-livides. 

Capsule  globuleuse»  brièvement  apiculée,  roux-brun,  enfermée  dans 
le  péricbèse  ;  coiffe  campanulée,  fendue  en  3  lanières  à  la  base. 

Phatctm  muHcum  (Screb.  de  Pbasc.,  p.  8,  tab.  f). 

—        globoium  (Scbl.  adn.  Bry.  Eur.  I.  c,  p.  8,  tab.  2). 
Sphagmim  aeaule huîbiforme  mnut  (Dill.  musc,  p.  282). 

Sur  la  terre  Sirgileuse,  partout.  Le  printemps  et  l'automne. 

Genre  IV.  Ephembbuii. 

Capsule  subglobuleuse  ;  coiffe  campanulée. 
Péricbèse  ouvert. 

Plantes  très-petites,  à  feuilles  denticulées  sans  nervure  ou  dont  la 
nervure  n'excède  pas  lé  sommet. 

§  l«'.  Feuilles  sans  nervure. 

tO.  E.  sERRATCM  (Hamp.  I.  c.) 
Dioîque. 


Tige  presque  nulle,  ayant  à  la  base  les  filaments  da  thalle  primitif. 
Feailles  lancéolées,  profmiiément  d04ée$^  aiguës,  iont  nenwre. 
Capsule  presque  sessile,  ovale-globuleuse,  un  peu  apiculée,  droite^ 
rouge-brun,  plongée  dans  le  périchèse  ;  coiffe  campanulée,  petite. 

Phascum  ierratwn  (Screb.  de  Phase.»  p.  9,  tab.  9)4 

—  BioUmiferum  (Dicks.  cryp.  fasc.  3,  tab.  7,  fig.  2). 

Sur  la  terre  argileuse,  au  bord  des  chemins  et  des  fsssés  ;  dans  les 
champs  et  dans  les  prés  ;  partout.  Fin  de  l'automne  et  commencement 
du  printemps. 

§  2.  Feuilles  nervéa. 
11.  E.  PATBRs  (Hamp.  t.  c.) 

Honoiqne. 

Tige  simple,  droite  ;  plante  extrêmement  petite. 

Feuilles  apathulées,  obtusément  aouminées,  ienUléu^  ànervure  n'ai" 
teignant  pas  le  e^mmet  ;  aréoléee  de  edluUi  grondée  et  traniporeeUei;  les 
inférieures  réfléchies,  les  supérieures  droites. 

Capsule  globuleuse,  à  peine  pédonculée,  brièvemeut  et  obtusément 
apiculée,  plongée  dans  le  périchèse;  coiffe  conique-campanulée , 
petite. 

Phaeeum  patène  (Hedw.  stirp.  I,  tab.  10). 

—  megapoUtanum  (Schul.  supp.  Fl«  starg.,  p.  9»  tab.  1). 

Sur  la  terre  argileuse  humide  ;  au  bord  des  eaux  ;  partout.  Automne 
et  commencement  du  printemps. 
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Classe  3^, 


STÉGOGABPËS, 
CofiuU  s'ouwant  par  un  apercuh,  harizonialemmi. 

••us-Classe  1 ''• 

AaiOCARPB8« 

Fruit  ierminalj  inséré  ntr  la  tige  frinunrej  au  iwr  une  tige  eecandaire 
annexée  par  innaeatùm  à  la  tige  primitive  qui  a  fructifié  et  dont  la  we 
e'eit  en  quelque  ecrte  retirée. 

Tribu  IIL  Fu8idertacéb8. 

PliMlCB  grovptfas  on  oMpitetues. 
Feuilles  distiqaes. 

Genre  I,  Fiuamns» 
Péristftme  nmpley  à  16  dents  colorées,  fendues  en  deux  ;  coiffe 


§  i**.  Fruit  latéral. 

49.  F.  TAxivouus  (Hedw.  spec.  musc»,  p.  IKB). 

Monoïque. 

Tige  de  I  à  2  cent  ascendante  ou  couchée,  simple  ou  Cssciculée-* 
rameuse  à  la  l>ase. 
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Feuilles  imbriquées,  ovales,  mucronées  ou  cuspidées  par  la  nervure 
large,  draitej  diaphane,  qui  Ut  dépasse. 

Capsule  ovale,  inclinée  ;  pédoncule  long,  flexueux  ;  opercule  obli-' 
quement  subulé  ;  coiffe  cuculliforme. 

Fructification  radicale. 

Skitophyllum  taonfolium  (La  Pjl.  I.  c,  p.  60,'  tab.  35)< 
JHcranum  iaocifolium  (Sw.  musc,  suec,  p.  31). 
Hypnum  taxifolium  (Lin.  spec.  plant,  p.  1887). 

Lieux  bumides  et  ombragés,  sur  la  terre.  Environs  d'Auxerre«  de 
Coulanges-sur- Yonne  et  de  Tonnerre  ^  la  Puiaaye.  L'automne  et 
rhiver< 

13.  F.  ADiANTOioBS  (Ucdw.  musc.  frond.  III,  p.  62,  tab«  26). 

Monoïque. 

Tige  rameuse,  droite,  de  2  à  ?  cent. 

Feuilles  ovales  un  peu  aiguës,  beaucoup  plus  larges  que  dans  l'espèce 
précédente;  nervure  large,  souvent  eolotéefflexueuset  disparaissant 
sous  le  sommet. 

Capsale  oblongue;  pédicelle  long,  flemeuz;  opercale  obliqikeineot 
subulé  ;  coiffe  cuculliforme. 

Fructification  axUlairSy  vers  le  milieu  de  la  tige. 

Skitophyllum  adiantoides  (La  Pjl.'L  c,  p.  55,  tab.  S6). 
Dicranum  adiantoides  (Sw.  musc,  suec.,  p.  31). 

Tourbières  de  Villeneuve-Saint-Salve,  bois  humides  de  Perrigny  et 
environs  d'Auxerre,  jusque  sur  les  coteaux  les  plus  élevés.  L'hiver  et 
le  printemps.  Toutes  les  formations  géologiques,  mais  plus  rare  que 
l'espèce  précédente. 

§  2.  Fruit  terminal. 

14.  ^.  BRYOïDEs  (Hedw.  stirp.  cryp.  III,  p.  67,  tab.  29). 


SYNOPUS.  m 

Monoïque  ;  fleurs  mdles  axillaires  y  placées  dans  les  oreilleties  des 
feuilles. 

Tige  de  !/2  cent.,  faciculée  rameuse  à  la  base  ;  rameaux  toujours 
simples. 

Feuilles  un  peu  divariquées,  ovales,  les  supérieures  plus  longues  ; 
bordées  dans  toute  leur  longueur^  entières;  nervure  large,  diaphane, 
dépassant  C extrémité. 

Capsule  ovale,  dressée,  pédicelle  double  de  la  tige;  opercule  coniquej 
oblique  ;  coiffe  fendue  sur  le  c6té. 

Fructification  terminale. 

Fissidens  eœilis  (Hedw.  spec.  musc.,  p.  152,  tab.  38). 

—        viridulus  (Walh.  FI.  carp.,  p.  342). 
SlUtophyllum  bryoides  [La  Pjl.  I.  c,  p.  49,  tab.  35). 
Dicranutnbryoides  (Rolh.  FI.  gerin.  III,  p.  181). 

Pierres  humides  des  ruisseaux ,  lieux  frais  des  bois  sur  lu  titre, 
environs  de  Toucy,  de  Saint-Sauveur  et  de  Merrj-sur- Yonne,  forêt  de 
Frétoy  ;  affluents  du  Cousin  à  Avallon.  L*hiver  et  le  printemps.  Toutes 
les  formations  géologiques. 

15.  F.  iNCURVtJS  (Schwagr.  sup.  p.  il.  p.  5  et  p.  i,  tab.  19}. 

Monoïque  ;  fleurs  mâles  terminales. 

Tige  de  1/2  cent,  simple,  ou  presque  simple. 

Feuilles  un  peu  divariquées,  largement  ovales,  aiguës  au  sommet, 
entières;  nerture  disparaissant  avant  le  sommet^  bordées  mais  à  margo 
disparaissant  aoant  le  sommet^  d'un  vert  clair. 

Capsule  ovale  pencAe^  ;  opercule  conique  obliquement  subulé;  pé- 
dicelle double  de  la  tige  ;  coiffe  fendue  sur  le  <^6té. 

Fructification  terminale. 

Dicranum  incurtum  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  162). 
Fissidens  tamarindifolius  (Brid.  Il,  p.  684}. 
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Abrité  sous  les  roches  de  Vaux,  calcaire  jurassique  ;  çà  et  là  au  bords 
des  haies  de  la  Puisaye  et  des  bois  de  la  région  des  sables  ferrugineux. 
Le  printemps. 

16.  F.  cftASsim  (Wfls.  in  Br.  et  sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  42.) 

Monoïque  ;  fleurs  mâles  terminales. 

Tige  de  i  cent,  souvent  rameuse,  à  rameaux  toujours  simples. 

Feuilles  un  peu  divariquées,  ovales,  bordées  dam  toute  leur  longueur^ 
dewtkuléet  au  sommet^  nervure  pâle,  dUparaiuant  sous  le  sommet.    . 

Capsule  dressée,  ovale  ;  opercule  conique,  obliquement  subulé  ;  coiffe 
fendue  sur  le  côté  ;  pédieeiU  de  la  longuew  de  la  tige. 

Fructification  terminale. 

Fissidens  fontanus  (Schimp.  spruc.  musc.  Pyr.,  n*3l6). 
—  '    ineurvus,  var.  fontanus  (MUil.  syn.  musc.  II,  p.  530). 

Sur  les  pierres  des  ruisseaux,  à  Tanlay,  calcaire  jurassique.  Toute 
Tannée. 

Tribu  /F.  Lbucobryagbbs. 

Plantes  terrestres,  cespiteuses,  à  feuilles  blanches-glauques,  polys-r 
tiques,  fragiles,  sans  nervure. 
Capsule  pourvue  d'un  péristôme. 

Genre  I.  Leucobrtuv, 

Coiffe  diniidiée,  encttlliforme. 
Téristôme  à  16  dents  bifides. 

17.  L.  VUL6ARE  (Hamp.  Lin.  XIII,  p.  4S)« 

Diolque. 

Tiges  dressées,  serrées  en  touffes  très-compactes,  rameuses,  trè^* 
feuillées,  de  2  à  8  cent. 
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Feuilles  longues,  glauques,  un  peu  ouvertes,  oblougues-lancéolëes, 
entières,  sans  nervure,  obtusément  euspidées,  bordées  jusqu^au-delà 
du  milieu,  les  périchéliales  plus  longuement  euspidëes. 

Capsule  latérale  par  innovation,  ovoïde,  courbée,  penchée;  dents 
pourpres;  pédicelle  de  i  cent.,  operculé  obliquement  et  longuement 
subulé. 

Dicranum  glaucum  (Hedw.  sp.  musc,  p.  155). 
Fuicina  glauca  (Schrank,  Baiers.  FI.  II,  p.  457). 
Bryum  glaucum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  i58â). 

Sur  la  terre  dans  les  bois.  Communément  fertile  dans  les  bois  du 
Thureau  du  Bar  près  d'Âuxerre,  de  Chaumois  près  d'Appoigny  et  dans 
la  forêt  de  Pontigny;  très-rarement  dans  les  bois  de  la  Haute- Yonne 
et  du  Cousin*  L'été.  Toutes  les  formations  géologiques. 

Tribu  F.  Sphagnacees. 

Plantes  aquatiques,  cespiteuses,  à  feuilles  blanches,  polystiques, 
dépourvues  de  chlorophylle,  sans  nervure. 

Capsule  sans  périst6me,  portée  non  par  un  prolongement  tubuleux 
mais  par  un  vrai  pédoncule. 

Inflorescence  dioïque. 

Genre  I.  Sphagnum. 

Coiffe  anormale  enveloppant  d'abord  la  capsule  tout  entière,  puis  se 
détachant  par  déchirements. 
Capsule  sans  périst6me. 

iS.  Sp.  cymbifolium  (Ehrh.  I,  p.  91). 

Tiges  réunies  en  touffes  compactes,  rameuses,  robustes,  de  !0  à 
âO  cent. 
Feuilles  caulinaires  largement  ovales,  arrondies  au  sommet;  celles 
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des  rameaux  à  bords  courbés  en  dedans  au  sommet,  obtuses,  mm 
bardées^  entières;  celles  des  pédonenles  largement  ovales»  obtuses- 
tronquées,  très^ntières,  ncnbardéi$. 
Capsule  globuleuse,  à  pédoncule  de  \  cent. 

Sphagnum  îatifolium  (Hedw.  sp.  musc,  p.  27). 

—  obtusifolium  (Ehrh.  cryp.,  p.  241). 

—  oblongum  (Pal.  de  B.  Prod*,  p.  18). 

Marais  des  terrains  granitiques  et  des  sables  ferrugineux  ;  Avallon, 
Quarré,  Toucy,  Saint-Sauveur,  Villeneuve-Saint-SaWe,  etc.  Juillet- 
août. 

Î9,  Sp.  ACUTiFOLiUM  (Ehrh.  I,  p.  96). 

Tiges  cespitcuses,  grêles^  de  8  à  12  cent,  flasques,  à  rameaux  capil- 
laires, atténués,  ceux  du  sommet  un  peu  cuspidés. 

Feuilles  caulinaires  largement  ovales,  apprimées,  tronquées-obtuia, 
bordées  au  sommet;  celles  des  rameaux  obtongues-acu minées,  tronquées 
au  sommet,  celles  des  pédoncules  très- largement  ovales,  tronquées- 
obtuses,  et  bordées  au  sommet* 

Capsule  ovoïde,  le  double  plus  petite  que  dans  le  sph.  cymbifolinm; 
pédoncule  de  1/2  cent. 

Sphagnum  fimbriatum  (Hook.  et  Wils.  FI.  ant.  II,  p.  398). 

—  capUlifolium  (Brid.  I,  p.  il).  ? 

—  iniermedium  (Hoffm.  D.  FI.  II,  p.  22). 

Habitation,  localités  et  maturation  comme  l'espèce  précédente. 

Tribu  VI.  Pottiacses. 

Plantes  cespiteuses  ou  groupées,  à  feuilles  nervées,  vertes,  polys- 
liqiios. 

Capsule  droite,  lisse,  sans  péristôme,  ou  à  péri8t(yme  simple,  libre, 
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forme  de  16  deiiU  enliôres  oa  A  peine  feadaeii  jasqa-i  moitié  ;  coiffe 
dimidiëe. 

^   Capsule  sans  përistôme.  . 2 


M 


(  Capsule  ayant  un  péristôme 4. 

Bouche  de  la  '«capsule  libre.  *  « 3. 

Bouche  delà  capsule  fermée  par  une  membrane,  Hymenoitùmum. 
Coiffe  vésicnleuse,   pUssée^angolense  dans  la 
jeunesse Gymnostomum. 


•I 


'  ^  Coiffe  non  vésicnleuse,  non  plissée-anguleuse 

\      dans  la  jeunesse Pottia. 

C  Feuilles  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane.  Gumbelia. 
'  l  Feuilles  non  terminées  par  un  cil  blanc  diaphane  5. 

(  Feuilles  dressées  par  la  sécheresse e. 

'  {  Feuilles  contractées,  crispées  par  la  sécheresse  7. 

Feuilles    couvertes   d'une   matière    gypseuse, 

blanche Eueladium. 

Feuilles  non  couvertes  d'une  matière  gypseuse.  Seligeria. 
Feuilles   supérieures   ovales-oblongues ,    non 

groupées  en  toupet Anaealypta, 

Feuilles  supérieures  lancéolées-linéaireSi  réu- 
nies en  toupet WrisHa. 


Genre  I.  Pottu. 

Capsule  sans  périslôme,  dont  l'orifice  n'est  pas  clos  par  une  mem- 
brane ;  coifTe  non  vésiculeuse,  non  plissée-anguleuse  dans  la  jeunesse. 

90.  P.  CATIPOLU  (Ehr.  Beitr.  II,  p.  i87)« 

Monoïque. 

Tiges  simples  de  1/2  cent,  droites,  réunies  en  petits  groupes  serrés. 

Feuilles  caulinaires  serrées-imbriquées,   ovales-arrondies ,   très- 
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entières,  à  borda  non  réfUehU  et  à  cdlttles  tiansparenteâs  ;  nervure 
verte  saillante  en  forme  de  poil,  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  blanc 
diaphane. 

Capsule  brune,  ov.niei  droite,  sans  anneau  ni  péristôme;  pédoneule 
tordu  par  la  sécheresse  de  droite  à  gauche,  pourpre,  de  1/2  cent,  oper- 
cule à  rostre  long  et  oblique  ;  coiffe  glabre. 

Gymnostomum  ovaium  (Hedw.  musc.  fr.  I,  p.  16,  tab.  16). 

—  pusillum  (Hedw.  fuojd.  n)usc.  II,  p,  53  et  87). 

Bryum  ovatum  (Dicks.  Fasc.  II,  pi.  cr.,  p.  4). 

Sur  la  terre  argileuse  dans  les  champs^  au  bord  des  routes,  sur  le$ 
murs  et  les  loges  de  cantonniers.  Partout.  Le  printemps. 

« 

21.  P.  TRUNCATA  (Brucfa.  et  Sch.  Bryol.  Ear.  18-20,  p.  9,  tab.  4 

et  5). 

Monoïque. 

Tiges  de  iji  cent,  simples  ou  dichotômes,  droites,  réunies  en 
gazon. 

Feuilles  un  peu  écartées  de  la  tige,  nombreuses,  oblongues-étroites 
à  la  base,  puis  insensiblement  ovales-arrondies,  à  cellules  transpa- 
rentes, acuminées  par  la  nervure  épaisse,  verte^  saillante  en  forme  de 
mueron^  très- entières,  ou  quelquefois  crénelées  au  sommet,  plus  ou 
moins  réfléchies  sur  les  bords  et  concaves. 

Capsule  en  toupie,  tronquée,  sans  péristôme  ;  pédoncule  tordu  par 
la  sécheresse  d'abord  dès  la  base  de  gauche  à  droite,  puis  de  droite  à 
gauche,  pourpre^  de  4/2  cent,  opercule  à  rostre  oblique;  coiffe  glabre. 

Pottia  eustoma  (Ehrh.  Beitr.  II,  p.  187). 

Gymnostomum  iruncatum  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  13,  tab.  5). 

Bryum  truncatum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1584). 

Sur  la  terre  argilosablonneuse,  dans  les  champs,  ^  Saint-Sauvepr  e^ 
à  Ciéneau.  Le  printemps. 
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ft.  van  mofor:  capsule  ovale*obIongue,  )>lus  grande  et  à  pédoncule 
de  longueur  presque  double. 

Sur  la  terre  argileuse  dans  les  champs  de  la  t^uisaje  et  ceux  de 
Bois-d'Arcy ,  argilo-sablonneux  et  argilo-calcaires. 

22.  P.  MiifUTULA  [Br.  ël  Seh.  Bryol.  Eur.  18-20,  p.  8,  tab.  3). 

Monoïque. 

Tiges  simples,  piriùque  mUes^  réunies  en  groupes. 

Feuilles  un  peu  écartées,  ovales  et  oblongues-lancéolées,  très-entières, 
à  bords  réfléchis^  concaves,  presque  carénées,  à  ceHules  transparentes  ; 
nervure  épaisse,  ferrugirmue^  saillante  en  forme  de  mucron. 

Capsule  tronquée^  en  toupie^  fauve,  sam  anneau  ni  périst6me  ;  pédon* 
cule  jaunâtre  de  iJÀ  de  cent,  opercule  conique  à  roifr^  cotirf. 

Gymno$t<mum  minutulum  (Schw.  supp.  I,  I,  p.  tab.  9). 

Dans  les  champs  argilo-sablohneux  à  Bléneau.  Au  commencement 
du  printemps; 

Genre  II.  Anacalypta. 

Dents  pâles»  droites,  au  nombre  de  16,  inégales  ou  manquant  par 
lacunes. 

Capsule  droite,  lisse,  annelée. 

Feuilles  crispées-arquées  par  la  sécheresse;  les  supérieures  non 
réunies  en  toupet. 

23.  A.  STARUAKA  (Br.  etSch.BryoU  Eur.  fasc.  18*20,  p.  2,  tab.  1). 

^    Uonolqtte. 

Tiges  groupées»  simples,  presque  nulles* 

Feuilles  imbriquées,  concaves,  ovales-iancéolées,  très^ntiêres,  re- 
pliées  sur  les  bords  de  la  base  au  sommet,  briètement  mucronéH  far  la 
nenmre  épaisse,  ferrugineuse,  saillante. 
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Capsale  ovale»  drdte,  fiiuye,  «anelée;  pédoncule  rogneux  de  1/4 
de  cent,  opercule  plus  foncé  que  la  capsule  »  hémiêphéneo-'Comqye , 
obtiui:  péri8t6me  simple  formé  de  dents  simples»  droites,  articulées, 
rugueuses,  ayant  souvent  des  lacunes. 

Potiia  starkeana  (G.  MûU.  syn.  musc.  I,  p.  847). 
DermatodonitarkU  {Eth.  Mus.  Genn.» p.  109). 
Wei$iia  iiarkeam  (Hedw.  musc,  fr,  III,  p.  83,  tab.  54). 
Grimmia  êtarkeana  (W.  eC  M.  bot.  Tasdi»,  p.  157). 

Sur  la  terre  argjlorcalcaire,  Aaxerre,  Brosse,  Boia-d'Arcy.  Dès  le 
commencement  du  prinlempa. 

B.  var.  Sraehyodui  (Br.  et  Sch.  Bry.  Eur.),  distincte  par  son  péris- 
t6me,  formé  de  dents  très-courtes,  rudimentâfres  ;  capsule  mince,  pres- 
que transparente. 

PoUia  iîarhana  var.  Braehyoiui  (G.  MûU.  syn.  musc.  I,  p.  847). 
Dermatodan  affims  (Hûb.  1.  c.,  p.  110). 
Wenia  affinis  (Brid.  I,  p.  384). 

Dans  les  vieilles  luzernes.  Auxorre.  Dès  le  commencement  du  prin- 
temps. 

24.  A.  LA5CE0LATA  (Brucfa.  ct  Sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  18-SO,  p.  4, 
tab.  3). 

Monoïque. 

Tiges  droites,  un  peu  cespiteuses»  simples,  rarement  un  peu  ra- 
meuses, de  4/4  à  1/2  cent. 

Feuilles  caulinaires  imbriquées,  contractées  par  la  sécheresse, 
ovales-lancéolées,  à  nervure  épaisse,  saillante  en  forme  tarUe  /bmceuse, 
repliées  sur  les  bords  presque  Jusqu'au  sommet,  entières;  les  penché- 
tiales  plus  étroites. 

Capsule  droite,  ovale*  lisse,  roassâtre,  annelée  ;  opereub  eoiit^tM, 
ohlii^iement  iubulé,  plus  pAle  que  Ja  capsule  ;  pédcfDcale  de  t/4  de  cent, 
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përislôme  simple  formé  de  dents  pâles,  rugueuses,  droites,  articulées, 
fendues  Jusqu'au  milieu  ou  ayant  des  lacunes. 

Poitia  lancrolata  (C.  Hflll.  syn.  musc.  I,  p.  548). 
Dermatodan  Umeeotatui  (Hûb.  musc.  Germ.,  p.  119). 
Weiisia  lanaalata  (Hook.  et  Tayl.  musc.  Brit.«  p.  44,  tab.  14). 
Leenia  lanceolata  (Hedw.  mosc.  fr.  Il»  p.  442). 

Sur  la  terre  ar^ilo-saMonneiise  dans  les  champs.  Auzerre,  Haillj-Ie- 
Ckâleau,  Tanlay,  Blénean,  ele.  Dès  le  commencement  du  printemps. 
•  Toutes  les  formations  géologiques. 

Genre  III.  GYimosTOMfJif. 

Capsule  sans  périslômey  dont  l'orifice  n'est  pas  clos  par  une  mem- 
brane ;  coiffe  vésiculeuse,  plissée>anguleuse  dans  la  Jeunesse. 

25.  G.  FASdcuuRB  (Hedw.  sp.  musc.,  p.  38«  tab.  4,  f.  5-8). 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  1/2  cent,  un  peu  rameuses,  réunies  en  groupes. 

Feuilles  ovales-oblongues,  denticulées  sur  les  bords,  à  nervure  dis- 
pœraitiont  avant  Vextrémité. 

Capsule  pjriforme,  grande,  droite;  pédicelle  droit  de  5/4  de  cent.; 
opercule  convexe,  jamaie  ofieulé;  coiffe  vésiculeuse,  dimidiée,  arrondie 
à  la  base,  plissée-anguleuse  dans  la  jeunesse. 

EntoiîMie/n  faeeieulore  (€•  Mûll.  syn.  musc.  I,  p.  120). 
Gymnoetomirnfhyêco/ii^èrimi  faeciculare  (Brid.  I,  p.  104). 

Dans  les  champs  et  au  bord  des  fossés  argileux  de  la  Puisaye.  Le 
printemps. 

Genre  IV.  Hymbrostomuii. 
Capsule  sans  péristôme,  dont  l'orifice  est  clos  par  une  membrane. 
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26.  H.  MICROSTOMUM  (R.  Br.  t.  c.) 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  !/2  cent,  réunies  en  gazon  souvent  très  compacte^ 
lin  peu  rameuses,  richement  fertiles. 

Feuilles  à  bords  repliés  en  dedans,  crispées  par  ta  sécheresse,  mu- 
cronées  par  la  nervure  saillante  ;  les  inférieareB  lancéolées»  les  supé- 
rieures linéaires-lancéolées,  deux  ou  trois  fois  pins  grandes,  formâot 
un  toupet. 

Capsule  ovale,  quelquefois  un  peu  gibbeuse,  annelée,  livide  étant 
pleine,  pâle  et  striée  étant  vide  ;  pédicelle  de  nrains  de  l/i  cent,  tordu 
par  la  sécheresse  de  gauche  à  droite  ;  opercule  conique  aigu  ou  coni- 
que subulé  ;  périst6me  nul  ;  orifice  resserré,  fermé  par  une  membrane 
après  la  chute  de  l'opercule. 

Weisiia  tnicroitoma  (G.  Mûll.  syn.  musc.  I,  p.  660). 
Gymnosiomum  microstomum  (Hedw.  musc.  Fr.  III,  p.  71,  tab.  50). 

Sur  la  terre  argileuse,  au  bord  des  bois  ou  des  haies  ;  au  bord  des 
fossés  dans  les  herbes  ;  environs  d'Âuxerre,  de  Saint- Fargeau»  etc. 
Toutes  les  formations  géologiques.  Le  printemps. 

Genre  V.  Weissu. 

Capsule  droite,  lisse  ou  plissée  en  vieillissant. 

Dents  colorées*  droites,  au  nombre  de  16,  régulièrement  espacées, 
entières  ou  fendillées  au  sommet,  mais  non  marquées  d*un  sillon  lon- 
gitudinal. 

Feuilles  crispées  par  la  sécheresse. 

27.  W.  VIRIDULA  (Brid.  I,  p.  334). 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  f /!2  cent,  réunies  en  plaques  serrées,  d'un  vert  gâi. 
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Feuilles  caolinaires  crispées-cootouruées  par  la  sécheresse,  dressées 
par  Vhumidilé  ;  les  inférieures  petites,  lancéolées,  les  supérieures  rap- 
prochées au  toupet,  plus  longues,  liuéaires-lancéolées,  très-entières, 
repliées  en  dedans  sur  les  bords,  mucronées  par  la  tiervure  saillante  eu 
pointe  aiguë. 

Capsule  droite  ou  à  peine  oblique,  ovale,  fauve  étant  vide,  livide 
étant  pleine,  annelée  ;  pédicelle  de  I  cent,  tordu  par  la  sécheresse  de 
gauche  à  droite  ;  opercule  longuement  et  obliquement  subulé;  péris- 
tOme  formé  de  dents  courtes,  linéaires-lancéolées,  obtuses,  rouilleuses. 

Weiisia  controversa  (Hedw.  nlusc.  fr.  III,  p.  13,  tab.  5). 
Chimmia  controversa  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.»  p.  133]. 
Bryum  viridulum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1584). 

Sur  la  terre  sablonneuse  et  sur  les  rochers  dans  un  grand  rayon  aux 
environs  d'Auxerre,  vallée  de  la  Haute-Yonne,  Avallonnais,  tonte  la 
Puisaye,  bords  de  la  forêt  d'Othe,  etc.  Toutes  les  formations  géologi- 
ques. Le  printemps.  Cette  espèce  est  très-variable  d'aspect  suivant  son 
habitat. 

Genre  VI.  Eucladium. 

Dents  pâles,  droites,  au  nombre  de  16,  régulièrement  espacées^ 
entières  ou  un  peu  fendillées  au  sommet,  mais  non  marquées  d'un  sillon 
longitudinal. 
Capsule  droite,  lissé, 
t  Feuilles   dressées  par   la   sécheresse,   douvertes    d'une  matière 

i         gypseusé. 

Î8.  E.  VBBTiaLLATCii  (Br.  et  Sch,  Bry.  Eur.  33-36,  p.  3,  tab.  *). 

Bioïque. 

tiges  un  peu  cespiteuses,  de  l  à  2  cent,  plusieurs  fois  dîchot6mes; 
plante  un  peu  glauque,  couverte  d*une  matière  gypseuee. 
Feuilles  caulînaîres  dressées  par  la  sécheresse,  peu  serrées,  làricéc 
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lées,  étroiUi8«  transparentes,  dêntéei  mr  U$  bordi;  neniire  épaisse, 
saillante  en  forme  de  petite  peinte,  les  péridiéiiales  ampleucsaies. 

Capsale  ovale>oblongiie  anpeléet  droite,  lisse,  fiiuve  ;  opercule  obli- 
quement subulë  ;  pédîcelle  droit,  pourpre,  de  I  cent,  péristôme  fomâé 
de  16  dents  simples,  pâles,  entières,  lisses,  non  marquéss  d'on  sillon 
longitudinal;  coiffe  cucnlliforme,  k  long  rostre, 

Weiiria  vertieUlata  (Brid.  sp.  musc.  I,  p.  I2i). 

—      gyp$aeea  (Schleich.  cat.  pi.  Helv.  ladT,  p.  31). 
Coêeinoékm  vertieillatut  (Brid.  I,  p.  374). 
Griamia  offftciUela  (W.  et  M.  bot.  T.,  p.  199.) 

Murs  hmnides  des  moolins  d*Andr7es,  et  de  la  fontaine  de  la 
garenne  de  Turny.  Juin-juillet. 

Genre  TH.  SsIiIgbaia. 

Dents  vivement  colorées,  au  nombre  de  16,  droites,  souvent  un  peu 
fendues  et  toujours  parquées  d'un  sillon  longitudinal,  régulièrement 
espacées. 

Capsufe  droite,  lisse. 

Plantes  infiniment  petites,  rupicoles,  à  feuilles  dressées  par  la  sé^ 
cheresse,  jamais  terminées  par  un  cil  blanc  diaphane. 

39.  S.  PUSitLi  (Br.  et  Scb.  1.  c.,  p.  4,  tab.  I). 

Monoïque. 

Tiges  groupées,  simples  ou  dicbotilVmes,  de  moins  de  1/4  de  cent. 

Feuilles  caulinaires  inférieures  très-petites  ;  les  supérieures  formant 
toupet,  lancéolées»  longuement  sulntUes,  aiguës,  d^unbeau  vert,  dressées, 
à  nervure  étroite  occupant  toute  la  partie  supérieure  de  la  feuille,  lé- 
gèrement crénelées  dans  le  haut  ;  les  périchétiales  plus  larges  et  plus 
longues. 

(Capsule  fennéjB  ovale-p^riforme,  olivâtre;  vide  en  forme  de  toupie, 
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faave,  plissëe ;  opercule  coûiqae  obliquemenl  lubalé  ;  périsl6me  formé 
de  16  dents  lancédéee^  oranféés*  iôHédileg  psr  Fliuaiiditéy  plus  ou 
moins  réfléchies  par  la  sécheresse  ;  pédracule  de  1/4  de  cent  pâle. 

Weisiia  pu$itta  (Hedi^.  musc,  frond.  II,  p.  63,  tab.  i9). 

—      paludoia  (Brid.  musc.  Rec.  Ily  p.  74). 
Grimmiasaigeri  (W.  et  M.  bot,  Tas.,  p.  140], 

Rochers  calcaires  ombragés  de  la  fprmalion  Junasjque  ;  environs 
de  Merry^sur-Yonne  et  de  Yéziday.  En  été. 

30.  S.  CAi^GAUA  (Br.  et  Seh.  t.  e«,  p*  4,  lab.  I}. 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  1/4  de  eent.  fteq^ea  ou  dldiolèBMf. 

Feuilles  caulinaires  oooto  on  (wUm'Im^é^Upêt  «f»  fM  oMksm,  deux  ou 
trois  fois  plus  courtes  que  dans  Tespèce  précédente,  d'un  vert  sale. 

Capsule  comme  dans  Tespèce  précédente,  m|iis  up  peu  plus  gran4e, 
à  dents  plus  larges  et  plus  obtuses. 

Wei$$ia  ealcarea  (Hedw.  sp.  musc.,  p.  66  tab.  11). 

Grimmiaealcarea  (Sm.  FI.  Brit.  UI,  p.  1187). 

Bryum  ealcarmm  (Dicks.  Fasc.  II,  pi.  cryp.,  p.  3,  tab.  4). 

Cette  espèce  qui,  d'après  le  Bryologia  Eutapma^  n'a  été  rencontrée 
que  sur  la  craijf)  blanche,  mûrit  aux  environs  d'Auxerre  et  de  Vaux, 
au  printemps,  sur  les  roches  de  l'assise  portiandienne  de  l'étage  kim- 
ipéridien,  appartenant  à  Tépoque  Jurassique* 

Genre  VIU.  Gumbsua.. 

Capsule  droite  et  lisse. 

Dents  au  nombre  de  16,  droites,  marquées  ||*un  rilkm  kmgitodinal, 
souvent  plus  ou  moins  fendillées  au  sommet. 

Plantes  d'un  vert  sombre,  paraissant  poudreuses  par  Vextrémité 
]l)hinche  des  feuilles. 
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§  !«'•  Pédoncule  saiUàni  horê  du  périehèse. 

31.  G.  uoNTANA  (Bamp.  I.c.) 

Dioîque. 

Tiges  cfe  1/4  à  1/2  cent,  réunies  en  petits  coussinets  serrés  et  un  peii 
aplanis;  plante  d'un  ?ert  sombre,  grisâtre  par  l'extrémité  blanche  des 
feuilles. 

Feuilles  oblongues-lancéoiéës,  très-concave§,  à  bords  relevés,  à  ner- 
vure terminée  par  un  cil  blanc,  long  et  diaphane  ;  non  réfléchies  au 
premier  contact  de  l'humidîté. 

Capsule  droite,  très-lisse,  OY^let  jaune  puis  fauve;  pédoncule  de  f/4 
de  cent.  ;  opercule  à  rlMtre  oiliquui  avmau  étroit  ;  péristAme  formé  de 
1 6  dents  irrégoUèrement  déchirées  au  sommet  ;  coiffe  dîmidiée»  grande. 

Grimmia  fnontana  (Br.  et  Sch.  Bryol.  Gur.  9^8,  p.  â6,  tab.  14). 

Sur  lès  roches  granitiques  élevées  de  la  rive  droite  du  Cousin»  ao- 
dessus  d'A vallon.  Le  printemps. 

On  peut  trouver  aussi  sur  les  roches  granitiques  de  l^Avaïlonnais,  le 
G.  OVALls  (MûII.  syn.  miisc.  II,  p.  774). 

Dioîque. 

Tiges  dei  àZ  cent,  et  plus,  réunies  en  coussinets  larges  ;  plante  d'un 
vert  foncé  grisâtre  par  Teitrémité  blaticbe  dès  feuilles. 

Feuilles  immédiatement  réfléchies  par  Chumiditéy  puis  presqu* aussitôt 
redressées  ;  lancéolées,  à  bords  relevée,  terminées  par  un  cil  blanc,  lon^ 
et  diaphane. 

Capsule  grande,  ovale  on  elliptique,  jaunâtre  ;  opercule  à  rostre  obli* 
que  ;  anneau  très-large  ;  coiffe  grande,  dimidiée  ;  péristôoie  formé  de  16 
dents  terminées  par  des  aspérités  ciliformes. 

52.  G.  QBBicui^Aais  (Hamp.  i*  o.) 

Monoïque.  ' 


Tiges  rassemblées  «n  coussinets  bémispbériques,  serrées,  de  1/3  à 
I  cent.  ;  plante  grisâtre. 

Feuilles  caulinaires-lancéolées ,  profondéoient  carénées ,  un  peu 
Courbées  à  la  pointe,  terminées  par  un  long  poil  blanc  diaphane,  lisse  ; 
les  périchétiales  plus  étroites  et  plus  longues. 

Capsule  inclinée,  orbîculaire,  orangée,  puis  brunâtre,  légèrement 
striée;  opercule  rouge j  hémisphériquej  termine' par  un  petit  mamelon; 
pédîcelle  courbé  au  sommet,  jaune,  de  1/4  de  cent.  ;  cmneau  étroit  ; 
dents  fendues  au  sommet  en  plusieurs  cils,  orangées  ;  coiflei  petite, 
(limidiée. 

Grifhmia  orbicularis  (Br,  et  Sch.  Bryoj.  Eur.  25-28,  p.  13,  tab.  5). 
Dryptodon  obtusm  (Brid.  I,  p.  198). 

Le  printemps,  sur  les  murs  et  les  rochers  calcaires,  çà  et  là,  dans 
toutes  les  vallées  de  la  région  jurassique  ;  sou\ent  mélangé  au 
Grimmia  pulvinata  avec  lequel  on  le  confond  aisément;  mais  on  Ten 
distingue  au  premier  aspect  par  son  opercule,  à  peine  mamelonné  et 
par  sa  coiffe  dimidiée.  Le  Grimmia  pulvinata  a  son  opercule  terminé 
par  une  poiote  droite,  et  sa  coiffe  mitriforme  fendue  en  étoile  à  la 
base. 

§  2.  Pédoncule  caché  dans  le  périchèu. 

33.  G.  CRiNiTA  (Hamp.  1.  c.) 

BJonoïque. 

Tiges  de  1/4  de  cent,  réunies  en  plaques  irrégulières;  plante  gri- 
sonnante. 

Feuilles  oblongues-ovales,  les  inférieures  obtuses  ou  mutiques,  les 
supérieures  terminées  par  un  poil  blanc  diaphane,  aussi  long  qu'elles, 
non  repliées  sur  les  bords. 

Capsule  ovale,  un  peu  ventrue,  obtusément  striée,  pâle  puis  fauve; 
pédicelle  portant  la  capsule  à  peipe  hors  du  périchèse  ;  opercule  con- 
nexe, mamelonné  ;  anneau  large  persistant  9prôs  la  chute  de  l'oper- 
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cuie;  deotg  droitas  ^ar  la  sëdiereMe,  fendillées  au  sommet;  coiffe 
large,  dimidiëe. 

Grimmia  criniia  (Brid.  mant.  musc,  p.  32). 

—       captllùia  (de  not.  mant.  musc.»  p.  40}. 
Gymnoitomum  diBciptem  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  79). 

Sur  les  murs  enduits  de  cfaaûi  et  exposés  au  midi.  Auxerre,  Saint- 
Sauveur,  etc.  Le  printemps  et  l'été. 

Tribu  Vil.  taicHOSTOMACBES. 

Plantes  cespiteuses,  à  feuilles  vertes,  polystiques. 

Capsule  droite  et  lisse,  i  périslôme  libre,  simple,  composé  de  ZSt 
dents  longues,  citiformes,  chacune  étant  la  moitié  d*une  dent  fendue 
en  deux  jusqu'à  la  base,  quelquefois  non  dessoudées  ;  coiffe  dimidiée. 

Genre  I.  Tbichostoiiuii. 
Dents  droites. 

§  !«'.  Dents  istuei  d'une  membrane  plus  ou  moins  saillante. 

34.  T.  FLExiCACLB  (Bré  et  Sch.  Bryol.  Sur.  fasc.  18-30,  p.  18, 
tab.  11). 

Dioîque. 

Tiges  rapprochées  en  gazon  compacte,  couvertes  d'un  feutrage  rouilleux 
deô  à  7  cent.,  rameuses^dickotômes,  flexueuses,  d*un  beau  jaune  au 
sommet,  de  plus  en  plus  fauve  ters  l'extrémité  inférieure. 

Feuilles  caulinaires  tournées  d'un  seul  côté,  les  supérieures  plus 
nombreuses,  longues,  lancéolées-su'bulées,  aiguës,  courbées  en  faucille, 
canaliculées  par  le  rapprochement  des  deux  bords  ;  nervure  large^ 
caillante  en  longue  pointe  denticulée  à  l'extrémité  ;  les  périchétiales 
appliquées  contre  le  pédicelie. 
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Capsule  dliptiqiie,  faove-pAle^  aiiDelée,  raide,  droite,  an  peu  courbée 
en  vieilli€sant  ;  pëdicelle  de  S  à  3  cent.  potriTre;  opercule  conique 
rouge;  dents pâUs^  droites, longues, inégales,  très-fugaces,  issues  d*une 
membrane  peu  saillante. 

Leptotrichum  flexicaule  (Hamp.  I4  c.) 

Cynodontvum  fleaicauU  (Schw.  supp.  I,  p.  113,  tab.  29). 

Didymodon  fleaieaule  (Brid.  I,  p«  306]. 

Cette  espèce  élégante  est  très- répandue  sur  tous  les  coteaux  de  la 
formation  jurassique,  depuis  les  environs  d'Ancy-le-Franc  jusqu'à 
Coulanges-sur-Yonne ;  main  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  fertile. 
Mûrit  en  mai-juin  dans  le  Jura. 

53.  T.  PALUDUM  (Hedw.  stirp.  cryp.,  p.  71,  tab.  27). 

Monoïque. 

Tiges  en  gazon,  êimpUs^  de  1/2  cent,  au  plus;  plante  jaune  pâle- 

Feuilles  caulinaires  inférieures  lancéolées-acuminées,  les  supérieures 
lancéolées-subulôes,  aiguës,  canaliculées,  denticulées  au  sommet;  nervure 
forte  formant  toute  la  partie  supérieure  de  la  feuille  ;  feuilles  penché- 
tiales  plus  petites. 

Capsule  elliptique  droite,  pâle,  puis  fauve;  pédicelle  de 2  à  3  cent, 
et  plus,  jaune;  opercule  conique-aigu,  oblique,  roogeâtre  ;  dents  d'un 
beau  rougey  très-longues,  droites,  issues  d*une  membrane  peu  saillante, 
quelquefois  un  peu  contournées  par  la  sécheresse. 

Leptotrichum pallidum  i^^mp.  i,c.) 
Didymodon  paUidus  (Pal.  de  B.  Prodr.,  p.  36}. 
Bryum  faUidutn  [Sehreh,  spic.  FI.  Lips.,  p.  80). 

Sur  la  terre  argileuse  humide  de  la  forêt  de  Frétoy.  Mai. 

36.  T.  HOMOMALLCii  (Br.  et  Sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  18-20,  p.  16, 
tab.  12). 

Dîoïc^ue. 


iiO  SY{fOP9l6. 

Tiges  de  i  cent,  réunies  en  gazoo  ordinairement  peu  serré,  ramea« 
ses^  dicholômes,  genouillëes  ;  plante  d'un  vert  tendre,  un  peu  ferru- 
gineuse étant  vieille. 

Feuilles  caulinaires  lancéoUeê-capUlaire»^  aiguëe,  trèê^enUèree^  les  in- 
férieures petites,  lancéolées  ;  nervure  forte,  canaliculée»  saillante;  les 
périchétiales  serrées  contre  }e  pédicelle,  supéripurepaept  courbée^  en 
faucille. 

Capsule  pâle,  puis  brune,  droite;  pédicelle  de  1  à  S  cent,  pourpre; 
opercule  conique  obtus,  oblique,  pourpré:  dents  rouilleuses,  courtes, 
très-fines,  droites,  quelquefois  non  dessoudées,  issues  d'une  membrane 
non  saillante. 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse  des  bois  de  la^Puisaye.  Automne  et 
commencement  du  printemps. 

§  2.  Dents  non  issues  d^une  membrane  saillante. 

37.  T.  TRiFAftiuu  (Sra.  FI.  Brit.  III,  p*  1935). 

Dioïque. 

Tiges  de  i  cent,  groupées  en  coussinets  irréguliers,  droites,  simples 
oudichotâmes;  plante  d'un  vert  livide,  puis  ferrugineuse-brunâtre,  ayant 
une  forme  ou  variété  d'un  beau  vert. 

Feuilles  caulinaires  waUs4ancéolées^  dresêées^serrées  contre  la  tige  par 
la  sécheresse,  écartées  par  Thumidité,  obtuses^  carénées,  très-entières; 
réfléchies  sur  les  bords;  nervure  forte  ne  dépassant  pas  le  sommet  ;  les 
périchétiales  beaucoup  plus  larges  et  plus  obtuses. 

Capsule  oblongue-cjlindrique,  brunâtre,  droite,  étroitement  anne- 
lée;  pédoncule  de  moins  de  i  cent,  pourpre;  opercule  eoniquCy  oblique, 
obtus;  dents  courteb,  souvent  irrégulières,  droites,  çà  et  là  non  des- 
soudées, d'un  jaune  pd/e. 

Trichostomum  linoides  (Eng.  bot.,  tab.  3995]. 

Didymodon  luridus  (Hornsch.  inspr.  syst.  veg.  IV,  p.  173). 

Cynodon  luridus  (Brid.  I,  p.  118). 
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Le  type  de  celle  espèce  n*a  pas  été  rencontré  dans  l'Yonne,  mais 
bien  la  forme  ou  variété  mreseent.  Grès  des  Vaulabelles  à  Châtel- 
Censoir.  Mars-avril. 


38.  T.  RDBBLLiiM  (Rabefib.  Deusich.  cryp.  B.  II,  p.  it5j. 

Hermaphrodite. 

Tiges  réunies  en  gaton»  souvent  lrès*rameuses,  de  1  à  2  cent,  plante 
d'abord  d'un  beau  vert,  puis  rougeâtre. 

Feuilles  tordues  par  la  sécheresse  ;  redressées  et  écartées  de  la  tige  par 
rhumidilé,  carénées,  linéaires^oblongues,  aigi^,  acuminées  par  la 
nervure  saillante,  à  bord  réfléchis,  entières  ou  un  peu  crénelées  au 
sommet,  les  inférieures  lancéolées. 

Capsule  droite,  cylindrique,  annelée,  p4le-verdâlre ,  pois  rou- 
geâtre; opercule  eonique-subulé ,  oblique;  dents  fauves ^  rarement  des- 
soudées. 

Didymodon  rubellus  (Br.  et  Sch.  Brjol.  Eur.  fasc.  29-30,  p.  3,  tab.  1). 

Weissia  reeurvirostra  (Brid.  I,  p  547). 

Anacalypta  rubella  (Hub.  musc.  Germ.  Il,  p.  181,  tab.  37). 

Sur  la  terre  sablonneuse  ombragée,  à  Bléneau,  Tantomne;  sur  les 
murs  ruinés  et  ombragés  en  grès  ferrugineux  de  Tabbaye  de  Tréfon- 
taine,  Télé. 

Genre  II.  Barbula. 

Dents  ciliformes,  issues  d'une  membrane  plus  ou  moins  élevée,  con- 
tournées en  un  ou  plusieurs  tours  de  spire. 
Feuilles  à  bords  courbés  en  dessus,  §  l""*. 
Feuilles  à  bords  droits  ou  recourbés  en  dfssous,  §  2  : 

Terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane  A. 
Non  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane  B. 

IG 
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§  1^'.  Feuillu  à  bords  courbée  m  desiuê. 

39.  B.  RiGiDA  (Schalu.  Rec.  Barb.,  tab.  32). 

Dioîqae. 

Tiges  simples,  de  moins  de  f /4  de  cent. 

Feuilles  oblongues,  obtuses,  tans  nervure  visible  à  la  loupe,  à  ner- 
Ture  transparente;  à  peine  mucronées,  concaves,  à  bords  repliée  en 
dedans. 

Capsule  elliptique  oblongue,  droite  ;  opercule  à  rostre  long  et  obli- 
que, crénelé  à  la  base  ;  coiffe  couvrant  moitié  de  la  capsule  ;  péristôme  long 
formant  plusieurs  tours  despire;  pédicelle  de  1  à  SI  cent. 

Tortula  enervis  (Hook.  et  Tayl.  musc.  Brit.  éd.  r.,  p  6S). 

Sur  les  murs  recouverts  de  terre,  à  Auxerre;  presque  toute 
Tannée. 

40.  B.  AMBiGUA  (Br.  etScb.  Br.  i.  c,  p.  14,  tab.  2). 

Dioïque, 

Tiges  simples  de  moins  de  f /4  de  cent. 

Feuilles  lancéolées,  sans  nervure  visible  à  la  loupe  ;  obtuses,  à  bords 
et  à  pointe  courbés  en  dedans. 

Capsule  cylindrique,  droite  ;  opercule  longuement  conique,  à  bord 
entier;  coiffe  couvrant  seulement  V opercule;  péristôme  court  formant  un 
seul  tour  de  spire;  pédicelle  de  f  à  2  cent. 

Barbula  rigida  (Hedw.  musc.  fr.  I,  p.  65,  Ub.  26). 

Murs  en  ruines  de  Tabbaye  de  Quincy  ;  sur  la  terre  argilo-calcaîre 
de  tous  les  coteaux  des  environs  d'Auxerre,  dans  un  grand  rayon. 
Automne,  biver  et  printemps. 

41.  B.  ALOiDEs  (Br.  ctSch.  Bryol.  Eur.  fasc  13*45,  p.  15,  lab.  2). 
Dioïqu^. 
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Tiges  simples,  de  moios  de  1/4  de  ceot. 

Feuilles  Jancéolées,  à  nervure  large^  épuiêee^  obtusésieot  pointiies, 
recourbées  en  dedans  sur  les  bords. 

Capsule  cylindrique,  un  peu  gibbeuse  et  peAchée,  jaune» puis  Sauve; 
opercule  à  rustre  long,  fluet  et  oblique  ;  përistùme  formé  de  Ainte  dé- 
crivant un  seul  tour  de  spire  par  l'humidité^  dressées  par  la  séchereeee. 

Tortula  rigida  (Hook  et  Tajl.  musc.  Brit.  éd.  2,  p.  58,  tab.  12). 

Sur  la  terre  nrgîlo-calcaire  et  les  murs  calcaires  de  la  vallée  supérieure 
de  l'Yonne.  L'hiver. 

§  2.  Feuilles  à  bords  courbés  en  dessous. 
A .  Feuilles  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane. 

49.  B.  UBMBftAifiFouA  (Hook.  musc.  exot.,  tûb.  f6;  <— Bruch.  et 
Sch.  Bryol.  Eur.  13-lK,  p.  «7,  tab.  3). 

Monoïque. 

Tiges  de  i/2  à  I  cent,  réunies  en  coussinets  irrégoliers. 

Feuilles  ovales  elliptiques,  les  supérieures  presque  deux  fois  plus 
longues  que  les  inférieures,  bordées  d'um  m$mbrane  un  peu  recourbée 
en  dessous,  blanche  transparente;  nervure  forte,  terminée  par  un  eil 
denticulé  analogue  à  la  membrane  des  feuilles. 

Capsule  droite,  elliptique-oblongue,  largement  annelée  ;  opercule  à 
rostre  longuement  cdnique  ;  dents  issues  d'une  membrane  tnbuieuse 
saillante,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire  ;  coiffe  couvrant  presque 
moitié  de  la  capsule  ;  pédicelte  de  I  cent. 

Roches  élevées  de  la  formation  jurassique,  à  Vaux  près  d'Auxerre. 
Dès  le  printemps. 

43.  B.  MCRAUS  (Hedw.  sp.  mus.,  p.  423). 
Monoïque. 
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Tiges  réonies  en  plaques  plusoa  moins  larges,  peu  rameuses,  de  1/2 
à  2  cent,  et  plus;  plante  très-variable  de  forme. 

Feuilles  oblongues  en  spatule,  obtuses,  à  bords  repliés  en  dessous 
sur  toute  la  longvteur;  nervure  verte,  saillante  en  forme  de  poil  blanc, 
diaphane. 

Capsule  oblongue-cylindrique,  légèrement  courbée;  pédicelle  jaune 
ou  rouge  de  I  cent,  et  plus;  opercule  à  rostre  oblique;  anneau  très- 
élroit  ;  dents  longues,  faisant  plusieurs  tours  de  spire  serrés»  issues  ffune 
membrane  tubuleuse  à  peine  saillante. 

Mollia  muralis  (Schrank.  Prim.  FI.  Salisb.,  n<>  832). 
Bryum  murale  {L\n.  sp.  pL,  p.  1581). 

Sur  les  murs,  les  toits,  les  pierres  et  les  rochers.  Partout.  Avril- 
mai. 

44.  B.  LOBViPiLA  (Schw.  suppl.  H.  I,  p.  66,  tab.  l2o). 

Monoïque. 

Tiges  de  1  à  2  cent,  en  plaques  serrées,  rameuses-dicbotftmes  ;  plante 
d'un  vert  roupèâlre. 

Feuilles  caulinaires  oblongues,  obtuses,  à  peiné  réfléchies  sur  Us  bords  ; 
nermre  rouge^  terminée  par  un  poil  blanCy  diaphane,  lisse  ou  à  peine  den- 
ticulé;  les  péricbétiales  plus  aeuminées. 

Capsule  cylindrique,  légèrement  courbée,  baie  ;  pédoncule  de  f  cent, 
rouge;  opercule  obliquement  subulé  ;  anneau  large;  dénis  issues  d'une 
membrane  tubuleuse  très-saillante,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire. 

Syntrichia  lœmpila  (Brid.  I,  p.  586). 

Tortularuralisvar.  lœvipila  (HooketTayl.  musc.  Brit.  éd.  2.,  p.  56). 

Sur  le  tronc  des  arbres  isolés  dans  les  champs,  où  elle  se  confond 
avec  le  B.  ruralis  ;  à  peu  près  partout.  Juin. 

Elle  se  dislingue  spécifiquement  du  B,  ruralis  par  la  présence,  sur 
les  tiges  mômes  qui  portent  les  capsules,  des  fleurs  mâles  gcmmiformes, 
placées  en  dessous;  par  ses  poils  plus  courts,  lisses  ou  à  peine  dentés, 
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moiûs  par  les  denu  plus  courtes  de  son  péristùme,  par  sa  taille  toujours 
élevée,  et  par  ses  touffes  plus  compactes. 

48.  B.  RUEALis  (H^dWr  spec,  musc,  p.  i2i). 

Dùnque. 

Tiges  de  2  à  3  ceot.  sur  les  troncs  d'arbres,  souvent  de  8  à  6  sur  les 
toits,  en  plaques  serrées,  rameuses,  didiotômes,  plante  d'un  vert 
rougeàtre. 

Feuilles  cauUnaires  oblongues,  obtures,  réfléchm  $ur  le$  hùrde  sur 
toute  la  longueur  ;  nenure  rougtj  terminée  par  un  long  poil  blanc,  dia- 
phane, fortement  denté,  comme  articulé  vu  à  la  loupe;  capsule  oblongue- 
cylindrique,  un  peu  courbée,  baie;  pédicelie  pourpre  de  I  à  2  cent, 
et  souvent  plus  ;  anneau  large;  opercule  obliquement  subulé;  dents 
longues,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire,  ùeuee  d'une  membrane  tu- 
buleuêe  trèê'êaillante. 

SyntriehiaruraUi  (Web.  etMohr.  bot.  Taschb.,  p.  218). 
Bryum  rurale  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1881). 

Sur  les  troncs  d'arbres,  la  terre,  les  rochers,  et  les  toits  de  toute 
nature.  Partout.  Le  printemps  et  Tété. 

B.  var*  caiva  (Schimp.  suppl.  BryoL) 
Tortula  ruralie  var.  ealoa  (Sag.  et  Dur.  ined.) 

Cette  variété  curieuse,  caractérisée  par  l'absence  complète  de  poil 
terminal,  lequel  est  remplacé  par  une  saiHie  de  la  nervure  en  forme 
de  mucron,  par  sa  taille  et  par  ses  feuilles  plus  petites,  a  été  découverte 
par  M.  le  docteur  Sagot,  en  1880.  Elle  croît  assez  abondamment  sur 
les  rochers  calcaires  de  Mailly-leChâteau  et  sur  les  troncs  de  peupliers, 
{lux  bords  de  ITonne,  à  Châtel-Geni^oir,  région  jurassique. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  le  J?.  latifolia  (Brjol.  Eur.)  dont  M.  Sagol 
nous  a  également  communiqué  quelques  tiges  stériles,  si,  comme 
nous  le  croyons,  ces  échantillons  appartiennent  au  genre  Barbula^  ce 
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que  TabseiKïe  de  fruits  ne  nous  a  pas  permis  de  constater  avec 
certitude. 

Du  reste,  cette  espèce  se  dislingue  par  ses  feuilles  larges,  transpa- 
rentes, ovales  en  spatule,  éehancréet  au  sommet  et  à  nervure  non  saiUmde 
du  B.  rurariê^  var,  ealva,  et  des  deux  espèces  précëdentea  par  ces 
mêmes  caractères,  indépendamment  de  TabseBce  de  poil  terminal.  EBe 
croît  sur  les  troncs  de  peupliers  isolés,  seuteot  associée  aax  B.  rvrahs 
et  lavipila, 

fi.  Feuilles  non  terminées  parua  eil  blase. 

*  Péristôme  issu  d'une  membrane  non  saillante  en  tube. 

46.  B.  TOHTuosA  (Web.  et  Mobr.  bot.  Tasch.,  p.  305]. 
Dioîque. 

Tiges  de  1  à  3  cent,  groupées  eAçpu^siçt^PyramfUiesTdiQholiOmei; 
plante  verte  ou  Jaunâtre. 

Feuilles  caulinaires  crépues  par  la  sécheresse,  redr^sëes,  flexueuses 
par  l'humidité,  transparentes,  longuement  et  étroitement  lancéolées, 
aiguiij  à  bordé  ondulée  non  repliée^  très^eiptiers;^  le^  p^lJridiétialeB  plis 
longues,  appliquées  contre  le  pédi«elle.;  \é$  ane» et  les  autres  à  netrvure 
eaillante  en  pointe  aiguf»  un  peu  dentieulée. 

Capsule  cylindrique,  un  peu  courbée,  pédicelle  de  f  i  f  cent.  4/3; 
opercule  longuement  subulé,  orangé,  ainsi  que  la  base  de  la  capsale  ; 
dents  formant  plusieurs  tours  de  spire,  issqes  d'uiie  membrane  très- 
courte. 

Mollia  tortuoea  (Schrk.  Prod.  FI.  Saltsb.,  n<»  8S3). 
^ryura  ^orlttofum  (Lin.  ap«  pU»  p.  IttSS). 

Sur  les  rochers  calcaires  humides  des  bois  de  la  Haute^Yonne,  où 
elle  fructifie  rarement.  Le  printemps. 
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47.  B.  UKGCicuLATA  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  59,  ub.  Î5  ;  —  Br.  et 
Scli.  Brjol.  Eur.  13-15,  p.  19,  tab.  5  et  6). 

Dioïque. 

Tiges  rapprochées eo  touffes,  rameuses-dicholômes,  de  1/i  à  4  cent.; 
plante  d'un  vert  terne  au  sommet,  jaunâtre  à  la  base. 

Feuilles  caulinaires  tordues  plus  ou  moins  par  la  sécheresse,  lancéo- 
lées, plus  ou  motni  obtuteê^  fnticronéet  par  la  nervure  jaunPf  êaillante  en 
forme  d'onglet^  repliées  m  desêouê  tur  U$  bordé  dam  la  partie  infériewre^ 
très-entières;  les  périchétiales  plus  longues. 

Capsule,  oblongue-cjlindrique,  souvent  un  peu  courbe,  saas  anneau, 
fauve;  pédicelle  pourpre  de  f  à  1  cent.  1/2;  opercule  longuement  su- 
bulé  i  dents  d'un  pourpre  foncé,  formant  plusieurs  tours  de  spire, 
issues  d'une  membrane  trôs<oarte« 

Mollia  wifuieuUrtu  (Sdirank.  Ba.  FI.  II,  p.  467). 

Le  surplus  de  la  synonymie  est  tellement  confus  quil  ne  peut 
qu*induire  en  erreur. 

Cette  espèce  est  très-variable  de  forme.  Elle  a  les  tiges  très-courtes 
contre  les  murs  où  elle  est  souvent  associée  au  J?.  muralis  ;  ses  tiges 
beaucoup  plus  longues,  droites,  forment  de  nombreuses  petites  touffes 
circonscrites,  dans  les  vieilles  luzernes  des  terrains  calcaires  et  des 
plaques  irrégulières  aux  bords  des  fessés;  ses  tiges,  enfin,  sont 
longues  et  oooehées  sur  tes  pierres  horizontales  des  coteaux  jurassi- 
ques, aux  environs  d'Auxerre.  L'automne  ;  partout. 

A.  var.  euspidata.  Tiges  de  moins  de  1  cent,  grêles;  feuilles  forte- 
ment  ncrvées,  les  caulinaires  à  peine  mucronées  par  la  nervnre,  les 
périchétiales  presque  sabulées  par  la  saillie  deux  fois  pltis  longue. 

Bartula  euipidaia  (Schultz.  Rec.  Barb.,  tab.  32). 

Los  champs  et  les  murs,  partout. 
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B.  var.  apiculata.  Tiges  de  f/2  cent.  Feuilles  caulinaires  eC  pérî- 
chélîales  brièvement  apiculées  par  la  nervure,  qui  semble  prolonger  la 
feuille  au  lieu  de  s'en  délacher  en  forme  de  mucron. 

Barbula  apiculata  (Hedw.  sp.  musc.,  p.  117,  tab.  S6). 

Sur  la  terre  argilo-calcaîref  partout. 

Nous  n'avons  pas  n^acontré  le  B.  graeilii  (Schw.  supp.,  p.  iS5, 
tab.  34),  qui  croit  assez  communément  sur  la  terre  argilo-calcaire,  an 
printemps,  dans  les  champs  et  aux  bords  des  fossés.  Cest  une  espèce 
à  rechercher.  On  la  distingue  à  ses  tiges  groupées,  de  1/2  cent, 
simples,  ou  de  1  cent,  rameuses  par  ses  innovolions  rapprochées  en 
touffe  ;  à  ses  feuilles  caulinaires  droites  par  la  sécheresse  et  par  Thu- 
midité,  lancéolées-acuminées,  recourbées  sur  les  bords,  â  nervure 
rougeâtre  saillante,  très-entières,  les.  périchétiales  longuement  et 
flexueusement  acuminées  ;  A  ses  capsules  sans  anneau,  ovales,  dont  le 
pédicelle  est  plus  grand  que  les  tiges,  l'opercule  un  peu  obliquement 
subulé  et  le  périst6me  à  peine  contourné. 

48.  B.  coNVOLUTA  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  86,  tab.  32). 

Dioîque. 

Tiges  droites,  rameuses  dichot6mes,  serrées  en  gazon  compacte,  de 
1  cent,  et  plus,  radiculeuses  ou  tomenteuses  à  la  base;  plante  d'un  vert 
tendre  au  sommet  de  chaque  gazon,  roussâtre  à  la  partie  inférieure. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées-carénées,  droiten  par  Vhumtdité, 
courbéeê'ConlQurnéei  par  la  êécheretse^  très-entières,  à  bords  réfléchig  dam 
la  partie  inférieure;  les  périchétiales  de  deux  sortes  :  tes  unes  pkts 
grandes,  acummées  par  la  nervure  courbée  en  hameçon  par  la  séekereese^ 
les  autres  obtuses  par  la  nervure  tombée  de  vétusté. 

Capsule  baie,  oblongue,  annelée  ;  pédicelle  jaune  sensiblement  plus 
long  que  la  tige,  toujours  accompagné  de  rameaux  ;  opercule  i  rostre 
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long  el  oblique;  pémtôme  à  plusieurs  lours  de  spire,  issu  d'une  mem- 
brane courte. 

Barbula  setacea  [Hedw.  Fund.  musc.  II,  p.  92). 
Streblotrichum  eoncotutum  (Paï.  de  B.  Prodr.,  p.  89). 
Bryum  eontoMum  (Dicks.  Fasc.  IL  pi.  cr.,  p.  6). 

Sur  la  terre  des  lieux  secs,  aux  environs  de  Coulanges-sur-Yonne  ; 
sur  les  murs  un  peu  recouverts  de  terre,  à  Saint-Sauveur.  Fin  du 
printemps. 

49.  B.  FAiLAX  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  69,  tab.  94). 

Dioïque. 

Tiges  de  1  cent,  et  plus,  formant  de  larges  plaques  rougeâtres, 
droites»  simples  ou  plusieurs  fois  dichotômes. 

Feuilles  caulinaires  dressée$  par  la  êéckeruêt,  un  peu  tordues,  immé- 
diatement écartées  et  réfléehieê  par  Vhumidiië,  les  inférieures  petites, 
les  supérieures  plus  grandes  formant  un  toupet,  étroitement  lancéo- 
lées, acumittées  par  la  nervure  rougeâtre  saillante,  repliéeê  en  dessous  à 
la  base^  très-entières  ;  les  périchétialea  plus  Im^gues,  et  les  deux  inté- 
rieures engainantes  et  recourbées. 

Capsule  droite,  cylindrique,  baie,  lisse,  sans  anneau  ;  pédicelle  rou» 
gedtre^  unpeu  plus  grand  que  Us  tiges  ;  opercule  à  rostre  droit  aussi  long 
que  la  capsule;  dents  très-fines,  rouges»  formant  plusieurs  tours  de 
spire  et  issues  d'une  membrane  très-courte. 

Tortula  imberbis  (Sm.  FI.  Brit.  III,  p.  «261). 
Molliafallax  (Schr.  Baie.  FI.  II,  p.  4S8). 
Barbula  faUaso  B.  et  F.  (Brid.  Bryol.  Un.,  p.  558). 

Sur  la  terre  des  coteaux  calcaires  jurassiques,  à  Chfttel-Censoir.  Fin 
de  Tautorone  et  commencement  du  printemps. 

50.  B.  RBVOLUTA  (Schw.  suppU  I.  I.,  p.  127,  tab.  32). 
Dioïque. 
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Tiges  réooies  en  froapes  compactes,  droites,  plasieursfois  dîchotd- 
mes,  de  moins  de  1  cent.,  d'un  vert  gai  au  sommet,  rougeétre  à  la 
base. 

Feuiilâê  caulinairti  courbées  à  gauche  par  la  eéchereste  amire  la  tige  à 
laquelle  ellee  donnent  ainsi  Vaêfeei  d'une  epirej  dressées  el  écartées  de  la 
tige  par  l'humidité,  oblongues-lancéolées,  finement  mueronées^  très- 
repliées  sur  les  bords;  les  périchétiales  plus  longues,  acuminées;  les  unes 
et  les  autres  carénées  et  à  nervure  saillante. 

Capsule  elliptique,  baie,  étroitement  annelée  ;  pédicelle  rougeâlre  3 
à  4  fois  plus  long  que  les  tiges;  péristôme  rougeâtre  formant  plusieurs 
tours  de  spire,  issu  d'une  membrane  un  peu  saillante. 

Tortula  revoluta  Hock,  et  TayL  musc.  Brit.  â«  éd.,  p.  54,  tab.  li;. 

Les  murs,  partout,  mais  toujours  très-peu  répandae  et  souvent  mêlée 
au  Barb.  muralie  et  au  Bryum  argenteum.  Le  printemps. 

**  Périslôme  issu  d'une  membrane  longuettfent  tuboleuse. 

51.  B.  scTBULATi.  (Hedw.  Fond.  mute.  II,  p.  9S). 

Monoïque* 

Tiges  réunies  en  plaques  larges,  irréguUëres,  robustes,  de  f/2  cent, 
brièvement  rameuses,  plante  d'un  beau  vert. 

Feuilles  crispées  par  la  sécheresse^  s* ouvrant  en  rosace  far  Vhumidité^ 
aréolées  de  cellules  transparentes ^  entières  ou  un  peu  denliculées,  à  bords 
droits  ou  àpeine  repliés^  mueronées  par  la  nernure  saillante^  très-épaisses. 

Capsule  lentement  cylindrique,  baie,  largement  annelée  ;  pédicelle 
rougeâtre,  trois  fois  plus  long  que  la  tige;  opercule  conique;  dents  un 
peu  rouges,  issues  d'une  membrane  pâle  longuement  lubuleuse. 

Syntrichia  iubulaia  (Web.  et  Mohr.  b^t.  Tasch.,  p.  944). 

—        alpina  (Brid.  mant.  musc.,  p.  97). 
Tortula  hercynica  (Schrad.  spic.  FI.  Germ.,  p.  65). 
Mollia  eubulata  (Scbr.  Prim.  FI.  Salisb.,  q«  850). 
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Sur  la  terre,  au  pied  des  arbres  et  aux  bords  des  bois  dans  toute 
retendue  des  sables  ferrugineux  de  la  Puisaye  et  de  l'Auxerrois. 
L'été. 

59.  B.  iHBRHis  (Mont.  Ârch.  de  Bot.  I,  p.  436). 

Monoïque. 

Cette  espèce  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles 
plus  ou  moins  obtuses,  non  dépanées  par  la  nervure,  repliées  sur  les 
bords  dans  toute  leur  longueur  et  jamais  denticulées. 

Barbulasubulata^  tar.  inermU  (Br.  et  Sch.  Br.  Eur.  f  3-f  5,  p.  37, t.  22). 
Syntrichia  subulaia^  varinermis  (Brid.  I,  p.  S81). 

Sur  les  murs  couverts  de  terre  de  l'abbaye  de  Tréfontaine,  région 
des  grès  ferrugineux.  L'été. 

Déy. 
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OBSBRVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  Dl   BMPfRAUBf 

OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUES 

hObcvres 

k  midi. 

hSheares 

h  9  heures 

température 

température 

température 

l«l 

da  matin. 

dasoir. 

du  soir. 

minimum. 

maximum. 

inoyenne. 

§  s 

1 

7B0n»28 

75!n»«56 

752M54 

764»»  53 

+  6 

2 

+H 

S 

+  8  70 

5     » 

2 

7B6 

90 

756 

00 

756 

32 

757 

75 

+  5 

t 

+  8 

> 

+  5  50 

8     t 

3 

7B6 

3! 

755 

48 

754 

27 

754 

53 

+  3 

t 

+*« 

» 

+   7  60 

9       B 

A 

753 

48 

753 

36 

753 

12 

752 

94 

—  0 

8 

+  *3 

S 

+  6  35 

14     3 

'm 

5 

753 

63 

753 

65 

755 

90 

752 

77 

+  3 

h 

+41 

3 

+12  16 

18     3 

Q 

753 

47 

752 

65 

751 

77 

752 

91 

+  3 

8 

+«« 

4 

+  12  50 

17     4 

7 

752 

63 

752 

33 

751 

43 

752 

63 

+   7 

2 

+19 

5 

+  13  36 

12     S 

8 

753 

93 

753 

36 

753 

70 

754 

4! 

+  6 

6 

+  16 

» 

+  11   25 

9     6 

9 

756 

47 

757 

26 

766 

70 

755 

30 

+u 

» 

+  18 

s 

+  11   50 

1      p 

10 

757 

65 

756 

91 

755 

97 

756 

60 

—  0 

7 

+13 

B 

+  6  45 

13     7 

li 

754 

87 

7.54 

95 

754 

98 

755 

25 

—  0 

5 

+  16 

3 

+   7  90 

16     8 

là 

755 

71 

755 

9G 

755 

58 

757 

li 

+  4 

4 

+  16 

> 

+  9  20 

13    e 

13 

758 

50 

757 

97 

757 

14 

757 

60 

+  3 

2 

+  19 

l> 

+  11    40 

15     8 

14 

757 

49 

756 

79 

755 

55 

765 

52 

+  3 

2 

+19 

6 

+  11   35 

16     5 

15 

753 

82 

762 

39 

75t 

68 

747 

54 

+  3 

» 

+18 

6 

+  10  75 

15     5 

16 

747 

80 

74ft 

72 

747 

42 

747 

62 

+  4 

» 

+16 

4 

+  9  20 

44     4 

17 

746 

79 

744 

33 

743 

27 

743 

95 

—  i 

3 

+  12 

B 

+  6  55 

13     3 

18 

746 

05 

745 

59 

745 

31 

747 

8À 

—  0 

5 

+1« 

4 

+  5  96 

12     5 

f9 

751 

98 

752 

14 

752 

22 

753 

40 

-  0 

3 

+  6 

8 

+  3  40 

6     8 

iO 

756 

60 

756 

66 

756 

35 

757 

57 

—  8 

7 

+** 

» 

+  2  66 

16     7 

2! 

756 

57 

754 

59 

752 

89 

752 

30 

—  i 

2 

+  19 

8 

+  9  46 

20     T 

29 

750 

62 

749 

66 

748 

30 

748 

98 

+  4 

5 

+45 

8 

+  14  » 

19     j» 

i3 

749 

78 

748 

64 

750 

76 

750 

69 

+  6 

» 

+41 

8 

+  13  75 

iK   n 

i4 

745 

45 

743 

59 

741 

83 

742 

32 

+  8 

» 

+16 

8 

+12  25 

8     K 

SB 

743 

68 

743 

63 

744 

05 

744 

85 

+  8 

» 

+19 

8 

+13  75 

H      6 

26 

748 

28 

748 

52 

748 

24 

749 

52 

+  ^ 

S 

+40 

• 

+  13  90 

12     S 

27 

752 

85 

752 

78 

752 

80 

754 

27 

+  * 

2 

+<9 

8 

+  11   85 

i«     3 

28 

756 

44 

756 

H 

755 

18 

755 

69 

+  2 

D 

+  16 

8 

+  9  25 

îf     ^\ 

29 

755 

II 

753 

99 

752 

79 

752 

65 

+  * 

5 

+*o 

• 

+  10  25 

H      B 

30 

749 

22 

747 

94 

746 

41 

745 

31 

+H 

t 

+15 

> 

+  13     » 

4     » 

17 

^ 

Maxim,  extr.  • 

4-  23.5.  le  22. 

i'i 

752 

734 

752 

177 

75! 

806 

752 

133 

~ 

Minimum  extrême  —  5,7,  le  20. 

u 

ï 

r  'îliffértMice  des  extrêmes  Î9,S. 

Plasgram 

lï  éÏPTaiion 

758,50.  Ieia.à9b,tfum. 

£  1  Moyenne  du  mois  +  9,755. 

1^  Mtïyenne  de  la  variabilité  journa- 

Moindre  dlévalion  741,88.  le  54. 

a  3  11.  du  Sûir. 

12       liére  l'2,6fi3 

p 

MBTÉOROLOfilQDBS. 


rAvril. 


355 


VENTS 

ÉTAT  OC  CIEL 

il 
è 

OBSERVATIOI«S 
alnfiuLis. 

araal  uliU. 

(prtsuldi. 

avant  midi. 

iprèi  ma. 

N.-O. 

N. 

pluie,  brouil. 

lëg.  brouil. 

4»»i) 

N.-E. 

N.-N.-E. 

couvert 

couvert 

N..E. 

N.-E. 

très-beau 

très-beau 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

couvert 

£. 

S.-S.-E. 

beau 

orageux 

S..0. 

N.-E.' 

très-beau 

beau 

*  Courant  des  nuages 
S.-O. 

N.-E, 

N.-E. 

id. 

très-beau 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

• 

N.E. 

N.-E. 

id. 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

N.-E. 

N.-E 

id. 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

£. 

N.-E. 

nuageux 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

id. 

N.-O. 

N.-O. 

beau 

couv.,  pluie 

N..N.-E. 

N.-E. 

nuageux 

un  peu  neig. 

N.-E. 

N..E. 

très-beau 

très-beau 

LesvigQwont  été  gelées. 

E. 

S.-E. 

id. 

id. 

S.-E. 

S.-E. 

id. 

id. 

S.-E. 

S..S..O. 

couvert 

ouageux 

S.-E. 

S.E. 

id. 

couvert 

O.-N.-O. 

O.-N.-O. 

id. 

nuageux 

N.-O. 

N.-O. 

beau 

très-beau 

N. 

N.-N.-O. 

très-beau 

id. 

D       X) 

N. 

N.-O. 

id. 

id. 

0       X> 

N.-O. 

S.O. 

couvert 

brouillard 

0       > 

s.-o. 

S.-O. 

id. 

pluie,  brouil. 

2     5 

a 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau 

temps  37. 

S^ 

de  pluie  3. 

s—s 

i 

débrouillard  3. 

j 

déneige  1. 

l 

â8G 


OBSEmVATIONS 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DB  IBHP^EATURB 

OBSERVATIONS 

THERMOMÉTRIQI 

àQbeiifes 

kmidi. 

il  3  heures 

ïOheuKs 

températore 

températore 

températore 

h 

i 

do  matin. 

743™»87 

'   dnsoir. 

do  soir. 

m'Jiimum. 
+  8     » 

maximam. 

moyenne. 

744«m39 

744mm9i 

748»«32 

+  14 

8 

+  11   28 

6 

9 

780 

44 

780 

12 

780 

86 

781 

86 

+  4 

8 

+10 

» 

+  7  28 

5 

5 

782 

61 

782 

96 

782 

98 

783 

78 

+  3 

8 

+  6 

» 

+  4  78 

2 

4 

783 

14 

782 

67 

783 

84 

783 

90 

0 

> 

+  10 

8 

+  8  40 

10 

5 

784 

92 

784 

33 

784 

21 

788 

36 

—  0 

7 

+18 

2 

+  7  28 

15 

6 

788 

86 

783 

98 

753 

76 

783 

37 

+  « 

5 

+i7 

5+  9  80 

16 

7 

783 

81 

782 

63 

751 

63 

783 

23 

+  2 

8 

+  19 

> 

+  10  90 

16 

8 

758 

38 

784 

83 

753 

73 

758 

40 

+   2 

8 

+21 

2 

+  42      . 

18 

9 

786 

86 

786 

40 

756 

58 

756 

22 

+  « 

8 

+22 

S 

+  14  40 

15 

10 

784 

82 

783 

82 

782 

00 

752 

46 

+  8 

8 

+28 

» 

+  18  25 

19 

11 

788 

92 

786 

28 

788 

48 

756 

02 

+  12 

» 

+20 

8 

+16  28 

8 

12 

786 

09 

784 

49 

782 

89 

784 

17 

+   8 

3 

+18 

2 

+  13   28 

9 

13 

784 

17 

754 

34 

754 

28 

753 

40 

+  12 

2 

+20 

» 

+  16   10 

7 

14 

752 

45 

782 

01 

785 

68 

786 

60 

+  10 

9 

+18 

3 

+  14   18 

8 

11$ 

759 

19 

788 

00 

756 

39 

786 

09 

+   K 

» 

+21 

8 

+  13  40 

16 

16 

782 

90 

782 

38 

751 

88 

781 

99 

+  10 

8 

+29 

D 

+  19   78 

18 

17 

780 

28 

749 

SI 

747 

84 

786 

78 

+  17 

3 

+29 

» 

+23   18 

11 

18 

748 

76 

748 

84 

747 

00 

748 

42 

+  13. 

8 

+28 

9 

+  19  28 

11 

19 

782 

46 

782 

77 

752 

88 

782 

95 

+  10 

8 

+21 

t 

+  18   78 

19 

«0 

783 

34 

782 

88 

752 

29 

782 

04 

+  6 

8 

+21 

8 

+  14        D 

M 

21 

781 

67 

781 

24 

780 

89 

780 

69 

+  8 

i> 

+24 

8 

+  16  28 

16 

23 

781 

86 

751 

32 

780 

82 

781 

44 

+  «4 

8 

+28 

p 

+21    40 

13 

23 

780 

80 

780 

20 

780 

29 

780 

44 

+  H 

t> 

+29 

D 

+20     » 

n 

24 

781 

38 

749 

11 

746 

81 

748 

09 

+14 

7 

+27 

8 

+21    10 

it 

28 

747 

00 

746 

81 

746 

32 

748 

34 

+  18 

8 

+28 

6 

+23      > 

is 

26 

747 

42 

747 

03 

746 

12 

748 

22 

+  16 

» 

+28 

4 

+22  20 

if 

27 

748 

44 

747 

91 

747 

41 

748 

30 

+12 

8 

+27 

p 

+19   78 

14 

28 

749 

37 

747 

11 

747 

28 

747 

40 

+<3 

p 

+26 

» 

+  19   60 

13 

29 

748 

90 

744 

88 

743 

37 

740 

62 

+  12 

5 

+24 

2 

+  18  38 

11 

50 

742 

87 

743 

60 

744 

90 

748 

98 

+  ^ 

2 

+12 

8 

+  9  88 

5 

i-i" 

782 

09 

781 

78 

782 

25 

754 

17 

+  4 

1 

+  18 

s 

+  li      .'U 

781 

70 

780 

H 

750 

77 

751 

76 

i 

Maxim,  extr.  +  29,  les  16, 17  e 
Minimum  extrême—  0.7.  le  5. 

«"» 

DiiTérence  des 
Moyenne  du  m 
Moyenne  de  1 

extrêmes  29,7. 

Plus  grande  élévation  759,19,  le  15,  à  9  h.  du 

mat. 

018+  15,11. 
a  variabilité  joi 

Moindre  élévation  740,62,  le  29,  à  9  h.  du  soir. 

es 

lière  13,11. 

uÉnioaoLOGiooE^' 


a 


m 

TfllO 

^ 

Mai. 

-*              VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

"h 

i-.«.»      ..... 

^  . 

1 

OBSERVATIONS 

f 

,  1' 

!5>6 

î  arant  midi. 

iprts  midi. 

arant  midi. 

après  midi. 

i 

m>m 

fânitikus. 

B  5        0. 

N.-N.-O 

pluie 

couv.,  pluie 

5»»» 

15,  î    N-O. 

N.  0. 

nuageux 

petite  pluie 

0 

6 

40,10    N.-O. 

N.-E. 

couvert 

couvert 

5515    N.-E. 

N.-E. 

nuageux 

nuageux 

3016    N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

90,16    N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

très-beau 

,'i!  N.-E. 

N.-E. 

id. 

nuageux 

4015      N. 

N.-E. 

id. 

très-beau 

Î5 IS  N.-O. 

N.-O 

id. 

vaporeux 

ÎS  !.  S.-E. 

O.-S.-O. 

id. 

beau 

Î5  jO.-N.-O. 

0. 

p.  pi.,  nnag. 

nuageux 

lol  iO.-S.-0. 

S.-O. 

nuageux 

id. 

isit  S.-O. 

S-O. 

pluie 

couvert 

40  «  S.-O. 

S.-E. 

couvert 

oragot  pluie 

78Î1I  S.-E. 

S.-E. 

très-beau 

très-beau 

<S 

il  S..E. 

S.-E. 

id. 

id. 

ii 

Il  S.-O. 

S. 

beau 

id. 

73 

i8.-0.fort 

S.-O. 

nuageux 

pluie 

»'«  S.-O. 

s.o. 

id. 

nuageux 

ssjii  S.-E. 

S..E.* 

id. 

beau 

*  Courant  des  nuages 

40i:    0. 

O.-N.O. 

beau 

orageux 

S.-O. 

,!iiS.-S.-0. 

S.-S.-0. 

très-beau 

trèS'beau 

lolii  S.-E 

S.-S.'0. 

beau 

orageux 

,!tl  N.-E.» 

N.-E.** 

pluie,  nuag» 
beau 

orage,  pluie 

16 

*  Gourant  des  nnages  S. 

.  20:i!   S.-E. 

S.-O. 

couvert 

**             id.         S.-O. 

lïBli  S.-O. 

S.-O. 

très-beau 

orage,  pluie 

,  5o'l6.-S.-E. 

0.-N..0. 

brumes  ép. 

orage,  pluie 

il 

8 

,  ssO.-N.-O. 

N.-O.* 

nuageux 

orage,  pluie 

K 

<*  Courant  des  nuages 
0.-S.-0. 

188    S.-O. 

S.-0. 

id. 

orage,  p.  pi. 

4 

1    ,'i.  N.-O. 

N.-O. 

couvert 

pluie 

5 

6 

16, 

i  29 

^    S. 

0. 

pL,  orage,  pi 

nuageux 

5 

6 

m 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  18. 
de  pluie  13. 

54—9 

d'orage  7. 

ililé  j^f 

^"" 

17 


!S8 


OfiSEBVATIONS 


Moto 


-1 

B  S 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DB  TBMPIbAIDRB 

OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQCES 

k  9  heares 

b  midi. 

k  8  heures 

ii  9  heures 

température 

température 

température 

M 

i 

da  matin. 

da  soir. 

du  soir. 

minimum. 

maximum. 
+  19     5 

moyenne. 

752^^27 

7K2mm48 

752^1^98 

753 

85 

+  9 

3 

+  14  40 

iO    s 

2 

754 

24 

753 

91 

752 

37 

753 

75 

+  6 

3 

+21 

1 

+  13  65 

14     7 

3 

» 

1^ 

» 

D 

» 

s 

750 

83 

+  9 

3 

+23 

5 

+  16  15 

14    i 

4 

749 

54 

750 

07 

750 

32 

750 

81 

+  10 

9 

+22 

» 

+  16     » 

14     » 

B 

754 

02 

753 

85 

753 

68 

753 

20 

+  6 

6 

+66 

3 

+  16  45 

19     7 

6 

750 

95 

749 

98 

749 

60 

748 

82 

+  10 

5 

+24 

)) 

+  17  25 

13     B 

7 

744 

01 

745 

65 

743 

27 

744 

31 

+14 

5 

+25 

2 

+  19  85 

10     7 

8 

744 

99 

744 

89 

745 

79 

744 

85 

+  15 

8 

+23 

5 

+  18  65 

9     7 

9 

746 

54 

746 

17 

745 

75 

744 

85 

+14 

3 

+22 

5 

+  18  40 

8    i 

to 

744 

68 

744 

57 

744 

55 

744 

53 

+  H 

D 

+  15 

0 

+  13     » 

4     • 

11 

745 

26 

744 

93 

744 

63 

745 

87 

+i« 

» 

+21 

» 

+  16       D 

10     • 

12 

747 

26 

747 

56 

748 

57 

750 

00 

+  »« 

2 

+  «7 

4 

+  14  30 

6     3 

13 

748 

14 

748 

20 

748 

31 

748 

52 

+  H 

» 

+  «7 

D 

+  14     * 

6     » 

14 

740 

86 

739 

78 

739 

98 

742 

22 

+<o 

5 

+  18 

5 

+  14  50 

8     > 

- 

15 

746 

75 

747 

34 

747 

58 

748 

46 

+  10 

D 

+21 

» 

+  15  50 

n    » 

16 

745 

37 

744 

44 

743 

95 

744 

97 

+  12 

5 

+21 

5 

+  17     . 

9     t> 

17 

745 

8i 

745 

82 

745 

75 

745 

65 

+  15 

2 

+21 

9 

+  17   10 

7     8 

18 

747 

04 

747 

42 

747 

82 

748 

96 

+  12 

1 

+22 

D 

+  17      . 

10     » 

19 

750 

56 

751 

04 

748 

64 

752 

05 

+  H 

D 

+20 

D 

+15  50 

9       B 

20 

752 

41 

752 

U 

751 

77 

750 

76 

+  10 

3 

+22 

> 

+  16  15 

11      7 

21 

749 

75 

749 

38 

748 

89 

749 

85 

+  15 

5 

+21 

8 

+18  65 

6     3 

-22 

750 

04 

749 

45 

748 

92 

749 

G4 

+  «8 

5 

+21 

5 

+  18  80 

6     > 

25 

748 

46 

748 

67 

748 

47 

750 

79 

+  16 

5 

+24 

» 

+20  25 

7     8 

24 

755 

43 

756 

55 

756 

95 

757 

69 

+  13 

3 

+24 

5 

+  18  90 

11     i 

.. 

25 

756 

19 

754 

33 

752 

66 

751 

86 

+   8 

5 

+27 

> 

+17  78 

18     B 

26 

750 

66 

751 

07 

750 

57 

751 

03 

+  14 

5 

+25 

4 

+  19  95 

10     9 

27 

751 

27 

750 

91 

750 

70 

750 

25 

+  14 

» 

+24 

3 

+  17  15 

10     3 

i8 

752 

13 

752 

36 

753 

20 

753 

88 

+  15 

8 

+25 

D 

+  19  40 

11     i 

29 

754 

16 

752 

63 

752 

78 

752 

86 

+  12 

» 

+29 

5 

+20  75 

17     S 
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SÉANCE  DD  4  JOUET  18S2. 


PRÉSIDENCE  DE   M.    TONNELLIER. 

M.  Alexandre  Zambkoski,  membre  libre,  fait  hommage  à  la 
Société  d'oDe  collection  de  sceaux  en  soufre,  provenant  des  Ar- 
chives du  département  et  composée  de  près  de  500  empreintes. 

M.  Quantin  fait  remarquer  que  ces  sceaux  concernent  en 
grande  partie  les  comtés  d^Âuxerre,  de  Joigny  et  de  Tonnerre, 
les  barons  de  Saint-Bris ,  Toucy,  Noyers ,  Saint-Verain ,  Arcy- 
sur-Cure ,  etc.  ;  puis  les  archevêques  de  Sens  et  les  évéques 
d'Âuxerre,  et  tous  les  monastères  de  ces  deux  diocèses ,  etc. 

M.  le  Président  invite  H.  Quantin  k  en  rédiger  le  catalogue 
et  \  le  publier  dans  le  Bulletin. 

M.  Deschamps,  ancien  ordonnateur,  fail  don  à  la  Société  de 
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i8  médailles  romaioes  grand  et  moyen  brooze  da  haut^empfre^ 
et  de  i4<  médailles  du  bas-empire.  —  Il  lui  sera  adressé  des  re^ 
merciements. 

M.  de  CaumoDt  fait  doo  du  volume  des  procès-verbaux  du 
Congrès  tenu,  en  1851,  k  Laon  et  k  Nevers. 

M.  Tabbé  Brullée ,  de  Sens ,  fait  hommage  de  son  histoire  de 
TÂbbaye  de  Sainte-Colombe  de  Sens,  pubKée  en  185S,  à  Sens. 
1  vol.  in-8o. 

M.  le  Ministre  de  Tioslruction  publique  donne  avis  k  la  Société 
qu'une  subvention  de  500  francs  lui  est  allouée  sur  les  fonds  de 
son  ministère. 

Le  Secrétaire  dépose  deux  haches  celtiques  en  cuivre,  trouvées 
k  Yilleneuve-le-Roi.  Il  rend  compte  de  fouilles  faites  k  Saint- 
Germain  d'Âuxerre.  Le  long  de  T  ancienne  nef  de  Téglise,  au  sud, 
en  faisant  les  fondations  d*une  maison  destinée  au  chapelain ,  on 
a  trouvé  des  tombeaux  de  pierre  en  deux  ou  trois  couches  super- 
posées ;  les  plus  profonds,  k  8  k  9  pieds,  renfermaient  des  vases 
en  poterie  rougeàtre,  contenant  de  la  cendre  et  da  charbon. 
Quelques-uns  des  vases  étaient  percés  de  trous  faits  après  coup. 

)1  signale  ensuite  un  morceau  de  sculpture  très-barbare 
qui  formait  un  dessus  de  porte  dans  un  des  bâtiments  de 
l'ancienne  abbaye  Saint-Germain,  et  que  la  démolition  d'un  mur 
a  fait  découvrir.  Il  représente  deux  lions  k  face  presque  humaine 
et  posant  la  patte  sur  un  buste  de  personnage  barbu  :  c'est  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  À  droite,  la  scène  du  mauvais  riche  est 
grossièrement  sculptée.  L'avare  tient  sa  bourse  entre  ses  jambes 
et  deux  diables  Tétranglent  avec  les  cordoos.  La  manière  dont 
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ceâ  scènes  sont  exécutées   indique  une  époque  très-reculée. 
M.  Quantio  les  croit  du  XI®  siècle  et  d*un  ouvrier  ignorant. 

M.  Amé  fait  remonter  ce  morceau  au  X®  siècle.  Il  a  élé  déposé 
il  la  Bibliothèque  de  la  tille,  par  ordre  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  Thospice. 

PrianMion.  —M.  le  Président  annonce  la  présentation  d'un 
membre  titulaire. 

CammuifUcation.  -—  M.  Déy  lit  un  fragment  de  son  histoire  du 
comté  de  Saint^-Fargeau,  relatif  à  une  visite  de  l'évoque  Colbert 
dans  la  paroisse  de  ce  nom^ 

M.  Quaniin  donne  lecture  de  la  suite  de  ses  recherches  sur 
les  rues  d'Auxerre. 

Il  rend  compte  d^une  demande  qu'il  a  cru  devoir  adresser  à 
M.  le  Préfet ,  pour  obtenir  son  concours  dans  le  travail  qu'exige 
la  formation  de  la  aarte  détaillée  des  voies  romaines  qui  traver- 
saient le  département. 

Il  a  signalé  à  M.  le  Préfet  les  points  sur  lesquels  il  pourrait  at« 
tirer  l'attention  des  agents-vojers  départementaux ,  qui  sont  en  ce 
moment  chaînés  de  rédiger  des  cartes  communales  où  figureront 
tous  les  chemins  ; 

Savoir  s'il  existe  dans  les  communes  des  restes  de  chaussées 
connues  sous  les  noms  de  : 

Chemin  de  César. 

—  des  Romains. 

—  perré,  ferré,  pavé. 

—  Brunehaut. 
•—      Royal. 


Il  a  recommandé  d'en  tracer  la  direction  sur  les  cartes ,  de  sir 
gnaler  les  couches  qui  les  composent,  et  si  l'on  a  trouvé  sur  leur^ 
abords  des  camps ,  des  bornes  milliaires,  des  médailles  et  autres 
objets  antiques. 

M.  le  Préfet,  dont  la  bonne  volonté  pour  la  Société  e3t  bien 
connue ,  a  approuvé  le  projet  et  a  voulu  que  M.  l'agent-vojer  cen- 
tral fût  de  suite  informé  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  afin  que  les 
agents  d'arrondissement,  qui  sont  sur  le  terrain  ,  ne  perdissent 
pas  de  temps  pour  s'occuper  des  recherchest 

La  Société  approuve  ce  que  son  Secrétaire  a  cru  devoir  faire 
dans  cette  circonstance,  et  est  heureuse  de  l'intérêt  que  M.  le 
comte  d'Ornano  porte  à  ses  travaux^ 

Les  matières  a  l'ordre  du  jour  étant  épuisées ,  la  séance  est 
levée. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1852. 

PRÉSIDENCE   DE  M,    QCANTIH* 

(Le  Président  et  les  Yioe-Présidents  absents). 

M.  de  Missery  fait  hommage  à  la  Société  d'une  collection  des 
bois  qui  croissent  dans  le  département. 

M.  Ravin,  professeur,  fait  don  de  quelques  fossiles. 

M^  le  Ministre  de  l'instruction  publique  accuse  réception  du 
Bulletin  n»  4  de  185i,  et  n^  1  de  1852. 
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Electùm.  —  M.  Tabbé  Brullée,  aumônier  de  Sainte-Colombe 
de  Sens,  est  élu  membre  de  la  Société.  Il  était  présenté  par 
MM  Laiireao  et  Quantin. 

M.  le  Président  annonce  ane  présentation  de  membre  titu* 
laire. 

Cowmunicatiùn.  —  M.  Quantin  lit,  pour  M.  le  B^*'  Chaillou 
des  Barres»  une  étude  sor  saint  Louis  à  Sens. 

M.  Salomon  donne  lecture  de  l'histoire  de  l'abbaye  des 
Escharlis. 

M.  Gotteau  dépose ,  sur  le  bureau ,  la  suite  de  ses  recherches 
sur  les  échinides  fossiles  du  département. 

La  séance  est  levée. 


I 


SÉANCE  DU  5  SEPTEMBRE  1852. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    CHALLE. 

M.  Gaudry,  membre  correspondant,  fait  hommage  d'un  mé- 
moire sur  un  sujet  de  géologie. 

Election.  —  Est  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  en  qualité 
de  membre  titulaire,  M.  de  Montaut,  ingénieur  ordinaire  à  Aval- 
lon,  présenté  par  MM.  Rozat  de  Mandres  et  Quantin. 
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M.  le  Président  annonce  la  présentalion  de  deux  membres  (i^ 
tulâires  ,  d'un  correspondant  et  d'un  membre  libre. 

Communication.  —  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  de- 
mande de  M.  le  curé  d'Epineuil,  tendant  k  obtenir  un  rapport  de 
la  Société  sur  les  travaux  de  restauration  qu'il  se  propose  de  faire 
au  chœur  de  son  église. 

Sur  la  proposition  d'un  des  secrétaires,  une  Commission,  com- 
posée de  MM.  Cornât,  Ricordeau,  Le  Maistre  et  Quantin,est 
chargée  de  rendre  compte  de  ce  projet. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Duché ,  relative  aux  fouilles  commencées  k  Fontenoy  et 
dans  l'emplacement  des  Briottes  et  de  Saint-Bonnet.  M.  Duché 
demande  instamment  que  les  recherches  soient  continuées,  at- 
tendu qu'à  Briottes  on  découvre  de  nombreux  vestiges  Gallo- 
Romains. 

M.  le  Président  rend  compte  k  ce  sujet  des  premières  fouilles 
exécutées  sur  le  bord  du  chemin  de  Fontenoy. 


«  La  Société  française,  pour  la  conservation  des  monaments,  nous  avait 
alloué,  dans  le  Congrès  archéologique  tenu  à  Auxerre  en  1S50,  une  somme 
de  100  francs,  pour  ériger  un  monument  destiné  à  rappeler  le  souvenir  d'un 
des  grands  événements  accomplis  dans  la  contrée. 

»  n  a  paru  à  la  Société  de  TYonne  que  le  fait  historique  le  plus  considérable 
qui  se  fût  passé  dans  le  pays  était  la  bataille  de  Fonlanelutn  que  se  livrèrent 
en  841,  à  quelques  lieues  d'Auxerre,  les  enfants  de  Louîs-le-Débonnalre  ; 
grande  et  terrible  bataille,  la  plus  meurtrière,  au  dire  des  chroniques,  qui 
eût  ensanglanté  le  sol  de  la  France  depuis  Torigine  de  la  monarchie,  dans 
laquelle  cent  mille  hommes  avaient  péri,  mais  qui  avait  définitivement  affermi 
le  trône  de  Gharles-le-Chanve. 
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»  Diverses  circonstances  retardèrent  réreclion  da  monument  Et  d'abord,  i) 
-s'agissait  de  bien  retrouver  l'emplacement  de  la  bataille  que  les  travaux  de 
Lebeuf  et  de  Pasumot  avaient  indiqué  d'une  manière  un  peu  vague  et  con- 
tradictoire, et  qu'une  savante  dissertation  du  colonel  Paultre-Desormes, 
puUiée  il  7  a  peu  d'années,  avait  paru  fixer  avec  plus  de  précision. 

»  Une  commission  nommée  par  la  Société  s'occupait  de  cette  question,  lors- 
qu'une découverte,  faite  près  du  bourg  de  Fontenoj,  fit  un  moment  penser 
à  quelques  personnes  que  l'on  était  peut-être  sur  la  trace  d'un  monument  ex- 
piatoire qu'avaient  pu  ériger  les  contemporains  de  cette  grande  catastrophe, 
an  moment  de  la  tenue  du  concile,  eonventut  episeoporum,  qui,  selon  le  Père 
Labbe,  t  VII,  col.  1777,  se  tint  sur  te  champ  de  bataille  même,  et  qui  pres- 
crivit un  jeûne  solennel  pour  apaiser  la  colère  du  ciel,  émue  de  cette  guerre 
sacrilège  entre  les  frères  d'un  même  père  (1). 

»  Un  cantonnier,  en  voulant  arracher,  près  du  bourg  de  Fontenoy,  une  roche 
qui  faisait  saillie  au  fond  d'un  fossé  du  chemin  de  grande  communication,  en 
avait  extrait  une  pierre  taillée  de  grandes  proportions  et  avait  mis  à  nu  des 
fondations  qui  paraissaient  se  composer  d'autres  pierres  de  taille  d'une  di- 
mension considérable. 

»  £n  passant  sur  cette  route,  mon  attention  avait  été  frappée  par  cette 
fouille  et  par  la  beanté  des  matériaux  qu'elle  laissait  voir.  Qtielques  jours 
après,  M.  le  docteur  Duché  me  signalait  le  gisement  de  cette  mine  probable 
d'antiquités  à  explorer.  Nous  primes  rendez-vous  pour  j  procéder  de  concert. 
Par  ses  soins  éclairés  et  ceux  de  M*  Boulard,  maire  de  Fontenoy,  des  ouvriers 
avaient  été  mis  à-l'œuvre  ;  quand  j'arrivai,  leur  travail  était  en  pleine  activité; 
et  voici  les  résultats  qu'il  nous  fournit  : 

»  Au  pied  d'une  colline  qui,  par  une  pente  très'inclinée,  descend  à  la  prairie 
de  Fontenoy,  à  300  mètres  environ  du  bourg  de  ce  nom,  sur  le  bord  gauche  du 
chemin  de  grande  communication  d'Auxerre  à  Sain(*Sauveur,  une  excava- 
tion de  2  mètres  de  profondeur  avait  mis  à  découvert  une  aire  ronde  de  3 
mètres  de  diamètre,  avec  un  goulet  de  80  centimètres.  On  devait  entrer  de 
plain-pied  du  côté  du  chemin,  avant  que  le  sol  de  ce  chemin,  aujourd'hui  en 
relief  sur  le  soli  n'eût  été  rechargé.  Le  bord  circulairede  cette  aire,  sur  un  ij^^ 
de  largeur,  était  formé  par  le  sol  primitif,  consistant  en  une  terre  rougeÀtre 


(1)  Bibl.  bislor.  de  T  Yonne,  publiée  par  M.  l'abbé  Duru,  t.  I",  p.  328. 
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dans  laquelle  étaient  empâtés  des  débris  de  roches  calcaires.  Au  centre  de 
cette  aire,  et  sur  un  diamètre  de  2  mètres,  le  sol  avait  été  creusé  de  60  centi-' 
mètres,  et  remplacé  par  du  sable  jaunâtre  et  une  argile  blanche  très-plastique. 
Sur  !e  rebord  circulaire  se  trouvait  une  assise  de  pief res  taillées,  disposée 
dans  l'ordre  suivant  : 

»  Du  côté  gauche,  quatre  pierres  calcaires  de  forme  cubique,  portant  environ 
HO  centimètres  à  chaque  face,  une  face  tournée  vers  le  centre  de  Taire,  espa^ 
cées  entre  elles  de  25  centimètres  en  moyenne,  mais  inégalement,  avec  leurs 
intervalles  remplis  en  moellons  bruts  ;  deux  de  cps  pierres  portaient  à  un  de 
leurs  angles  des  rainures,  mais  qui  ne  se  correspondaieat  pas  :  Tune  d'elle» 
portait  en  outre  une  seconde  rainure  à  l'une  de  ses  faces. 

n  Au  fond}  une  pierre  calcaire  de  forme  cylindrique,  haute  de  IK>  centi- 
mètres, large  de  35,  posée  debout,  évidée  et  creusée  en  entonnoir  à  son  som- 
met, aux  bords  ébréchés  et  tout  usés,  paraissant  avoir  été  destinée  à  contenir 
de  Teau  et  avoir  rempli  cet  ofGce  pendant  de  longues  années*  C'était,  seloo 
toute  apparence,  un  bénitier  des  temps  primitifs. 

»  A  droite,  en  retour,  une  cinquième  pierre  cubique,  semblable  aux  quatre 
premières  ;  tout  Tespace  entre  cette  pierre  et  l'entrée  avait  été  occupé  par  la 
pierre  longue  arrachée  par  le  cantonnier.  Celle-ci  était  en  grès  ferrugineux, 
haute  de  1  mètre  60  centimètres,  portant  de  largeur,  à  sa  base,  41  centi- 
mètres et  au  sommet  38  seulement.  Elle  avait  pour  double  signe  caractéristi- 
que de  n'être  taillée  que  sur  3  côtés  de  sa  longueur,  et  d'être  seulement  rusti- 
quée  sur  la  quatrième,  et  de  présenter  à  la  face  un  socle  haut  de  17  centi- 
mètres, large  de  50  et  portant  5  centimètres  de  saillie. 

»  Les  décombres,  enlevés  à  la  pioche  de  cette  petite  enceinte,  comprenaient 
trois  petits  bouts  d'une  fattière  ou  d'un  chêneau  de  conduite  en  terre  cuite,  et 
quelques  petits  débris  de  tuile  et  de  brique,  deux  clous  fort  oxidés  de  6  centi- 
mètres près  de  rentrée,  et  à  la  partie  inférieure  des  fragments  en  grand  nombre 
de  charbon  et  de  paille  à  demi-consumés;  malgré  la  présence  de  ces  débris  de 
combustion,  la  face  intérieure  des  pierres  ne  portait  pas  de  traces  de  calcination. 

»  La  découverte  des  premiers  matériaux,  qui  semblait  promettre  d'assez 
grands  résultats,  tournait  ainsi  assez  court,  et  la  conclusion  présentait  un  pro- 
blème archéologique  d'une  solution  quelque  peu  difficile. 

»  Qu'était-ce  que  cette  enceinte  formée  de  matériaux  si  choisis  ?  Un  monu- 
ment funéraire?  un  temple?  une  chapelle?  Mais  l'absence  d^ossements el 
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IWguité  du  diamètre  intérieur  étaient  de  graves  objections  contre  ces  divtrse^ 
hypothèses;  puis  il  n'y  avait  qu'une  seule  assise  de  pierrej  pas  de  traces  d*au- 
tres  matériaux  ;  et  la  position  de  ces  pierres  même  semblait  peu  favorable  à 
ridée  d*un  édifice  régulier.  Leur  dissemblance,  leurs  dimensions,  les  rainure^ 
sans  emploi  possible  que  portaient  deux  des  pierres,  la  taille  inachevée  de  la 
quatrième  face  du  monolithe  de  grès  ferrugineux  semblait  plutôt  indiquer 
que  ces  matériaux  avaient  été  empruntés  à  une  construction  plus  ancienne, 
probablement  aux  ruines  de  l'antique  monastère  de  Fontenoy,  et  apportés  \i 
pour  une  destination  temporaire.  Mais  quelle  pouvait  être  cette  destination  ? 

»  Il  se  peut  faire  qu'elle  fût  de  la  nature  la  plus  vulgaire.  Le  champ  où  ces 
matériaux  étaient  enfouis  et  le  pré  qui  en  est  séparé  par  le  chemin  portent 
le  nom  de  Champ  et  Pré  de  la  Chaudière.  La  configuration  du  sol  n'explique 
pas  cette  dénomination.  C'est  une  longue  colline  bien  unie,  sans  courbure  ni  dé-^ 
pression.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  nom  lui  vint  originairement.de  cette 
creusée  circulaire,  et  de  son  assise  de  pierres  d'abord  laissées  à  découvert,  puis 
remblayées  peu  à  peu  par  les  terres  que  les  eaux  pluviales  charriaient  de  la 
partie  supérieure  de  la  colline.  Mais  qu'était-ce  que  cette  chaudière  dont  le 
nom  a  surnagé  sur  ces  débris  enfouis  et  disparus  ?  On  a  supposé  le  fourneau 
d'une  fonte  de  cloche  ;  mais  nous  y  trouvons  peu  de  vraisemblance.  L'absence 
de  calcination  à  la  face  intérieure  des  pierres  nous  parait  décisive  pour  indi- 
quer toute  autre  chose.  Peut-être  n'est-ce  tout  simplement  que  le  foyer  d'un 
campement.  Mais  cela  date-t-il  de  la  grande  batailU  de  842,  ou  de  quelque 
séjour  des  troupes  anglaises  qui  ont  battu  ce  pays  tant  de  fois  depuis  leur 
première  invasion  en  1357,  ou  enfin  des  bandes  de  reitres  qui  l'ont  traversé 
en  1563,  pour  aller  rejoindre  au-delà  de  la  Loire  l'armée  des  Huguenots? 
Nous  nous  garderons  bien  de  rien  afiîrmer. 

»  Il  est  seulement  à  remarquer  que  Ton  découvre  souvent  sur  les  collines  et 
dans  les  vallées  avoisinantes,  des  traces  non  équivoques  d'une  grande  action 
de  guerre.  Rien  n'est  plus  fréquent  à  Fontenoy  que  de  trouver  en  terre  des 
débris  de  cadavres.  A 150  mètres  de  notre  fouille,  vers  le  centre  de  la  colline, 
on  découvrit,  il  y  a  quatre  ans,  au  pied  d'un  gros  noyer,  une  tombe  de  pierre 
contenant  encore  son  cadavre.  D'autres  cadavres  furent  trouvés,  il  y  a  deux 
ans,  à  200  mètres  de  là,  en  creusant  le  long  du  chemin  pour  les  fondaiions 
d'une  petite  maison  qu'on  y  a  élevée.  Au  milieu  même  du  bourg  de  Fontenoy, 
en  déblayant  un  chemin,  il  y  a  quelques  années,  on  trouva  des  ossements 
humains  en  grand  nombre.  Il  ne  se  passe  guère  d'années  sans  qu'on  fasse 
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dans  le  pays  quelque  trouvaille  de  ce  genn^  et  cela  est  si  commun  que  Ton 
n'y  fait  plus  attention. 

»  Si  donc  notre  fouille  n'a  pas  fait  découvrir  le  monument  qu*on  espérait, 
elle  nous  a  du  moins  mis  à  portée  de  vérifier  que  la  tradition,  qui  place  sur 
les  collines  qui  s'éteodent  entre  Fontenoy,  Sementron  et  Thury  le  grand 
événement  de  Tannée  841,  est  aussi  bien  justifiée  par  les  débris  humains  que 
recèle  le  sol  en  si  grande  quantité^  que  par  les  textes  des  chroniques  con- 
temporaines* » 

La  Société  décide  que  M.  Duché  continuera  ies  fouilles  cona- 
meocées,  et  charge  MM.  Challe  et  Quautin  de  se  transporter  à 
Briottes,  pour  s'assurer  de  Timportance  des  découvertes. 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  des  délibérations  du 
Conseil  Général  du  département,  au  sujet  des  deux  affaires  de  la 
Bibliothèque  bistoriqne  et  de  la  cession  des  colleelions  géologi- 
qnes*  Le  Conseil  a  renouireié  son  vote  de  500  fr«  pour  la  publia- 
'Caiion  de  la  Bibliothèque  historique,  et  il  a  décidé  que  la  Société 
deviendrait  dépositaire  des  échantillons  de  géologie  recueillis  par 
M.  Raulin,  pour  la  formation  de  la  carte  géol(^ique  da  départe- 
ment Il  a  également  accordé  les  deux  armoires  qui  sont  cons- 
truites et  a  voté,  sur  la  demande  du  Préfet,  la  somme  nécessaire 
à  Tinstallation  de  sa  collection,  et,  spécialement  pour  1883, 
500  fr.  pour  l'achat  d'autres  armoires. 

La  Société  a  accueilli,  avec  une  vive  satisfaction,  ces  deux  ré- 
sultats ;  elle  y  voit  la  juste  récompense  de  ses  efforts  et  de  ses 
travaux  dans  Tintérét  du  département. 

L'un  des  secrétaires  fait  remarquer  que  le  plafond  de  la  salie 
destinée  k  recevoir  ies  collections  est  en  très-mauvais  état ,  et 
qu'il  serait  urgent  de  le  réparer  avant  de  placer  les  armoires. 
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M.  le  Président  promet  d'adresser  à  l'admiDistratioD  municipale 
«ne  réclamation  à  ce  stijeL 

M.  Déj  lit  une  notice  sur  Tadministration  de  la  ville  de  Sainu 
Fargeau,  avant  1789. 

M.  Quantin  communique  une  note  sur  la  découverte  du  tom'* 
beau  de  Tévéque  saint  Vigile,  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  la  place 
Notre-Dame-la-d*Hors,  lors  de  la  creusée  faite  pour  les  tuyaux 
des  fontaines ,  à  13  mètres  du  mur  actuel  du  Jardin  des  Plantes. 

«  En  exécutant  la  tranchée  nécessaire  pour  rétablissement  des  tuyaux  des 
fontaines  de  Yallan,  on  a  trouvé,  il  y  a  queL(|ttes  semaines,  sur  la  place  de 
Notre-Dame-la-d'Hors  un  certain  nombre  de  corps  humains,  dont  plusieurs 
étaient  inhumés  dans  des  tombeaux  de  pierre  blanche.  Cette  découverte 
n'avait  rien  d'étonnant,  puisque  ce  lieu  était  autrefois  le  cimetière  de  la 
paroisse  Notre-Dame.  Mais  à  13  mètres  du  mur  de  clôture  du  Jardin  des 
Plantes,  et  à  5  mètres  du  milieu  de  la  chaussée  qui  conduit  à  la  Bibliothèque, 
un  tombeau,  plus  important  que  les  précédents,  fut  annoncé  par  une  pierre 
carrée  portant  ces  mots,  d'une  écriture  du  XVIP  siècle  : 

f  loi  BST  U  TOHBBAV  DE  SàîHCt  VlCOLB. 

A  quelques  pouces  au-dessous,  et  à  i^  du  sol  actuel,  on  trouva  en  effet  un 
large  sarcophage  de  pierre  calcaire  oolithique,  à  grain  dur,  disposé  du  nord 
â  Vouest.  Sa  dimension  est  de  1  m.  90  c.  de  long  dans  œuvre  ; 

0  m.  47  c.  de  large  à  hi  tête  ; 

0  m.  40  c.  de  haut  au  milieu. 
Le  couvercle  bombé  Ggure  «ne  boiserie  formée  de  plusieurs  compartiments 
alternativement  en  creux  et  en  relief.  Au  milieu  est  gravée  une  longue  croix 
pâtée,  dont  les  branches  latérales  sont  très-petites  et  le  sommet  très-allongé. 
Au-dessous  des  bras ,  le  bâton  forme  une  sorte  d'encoche  qui  marque  la 
place  de  la  main. 

»  Le  tombeau,  ayant  été  ouvert,  fut  trouvé  vide  ;  le  couvercle  était  cassé  en 
deux  morceaux.  L'absence  de  corps  dans  ce  tombeau  confirme  d'une  manière 
formelle  l'identité  de  son  attribution  à  saint  Vigile.  On  sait  en  effet  que,  dès 
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le  X'  siècle,  le  corps  de  ce  saint  éTéqae  fut  retiré  d6  son  cercueil  et  plac^ 
dans  une  châsse.  L'Obituaire  de  l'église  d'Auxerre,  au  28  novembre,  est  po-^ 
sitif  à  cet  égard.  Mais  notre  autorité  historique,  Fabbé  Lebeuf,  est  entré, 
dans  sa  Vie  de  saint  Vigile,  dans  des  détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'authenticité  du  tombeau  découvert  sur  la  place  de  Notre-Dame-la-d'Hors. 

»  Après  avoir  fait  l'historique  de  ce  monument,  lequel  était  dans  le  chœur 
de  l'église  Notre-Dame,  dans  une  espèce  de  mausolée  de  pierre,  percé  d'ou- 
vertures par  lesquelles  on  faisait  passer  les  malades  qui  souvent  y  recevaient 
la  guérison  (1) ,  il  rapporte  qu'en  1(167  on  démolit  le  mausolée,  qu'on  fit  lé 
dallage  du  chœur  et  qu'on  se  contenta  de  graver  sur  un  carreau,  à  la  place 
qu'il  avait  occupée  :  Ici  est  le  Umbeau  de  MÎnt  Vigile.  Le  tombeau,  demeuré 
sous  terre,  fut  de  nouveau  découvert  en  1688,  à  2  ou  3  pieds  de  profondeur; 
et  on  en  trouva  le  couvercle  un  peu  séparé.  Dom  Viole,  qui  l'avait  vu  en 
1667,  dit  qu'on  y  voyait  la  figure  d'une  pertuisane  traversée  d'une  croix.  ~ 
C'est  l'encoche  que  nous  avons  signalée  au  bâton  de  la  croix. 

»  Enfin,  dit  Lebeuf,  lè  sépulcre  fut  laissé  au  même  endroit  où  on  l'avait  en- 
foui en  1667  ;  en  sorte  que  les  pieds  de  ce  monument  sont  directement  soud 
les  degrés  du  sanctuaire,  vis-â-vis  lé  milieu  de  l'autel. 

))  Des  vieillards,  qui  ont  servi  la  messe  â  l'église  Notre-Dame,  en  1800» 
avant  sa  démolition,  se  rappellent  très-bien  que  la  place  où  l'on  a  trouvé  le 
tombeau  de  saint  Vigile  était  tout  auprès  du  maltre-autel.  La  description  du 
couvercle  du  tombeau  que  donne  Lebeuf  se  rapporte  bien  aussi  à  l'état  du 
monument  qui  vient  d'être  découverte  L'identité,  je  le  répète,  est  donc 
complète. 

»  La  fouille  ayant  été  opérée  maladroitement,  on  a  brisé  les  parois  do 
cercueil  en  Tenlevant  du  fond  de  la  fosse  ;  cependant,  tous  les  morceaux  qui  le 
composent  ont  été  recueillis  avec  soin  et  sont  déposés  provisoirement  dans 
la  Bibliothèque  publique. 

»>  Cette  relique  a  attiré  de  nombreux  visiteurs,  et  plus  d'un  fidèle  chrétien 
a  emporté  de  la  terre  du  tombeau  et  a  fait  essuyer  l'intérieur  par  des  linges 
blancs.  Ces  marques  de  dévotion  pour  un  des  grands  évéques  de  l'Aoxerrois 
ne  sont  pas  indignes  d'attention ,  et  prouvent  combien  est  vivace  la  foi  que 
ces  antiques  ap6tres  des  Gaules  ont  scellée  de  leur  sang.  » 

(1)  Lebeuf,  t.  I,  p.  146. 
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Sur  la  proposition  d'un  membre,  la  Société  charge  H.  Eugène 
Ravin  de  disposer  la  collection  des  échantillons  des  bois  du  dé-> 
partement  donnée  par  M.  de  Missery  et  de  la  compléter. 

La  Société  décide  quil  n'y  aura  pas  de  séance  au  mois  d'oc-< 
tobre. 

La  séance  est  levée. 


NOTICE 
SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS  D'AVALLON. 


!.€  Collège. 

Sous  la  domÎDation  romaine,  AyaUon  fut  une  station  militaire.  Au 
moyen-âge»  les  avantages  de  sa  situation  en  firenti  dit  un  chroniqueur, 
un  eMteau  de  grande  importance  et  dignité.  Une  renommée  de  ce  genre 
était  plus  propre  à  attirer  les  gens  d'épée  que  les  savants.  Aussi  ne 
cherckerons^nous  à  Avallon,  ni  ces  écoles  brillantes  qui  fleurissaient 
â  l'ombre  des  cathédrales  et  des  monastères ,  ni  ces  lettrés  illustres  quî 
ont  survécu  k  leur  siècle.  L'honneur  d' A  vallon,  c*est  d'avoir,  au  milieu 
de  malheurs  et  de  dévastations  de  toute  espèce,  conservé  une  sincère 
estime  pour  les  lettres,  et  d'avoir  veillé  avec  un  soin  jaloux  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse. 

Le  Chapitre,  les  magistrats,  les  habitants  rivalisèrent  constamment 
de  zèle  pour  procurer  aux  enfants  des  maîtres  vertueux  et  instruits. 
S'il  ne  sortit  pas  de  nos  écoles  de  célèbres  personnages,  elles  produis!- 
sirent  du  moins  un  grand  nombre  d'hommes  intègres  et  capables  qui 
attirèrent  à  notre  petite  cité  la  réputation  d'une  des  villes  les  plus  spi-< 
rituelles  et  les  plus  intéressantes  de  la  Bourgogne. 

L 

Après  la  grande  invasion  des  Barbares,  les  lettres  qui  avaient  été  si 
florissantes  dans  les  Gaules,  tombèrent  dans  un  discrédit  général.  Peu 
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à  peu  on  avait  vu  disparaître  les  grandes  écoles  ;  les  maîtres  célèbres 
n'avaient  point  été  remplacés  :  les  nouveaux  conquérants  ne  connais- 
saient et  ne  voulaient  connaître  que  le  droit  de  Tépée.  Les  évéques  des 
Gaules  craignirent  de  cette  ignorance  qui  déjà  envahissait  le  clergé, 
un  péril  égal  à  celui  de  Thérésie  et  des  persécutions  :  aussi,  dès  que  le 
calme  commença  à  se  rétablir,  ils  se  hâtèrent,  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, de  décréter  l'érection  d*écoles,  non  seulement  près  des  égli- 
ses cathédrales,  mais  dans  tous  les  monastères,  dans  les  villes  et  jus^ 
que  dans  les  campagnes. 

Avallon  avait-il  devancé  le  désir  des  conciles,  ou  avait-il  malgré  le 
malheur  des  temps  conservé  ses  écoles?  Nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  notre 
petite  cité  possédait  un  établissement  où  enseignait  le  prêtre  Scapilion. 
Ce  fut  là  que  saint  Germain,  le  célèbre  évéquede  Paris,  passa  une  partie 
de  son  enfance  avec  son  cousin  Stratidius,  originaire  comme  lui  du 
diocèse  d'Autun.  (1). 

Malheureusement  il  faut  franchir  un  intervalle  considérable  avant 
de  retrouver  des  traces  de  ces  écoles  qui  disparaissent  pendant  les 
siècles  du  moyen -âge,  où  nous  aurions  le  plus  aimé  à  suivre  les  pieux 
efforts  des  maîtres  de  la  jeunesse  avallonaise.  Les  grandes  écoles  cathé- 
drales et  monastiques  sont  seules  en  lumière  pendant  cette  époque. 

Néanmoins,  il  nous  semble  impossible  d'admettre  que  les  écoles 
d' Avallon  aient  cessé  d'exister  :  llmportance  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  et  St- Lazare,  fondée  dès  le  hailième  siècle  et  qui  compta 
jusqu'à  vingt-quatre  chanoines,  l'usage  adopté  par  toutes  les  églises, 
les  prescriptions  des  conciles,  le  zèle  constant  des  avallonais  pour 
rinstruclion  des  enfants,  tout  nous  porte  à  conclure ,  malgré  l'ab- 
sence des  documents  historiques,  que  la  ville  d* Avallon  conserva  toii* 
jours  religieusement  l'héritage  de  ses  ancêtres. 


(X)  MabilloD,  ann.  1. 1,  p.  234. 
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An  reste ,  le  registre  des  donations  faites  au  diapitfe  d'ATallon 
nous  fournit  une  preuve  certaine  de  l'existence  de  nos  écoles,  yers  la  fin 
du  XIII'  siècle  ;  car,  en  4504,  Maître  Pierre,  qualifié  recteur  des  écoles 
d'ATallon,  est  désigné  par  Hervé  de  Couchey  pour  Tun  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires  (1).  Un  autre  mattuserit  de  1349,  table  analytique 
des  Chartes  de  l'égUse  de  Saint-Lazare,  contient  cette  précieuse  in- 
dication :  Item  mper  eo  quod  eafHytum  Avatlonense  9chola$  AvulkmeMes 
€onee$9it  MagUiro  Odoni  de  Thîie^itro  per  deeetmium  regendae. 
Comme  quoi  le  Chapitre  d'Avalton  a  confié  pour  dix  ans  la  direction  des 
écoles  de  la  inlU  à  Odon  de  TkilchàtcL 

Le  titre  de  cette  concession  est  perdu  comme  les  autres  pièces  dont 
il  est  &it  mention  dans  ce  manuscrit,  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  ne  remonte  au  moins  au  XIH«  siècle. 

Dans  les  comptes  de  la  ville  au  XY^'  siècle ,  on  trouve  les  gages 
du  recteur  ou  maitre  des  eseollss  fixé  à  dii^ou  quinze  livres  tournois. 
Ces  recteurs  étaient  présentés  par  les  échevios  qui  se  chargeaient 
de  leur  faire  un  traitement  pendant  un  certain  uombre  d'années; 
mais  jusqu'à  la  fondation  du  président  Odebert,  h»  Chapitre  eut 
toujours  le  droit  dénomination  et  d'institution.  Le  droit  d'expulsion 
semble  avoir  appartenu  plus  spécialement  à  l'autorité  municipale. 

Les  obligations  du  recteur  étaient  définies  avec  soin  dans  l'acte 
d'institution;  un  contrat,  passé  avec  la  ville  et  revêtu  de  la  signature 
de  tous  les  échevins  en  fonctions,  garantissait  l'exécution  fidèle  des 
promesses  faites  par  le  chapitre. 

A  dater  du  XYI*'  siècle,  les  documents  sur  nos  écoles  deviennent  moins 
rares.  Il  nous  est  possible  d'entrer  dans  quelques  détails  et  de  donner 
dans  un  ordre  chronologique  la  liste  à  peu  près  complète  des  recteurs 
qui  se  sont  succédé  dans  les  écoles  d'Avallon.  Nous  la  faisons  précéder 
de  quelques  noms  retrouvés  au  siècle  antérieur. 


(1)  Archives  de  rTonne,  fi>Ddations  du  Chapitre  d'AtaUon. 
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MaKre  Jban  Pbtitbault,  (1457.)  ^  Ce  matlre  avait  été  appdë  ft 
l'époque  où  ÂvalloD,  profitant  de  quelques  années  de  paix  ,  se  hâtait 
de  réparer  ses  mars  ruinés  pendant  les  guerres  des  Français  et  des  Bour- 
guignons,  construisait  la  tour  de  l'horloge  et  pavait  pour  la  première 
fois  ses  rues.  On  ne  sait  pourquoi  maître  Jehan  ,  après  avoir  signé  on 
contrat  dans  les  formes  avec  notre  cité,  refusa  de  remplir  ses  engage- 
ments. Les  Avallonais  recoururent  à  Fautorilé  de  l'évoque  diocésain. 
Le  siège  d'Autun  était  alors  occupé  par  le  célèbre  Rollin,  conseiller  des 
ducs  de  Bourgogne,  confesseur  du  dauphin  (depuis  Louis  XI),  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  en  1449.  Après  avoir  entendu  la  plainte  des 
Avallonais,  le  cardinal  cita  les  parties  à  comparaître  à  son  château  de 
Lucenaj.  Jehan  Petitbault  fut  condamné  à  tenir  et  régenter  les  écoles, 
selon  qu*il  en  avait  contracté  Tobligation  et  de  plus  paya  une  amende 
de  dix  livres  pour  les  frais  occasionnés  à  la  ville. 

Maître  Gur  Cassaeb,  (1486.)  — On  ne  sait  rien  9ur  ce  recteur,  sinon 
qu'un  exprès  lui  fut  envoyé  au  nom  de  la  ville  par  Guillaume  do 
Presles  pour  lui  mander  de  venir  prendre  la  direction  des  éeoles. 

Maître  Robert  Obblin  (1B02.)  —  Une  clause  singulière  accompagne 
son  titre  d'institution  :  c'est  qu'il  devra  conducere  pro  quolibet  canonico 
unum  scholarum  juvenem  quem  placuerit  cuilibet  eanonico^  et  duos  pro  dicto 
decano.  Les  enfants  de  choeur  se  recrutaient  dans  les  écoles  ;  peut-être 
les  maîtres  précédents  avaient-ils  négligé  de  former  des  jeunes  gens 
pour  le  service  de  la  collégiale  ;  on  fait  de  ce  devoir  une  condition  ex- 
presse de  Vadmission  du  nouveau  recteur  (i  ]. 

Maître  Philippb  Gooublbt  (i  824).  —  Ici  commence  unemouvelle 
ère  pour  les  écoles  d'Avallon.  Grâce  à  la  longue  paix  dont  put  jouir  la 
ville  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I«%  le  nombre  des 
habitants  s*était  beaucoup  augmenté.  Vers  l'an  1623»  on  se  détermina 


(1)  Registres  capitalaires  d'ÀvaUon  aux  archives  de  TTomie. 
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è  acheter  une  maison  jadis  appartenant  à  Symon  Longia  et  payant  une 
redevance  au  chapitre  (1),  pour  agrandir  peut-être  même  remplacer 
l'école  primitive. 

Le  collège  que  nous  voyons  aujourd'hui,  a  été  rebâti  au  XVI*  et  au 
XVII*  siècle  sur  remplacement  même  de  cette  maison  achetée  aux 
frais  de  la  ville. 

Philippe  Goj^nelet,  premier  maître  dans  cette  école,  débuta  au  mi- 
lieu d'années  désastreuses.  Deux  fois  en  deux  ans,  la  peste  qui  rava. 
geait  la  ville  l'obligea  de  s'éloigner  et  d'abandonner  son  école  pen- 
dant plusieurs  mois.  Réduit  à  la  misère  par  suite  de  ces  absences  pro- 
longées, il  adressa  aux  échevins  une  requête  pathétique.  Une  somme 
de  douze  livres,  accordée  A  titre  de  dédommagement,  lui  prouva  que  les 
Avallonais  estimaient  sa  science  et  sa  probité. 

Maître  Germain  Marie  et  maître  Groult  (iK33).  —  Une  supplique 
du  premier  de  ces  recteurs,  aussi  curieuse  par  la  forme  que  par  le 
fonds,  est  restée  aux  archives  de  la  ville  (2). 

A  Messieurs  les  eschevins  de  la  ville  d' A  vallon. 

«  Supplye  en  dheue  révérence  Germain  Marie ,  recteur  de  vous  es- 
«  colles  :  comme  ainsy  soy  t  que  l'ayez  appelay  par  deçà  à  votre  service 
a  et  pour  faire  ses  dépens  ayez  ordonnay  monsieur  le  grenetier  qoe 
«  luy  bailla  argent  k  Paris  pour  s*en  venir,ce  qu'il  fit  et  a  attendu  ledit 
a  argent  jusques  à  présent.  Oultre  que  monsieur  maistre  Antoyne 
«  Germynot,  à  Tavis  de  monsieur  Vaussin  et  pour  ce  répondant  Kico- 

c  las alors  recepveur  des  deniers  communs  de  votre  dicte  ville, 

c  ayt  retiray  votre  dict  recteur  de  rhostellerie  que  vous  nommez 
c  l'Escu  de  France,  ayt  mené  en  sa  maison  avec  son  cheval  et  là  l'ay- 
c  traictay  humainement  par  l'espace  de  trois  sepmaines  ou  environ, 


(1)  Cetie  rente  éuit  de  6  livres  15  sols  et  fût  amortie  en  1579 
at)  Titres  da  collège. 


280  Hons 

c  pendant  qae  lui  ùSmz  «ppreiter  son  lofis  an  susdites  cssoUes.  Pour 
«  ce,  playse  tous  ordonner  loi  ffstre  baillay  pour  les  despeos  qneplne 
«  avoir  faict  en  quatre  joarnées  par  les  champs  et  deux  aoltres  par 
c  YOtre  hostellerie  de  TEsca  de  France,  la  somme  de  deux  escoti  sol, 
c  et  pour  ledict  maistre  Antoyne  ^^g  aultre  on  oe  que  yons  pouvez 
a  juger  estre  raisonnable  ;  aCn  que  puisse  ledict  recteur  satisbice  M 
c  louage  de  son  cheval  et  à  ses  susdicls  créditeurs  de  cei  Iroys  escultz; 
a  vous  remontrant  en  oqltre  que  ledict  Germynot  repçut  humaine- 
a  ment  à  gouster  en  sa  maison  monsieur  Yausain,  monsieur  le  docteur 
c  médecin  et  aultres  plusieurs  qui  avaient  arguay  et  tentay  contre  les 
a  conclusions  dudict  recteur  suppliant,  s 

Soit  mauvaise  volonté,  soit  pénurie  des  finances,  les  échevins  ne  fi- 
rent droit  que  très-tard  à  ces  réclamations;  ils  en  vinrent  môme  jus- 
qu'à se  brouiller  avec  maître  Germain.  Après  trois  années  de  régence, 
ils  lui  substituèrent,  sans  l'avertir  au  préalable,  son  coadjuteor  maître 
Ambroyse  Groult.  Germain  Marie  fit  des  plaintes  amères  de  cette  con- 
duite peu  excusable  en  effet,  réclama  le  paiement  de  vingt  livres  qui 
lui  étaient  dues  pour  la  troisième  année,  et  chargea  son  successeur, 
avec  lequel  il  continuait  d'entretenir  des  liaisons  d'amitié,  de  poursui- 
vre cette  affaire.  Les  échevins  répondirent  à  une  supplique  d*Ambroise 
Groult  d'une  manière  très-flatteuse  pour  celui-ci  ;  mais  à  l'égard  de 
Iffarie,  ils  se  montrèrent  inflexibles,  peut-être  même  injustes. 

a  Yeu  la  présente  requeste,  avec  celle  de  maistre  Ambroyse  Groult 
a  y  attachée,  disaient-ils ,  informés  du  labeur  et  service  dudit  Groult, 
c  fait  aux  escolles  pour  le  temps  d'iceux  et  desdites  requestes  et  que 
a  sans  luy  les  dictes  escolles  fussent  en  partie  demeurées  par  la  négli- 
a  gence  et  discontinuance  dudict  Marye,  mesmement  quant  à  la  der* 
c  nière  année  où  il  a  esté  variant  et  les  enfants  mal  instruits  ;  sans 
a  avoir  esgard  à  la  requeste  dudit  Marie  ny  espérer  lui  donner  au- 
c  cune  pension,  comme  mal  l'ayant  mérité  ;  a  esté  ordonné  par  nous 
c  eschevins ,  procureur  et  eontreroUmn  de  la  ville  d'Avalon  en  la 
f  chambre  d'icelle,  la  somme  de  dix  livres  tournois  pour  1^  récom- 


Sbii  LES  BTABLISSistellfTS  PUBLICS  D'AVALLONk  281* 

^  ^Qse  et  sallaîre  dudit  Groult  seulement.  Sy  donoons  le  eommande- 
«  ment  ail  reœpveur  de  pajer  kdicle  somme.  » 

Signé  :  Picard,  âillot,  f  lAsKtiB^  db  Pbabsles, 
Bbéchillet,  p.  Odebebt. 

Maître  Qujllauhb  Co&ub-db-roy  (1816.)  —  Le  19  mars,  sur  la  pré- 
isentation  des  ëcheTÎns ,  les  chanoines  assemblés  en  chapitre  instituè- 
rent rectenr  des  écoles  d*A vallon,  maître  Guillaume  Cœur-de-Roy, 
réputé  pour  sa  science  et  sa  probité.  La  clause  more  majori  et  salviê 
Eccle$iœ  jurtbw^  insérée  dan.4  le  procès  verbal  de  la  séance,  nous  fait 
voir  que  le  chapitre  se  regardait  comme  en  possession  depuis  un 
temps  immémorial  de  conférer  Tinstitution  au  recteur  des  écoles.  A 
cette  époque,  il  devait  tenir  d'autant  plus  à  son  droit  que  Thérésie  de 
Calvin  commençait  à  se  glisser  dans  quelques  familles  à  Avallon  ;  il 
était  important  de  ne  confier  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'à  des  hom? 
mes  d'une  science  solide  et  d'une  foi  éprouvée.  Deux  ans  après ,  les 
chanoines  donnèrent  une  preuve  de  haute  confiance  au  nouveau  rec- 
teur, en  passant  avec  lui  un  contrat  pour  l'éducation  de  trois  jeunes 
gens  jadis  enfants  d^aube. 

Je  rapporte  cet  acte  tel  qa'il  se  trouve  dans  les  procès-verbaux  du 
chapitre  :  il  est  frappé  au  coin  du  bon  vieux  temps. 

f  Le  18  mai  1B48,  Messieurs,  tous  assemblés  en  leur  chapitre  géné- 
«  rai  de  Pentecoste  ont  marchandé  à  maistre  Guillaume  Cœur-de- 
«  Roy,  recteur  des  écoles  d'Avallon,  présent  et  acceptant,  de  nourrir 
c  et  alimenter  en  son  domicile  et  hôtel,  et  avec  ce,  enseigner  et  en- 
c  doctriner  dans  l'art  et  science  de  grammaire ,  et  selon  son  possible, 
«  trois  enfants  jadis  étant  enfants  d'aube  de  ladite  église»  à  sçavoir  : 
c  Symon  Fenvre,  Jean  Bissac  et  Denys  Tripier  ,  pour  un  an  en  com* 
c  mençant  le  iO  mai  prochain  et  finissant  à  semblable  jour,  l'an  révolu. 
«  Pour»  pendant  ledit  temps,  faire  son  dû  devoir  k  les  instruire  avec 
€  correction  et  crainte,  comme  à  un  boa  reoteur  appartient.  Et  pour 
a  la  nourriture  et  instruction  desdits  trOys  en&ints,  lesdits  vénérables 
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c  ont  promit  de  payer  pendant  ledit  temps  et  poor  dneun  des  trof  • 
c  enfants ,  la  somme  de  dix-hait  Unes  qu'ils  se  paieront  i  la  Yolonté 
s  dadit  recteur,  et  sera  tenu  ledit  recteur  les  nourrir  et  les  coucher  «c 
c  les  tenir  subjects,  comme  jeunes  écoliers  doivent  être.  • 

Présents  :  MM.  Jbah  Colas,  Duits  Ugkret,  Aiixot.  etCk  etc. 


Maître  François  de  Bblletuub.  (1550.)  —  Guillaume  Cœor*de- 
Boy  ne  garda  les  écoles  que  trois  ou  quatre  ans.  Il  eut  poor  soccesseur 
F.  de  Belleville  que  le  chapitre  institua  selon  la  coutume  sur  la  pré- 
sentation des  échevins.  On  exigea  que  le  nouveau  recteur  se  pour- 
vût d'un  tuharterne  ydoine  et  suf/isant,  agréable  à  MU*  t^*^t  de  la  tilie 
que  du  chapitre,  et  on  se  réserva  le  droit  de  les  expulser  l'un  et  l'autre 
s'ils  ne  faisaient  pas  bien  leur  devoir  à  renseignement  det  éeoliere. 
Etienne  Perlin  de  Paris,  fut  le  subarteme  ydoine  que  choisit  le  recteur 
et  qu'agréèrent  le  chapitre  et  la  ville,  à  condition  toutefois  que  le  rec* 
leur  paierait  au  sous-maître,  outre  te$  dépens ,  une  somme  de  dix 
écus  par  an,  ou  bien  lui  laisserait  la  faculté  de  lever  ce  gage  sur  les 
écoliers. 

C'est  le  premier  exemple  que  je  trouve  d'une  rétribution  scolaire. 
L'absence  de  tout  revenu  aifecté  aux  écoles  et  la  modicité  des  gages 
des  recteurs,  qui  n'étaient  guère  à  cette  époque  que  de  vingt-cinq  livres 
par  an,  expliquent  la  nécessité  où  l'on  se  trouva  de  lever  uu  impôt  sur 
les  enfants.  Cette  mesure  excita  plus  d'une  fois  le  mécontentement  des 
Avallonais. 

Maître  Jehan  Guillier  (1555.)— Les  avantages  attachés  à  la  charge 
de  recteur  étaient  trop  modiques  pour  retenir  dans  ce  poste  des  hom- 
mes actifs  et  intelligents.  Aussi  presque  tous  If's  maftres,  après  avoir 
pasf  é  trois  ou  quatre  ans  dans  notre  ville,  vont-ils  chercher  fortune  ail- 
leurs. C'est  ce  que  fit  Jean  Guillier,  comme  la  plupart  do  ses  prédé- 
cesseurs. Nommé  en  1553 ,  il  s'occupa  sérieusement  de  relever  le 
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tùUéffe  (1),  ety  chose  difficile,  il  6ut  gftgner  la  confiance  des  échevins  au 
point  quils  autorisaient  le  receveur  des  deniers  communaux  à  solder 
les  mémoires  des  ouvriers  sur  le  simple  visa  du  recteur.  Des  travaux 
assez  notables  furent  exécutés  aux  écoles,  la  cloche  du  collège  fut  re- 
fondue, les  salles  miesx  appropriées  ;  mais  au  bout  de  son  bail,  Jehan 
Guillier  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  recommencer  un  autre. 

Maître  Philibert  Vbbt  et  Giiillaimb  Asquin.  (15K8  ]  —  Ces  deux 
maîtres  prirent  ensemble  la  charge  des  écoles  au  mois  de  mai  1588. 
Mais  le  dernier  ne  resta  pas  longtemps  à  Avallon.  On  voit  dans  une 
épitre  latine  qu'il  adressa  aux  échevins  quelque  temps  avant  son  dé- 
part, qu'il  trouvait  un  peu  maigres  les  honoraires  de  recteur  d'Avallon. 
f  Vous  nous  avez  promis,  disaii-il,  dix  écus  pour  nos  peines  ;  mais, 
c  comment  vivre  avec  dix  écus,  quand  il  faut  se  nourrir,  nourrir  des 
c  compagnons  de  travail  et,  de  plus,  payer  et  nourrir  un  sous-maltre? 
a  Et,  je  ne  parle  pas  des  réparations  dont  il  nous  a  fallu  faire  les 
ff  avances  et  qui  ne  nous  ont  pas  coûté  moins  de  trente  sols.  Veuillez 
c  donc  ordonner  que  Ton  me  paje  ce  qui  m*est  dû,  afin  que  je  puisse 
a  partir  pour  Paris  où  j'espère  me  livrer  à  des  études  plus  graves  et 
a  prendre  des  grades  qui  me  mettent  le  reste  de  mes  jours  à  Tabri 
a  du  besoin.  Comme  il  eût  été  par  trop  incivil  de  partir  sans  vous  dire 
ff  adieu,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  instruire  de  mon  projet,  per- 
a  suadé  que  vous  n'y  mettrez  pas  d'opposition.  Si  vous  avez  besoin 
«  de  mes  services  i  Paris,  soit  pour  vous,  soit  pour  votre  ville,  je  suis 
c  toot-à-fait  à  votre  disposition.  » 

Les  échevins  ne  purent  refuser  un  congé  demandé  en  si  bons  termes  : 
ils  accordèrent  cinq  écus  de  gratification  à  Guillaume  Asquin»  et  ce- 
lui ci  partit  d'Avallon  au  printemps  de  l'année  suivante. 

Quant  à  maître  Véry,  il  ne  crut  pas  devoir  imiter  son  collègue.  Il 
continua  avec  un  sous-maître  à  régenter  les  écoles.   Néanmoins  il  dut, 


(1)  C'est  la  première  fois  que  Je  trouve  le  nom  de  collège  donné  k  nos  écoles. 


384  MTKg. 

aux  repréienlalioDS  de  matCre  AfqoUi«  de  ▼oir  porter  aes  gages  i  b 

somme  de  viDgt-cioq  livres  comme  auUrefoiSf  et  celte  moDificence  loi 

arracha  ud  cri  de  joie  ea  sigoaot  le  précieux  mandat,  c  Je  soussigné, 

€  recteur  d'Avalloo,  confesse  avoir  heu  et  reçu  du  susdit  recepveur 

c  Seguenot,  la  somme  des  vingt-eioq  livres  sus-mentionnëes,  dont  je 

«  suis  trèê'contmi,  bien  payé  êtcmUatté.  » 

Fait  le  6  juin,  l'an  1560. 

Yèmy. 

Le  collège  tombait  en  ruines  :  on  se  décida  enfin  i  j  faire  dlmpoi*- 
tantes  réparations.  (1560).  Un  maître  maçon  fut  mandé  de  Tonnerre  et 
présenta  un  devis  que  les  échevins  adoptèrent  (t)-  La  plupart  des  murs 
furent  reconstruits  et  les  salles  agrandies.  On  ajouta  m6me  de  nou- 
veaux bâtiments.  Toutefois  ces  réparations  ne  furent  complètement 
terminées  qu'en  1583,  sans  doute  à  cause  des  troubles  qui  survinrent 
et  dont  Avallon  faillit  être  de  nouveau  la  victime;  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'intéressante  mais  trop  courte  notice  sur  Avallon,  publiée 
par  M.  Quantin  (%), 

Maître  PiEBBB  Gtbaudin.  (1565).  —  En  cette  année,  la  ville  fut  de 
nouveau  visitée  par  les  maladies  contagieuses.  Le  collège  subit  une 
désertion  presque  «générale.  En  outre ,  les  Huguenots,  devenus  assez 
nombreux  dans  Avallon,  envoyèrent  leurs  enfants  à  d'autres  écoles,  et 
il  ne  resta  plus  qu'un  petit  nombre  d'élèves  pauvres  et  nécessiteux 
que  Pierre  Gyraudin  consentait  à  érudkr  gratis  en  Thonnewr  de  Dieu  et 
amour  d^ Avallon.  Le  recteur  crut  devoir  exposer  aux  écbevins  la  si- 
tuation critique  du  collège  et  réclama  quelque  indemnité  ;  il  repré- 
senta aussi  le  besoin  qu'il  avait  du  régent  promis  par  la  ville,  attendu 
que,  disait-il,  chargé  de  train  de  maisnaige,  il  lui  était  impossible  de 
suffire  à  sa  besogne.  Les  échevins,  malgré  leur  bonne  volonté,  ne  pu- 


(1)  Archives  d'ÀvaUon,  collège. 

(2)  Annnaire  de  18fift. 
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tèhi  faire  droit  4  ces  rëolamatioBs  ;  ils  avaient  déjà  bien  de  la  peine  d 
payer  à  Pierre  Gyraodîn  la  pension  qui  lui  était  due.  Les  dépenses 
journalières  qu'il  Ulait  faire  pour  donner  du  pain  aux  pauvres  ré- 
duits h  la  dernière  extrémité^  épuisaient  les  ressources  de  la  ville. 

A  la  peste  succédèrent  d^autres  malheurs  :  les  guerres  de  religion 
mettaient  tout  le  pays  en  feu  ;  les  huguenots  campaient  aux  portes  de 
la  ville  et  la  jetaient  dans  des  alarmes  continuelles.  Pour  se  mettre  à 
Tabri  des  surprises»  les  habitants  de  hâtèrent  de  relever  leurs  muraiU 
les,  achetèrent  à  grands  frais  des  poudres  et  des  munitions»  fermèrent 
de  murs  les  deux  Cousins,  firent  surveiller  de  près  les  réformés  de  la 
ville  dont  ils  redoutaient  une  trahison.  Bien  leur  advint  d'avoir  pris 
ces  précautions.  Wolfang,  chef  des  huguenots,  qui  avait  marqué  son 
passage  en  Bourgogne  par  le  meurtre  et  Tinceodie,  mit  inutilement  le 
siège  devant  Avallon.  Forcé  de  lâcher  prise,  il  se  vengea  en  brûlant  les 
faubourgs  et  en  désolant  les  villages  voisins  (1).  Tous  ces  événements 
n'étaient  guère  propres  à  faire  fleurir  les  écoles.  Cependant  il  y  eut  un 
moment  de  calme,  et  on  se  hâta  de  réorganiser  le  collège. 

Lazake  Bille.  (1575).  —  En  vertu  d'une  ordonnance  royale  »  datée 
d'Orléans  (1S60),  le  parlement  de  Dijon  avait  condamné  en  1567  le 
chapitre  d'Avallon  à  abandonner  le  revenu  des  deux  premières  pré- 
bendes qui  viendraient  à  vaquer  ,  pour  Tentretien  d'un  théologal  et 
d*un  précepteur.  Le  même  arrêt  portait  qu'en  attendant  la  vacance  de 
la  seconde  prébende,  il  serait  levé  chaque  année  sur  les  revenus  des 
fabriques  et  des  confréries  de  la  ville ,  une  somme  de  cent  francs  pour 
l'entreiien  du  précepteur  de$  enfants.  Celte  mesure  fit  grand  bien  à  la 
ville  et  la  détermina  à  s'imposer  de  nouveaux  sacrifices.  En  1875, 
nous  voyons  un  maître  écrivain  qui  va  journellement  à  Vécole^  moyen- 
nant etn^Nctit^^  liforee  par  an^  et  apprend  à  lire^  écrire j  jecteret  chiffrer 
aux  jeunes  enfants  d^ Avallon. 

(1}  Courtépée,  Histoire  de  Booffogne. 
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Lazare  Bille  de  6oa  c6té  s'efforce  de  remettre  en  honneur  les  études 
de  grammaire.  Pour  inspirer  la  confiance,  il  commence  par  achever 
les  réparations  entreprises  vingt  ans  auparavant.  Ou  dispose  les  clasai^ 
des  salies  avec  plus  de  soin,  on  construit  une  g$linière,  une  bollangerie, 
d€$  privés  reri  les  murailles  ie  la  tMle  fùvt  la  eommcditéde  messieurs  Us 
écoliers*  On  déploie  même  un  luxe  que  nos  pères  semblent  avoir  ignoré. 
Lazare  Guymood  tixier^  fournit  quantité  de  thoUe^eannevas  qu'il  se 
charge  de  placer  lui*méme  aux  châssis  de  toutes  les  grandes  fenêtres  de 
la  chambre  basse  de  r école  et  d^une  autre  pièce,  le  tout ,  moyennant  la 
somme  de  trois  livres  quinze  sols. 

Cependant  le  chanoine  dont  la  prébende  était  si  désirée ,  venait  de 
mourir.  La  ville,  déchargée  du  soin  de  payer  son  recteur,  consacra  la 
somme  qu'elle  affectait  ordinairement  à  cet  usage,  au  traitement  d'un 
régent  pour  une  seconde  classe.  Lazare  Bille  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
homme  d'Âvallon  plein  d'intelligence,  qui  savait  passablement  la  lan- 
gue latine  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  de  donner  des  preuves 
de  sa  bonne  volonté.  Pendant  deux  années,  la  jeunesse  d*A vallon  n'eut 
qu'à  se  féliciter  des  excellents  maîtres  qui  lui  distribuaient  renseigne- 
ment. Hais  le  jeune  Amaury,  c'était  le  nom  du  régent,  nourrissait  des 
projets  d'ambition.  Il  avait  entendu  parler  de  la  capitale  et  des  grades 
que  pouvait  conquérir  dans  l'Université  la  science  unie  au  travail.  Sa 
pauvreté  mettait,  il  est  vrai,  un  obstacle  insurmontable  à  ses  désirs  : 
comment  entreprendre,  la  bourse  vide,  un  si  long  voyage  ?  Comment 
surtout  subsister  à  Paris  ?  Comment  payer  des  diplômes  ?  Mais  il  s'é- 
tait fait  aimer  à  Avallon  ;  les  échevins  lui  témoignaient  une  bienveil- 
lance pleine  de  délicatesse.  Un  jour,  il  s'arma  de  courage,  et  prenant 
sa  plume  la  plus  fine,  son  latin  le  plus  pur,  il  adressa  &  ses  généreux 
bienfaiteurs  l'épitre  que  voici  (1B88): 

DOMINIS    GERMYNOTO,    GORESSO  (GOUREAU)    BOROTO  ET 

LEFOLLEO    (LEFOUL),    URBIS   ADMINISTRATORIBUS 

AMORREUS  S.  D. 

c  Cùm  jam  annis  duobus  elapsis  sub  D.  Billeo ,  eoque  prsecepto- 


8VB  LB8  BTABLItSBMBHTB  POBUCS  d'aVALLOH.  t87 

c  f6  mêo  •bsenrantissimo,  in  scholâ  TMtrâ  Juteotutis  eradiendse  eu» 
c  ram  sudiibo  studio  gesserim  :  nt  uberioritas  Minervœ  dotibu» 
c  meam  dilescati  iogeDium,  coDstitaoy  (vestrl  intérim  et  pneceptoris 
c  veniâ)  famofeam  Parinoram  Acadsmiam  cnm  mnlto  fcniore  salu* 
c  tare;  ut  tandem  indè  reditnrus  ad  vos,  et  in  scfaolâ  meliorem  nava* 
a  tnros  operaoïi  aeminario  Reip.  benè  consniam.  Id  jerà  tentang 
c  satia  ve^tro  démenti»  prospecta  mea  rerum  omnium  inopia  negat. 
a  Quarè,  non  meîs  pennis,  sed  publicis»  id  est,  vestrâ  liberalitate  io"» 
c  nixus,  si  vobis  arrideat,  eôdem  iter  arripiam.  Si  igitur  me  egentis- 
c  simum  publicis  quibusdam  œrarii  muneribus  adjuvare  non  deJigne- 
ff  mini,  pro  urbis  et  omnium  vestrûm  incolumitate  supplicem ,  stric- 
a  tissimo  vincnio  obligatum  meipsum  semper  babebitis.  Yalete.  > 

Humillimus  omnium  servus, 

Q  AXOREBUS.  i 

Cet  appel  à  leur  générosité  plut  aux  intelligents  échevins,  et  tous 
signèrent  unegratificatîon  iequatre  écus  en  faveur  de  l'heureux  Amaury . 
H  est  fâcheux  que  l'histoire  ne  dise  pas  s'il  tint  sa  promesse  et  revint 
à  Avallon. 

Lazare  Bille  cependant  continua  de  diriger  le  collège  ;  pendant  plu 
de  quarante  ans  le  courageux  recteur  lutta  contre  les  ennuis  et  les 
difficultés  de  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que  l'dge  et  les  infirmités  l'o- 
bligèrent à  solliciter  sa  retraite. 

Il  l'avait  trop  bien  gagnée  pour  craindre  un  refus ,  s'il  n'y  eût  mis 
une  condition  que  les  échevins  ne  purent  accepter  et  qui  devint  une 
source  de  chagrins  pour  ses  vieux  jours.- 

Lazare  Bille  avait  une  tendresse  aveugle  pour  sa  famille.  Il  de- 
manda avec  instance  qu'on  lui  donnât  pour  saccesseur  son  fils  Jacques 
Bille,  prêtre  ;  mais  sa  demande  fut  rejetée,  on  ignore  pour  quel  motif. 
Ce  refus  aigrit  le  vieillard  qui  retira  sa  démission.  Incapable  d'exercer 
sa  charge,  il  toulut  rester  à  la  tète  du  collège  d' A  vallon  et  résista  à 
toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit  entendre.  Il  fallut  en  yenir  à 
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une  dure  extrëmUé.  NMIés  Jeannin,  vieaire  eapitulam  ^ndtai  lé 
vacâooe  da  siège  d'AulttO,  |^va,  à  k  requête  da  chapitre  et  des  ëebe- 
yinsy  Lazare  Bille  de  la  prébende  piéoeptoriale  et  la  conféra  an  «ujet 
qu'ils  lui  avaient  préaealé  d'un  oommim  aecocd  i  Gaspard  Dearojs,  on* 
gioaire  de  la  province  d'Avignon  et  recommandé  par  les  révérendi  Pèred 
Jésoitea  comme  on  jeune  homme  de  bonnes  mœurs  et  grande  eapactUé. 

Munis  des  lettres  du  vicaire  capitufoire  ,  les  éckevios  engagèrent  de 
nouveau,  avec  tous  les  ég[ardd  possibles,  Lazare  Bille  à  se  retirer  du  col- 
lège ;  mais  le  vieillard,  mal  conseillé,  s'obstina  ;  il  ne  tiat  compte  ni  des 
prières  ni  des  menaces,  et  finalement  en  appela  aii  parlement  de  Dijon. 

Après  une  enquête  minutieuse,  de  laquelle  il  résulta  que  les  écoleê 
depuis  plusieurs  années  étaient  dans  un  déplorable  abandon^  que  les  pa- 
rents préféraient  envoyer  leurs  enfants  étudier  au  loin,  plutôt  que  de  les 
confier  à  unseptuag^aire  le  plus  souvent  remplacé  par  un  collaborateur  trop 
jeune^  que  les  saUes  étaient  encombrées  par  les  ustensiles  de  ménage^  qu'une 
partie  du  collège  était  occupée  par  uri  tanneur^  gendre  du  principal^  etc, 
le  parlement^  convaincu  qu'il  y  avait  urgence  à  pourvoir  le  collège 
d'un  nouveau  recteur,  confirma  la  sentence  du  vicaire Capilulaire, 
proposant  seulement  à  la  ville  d'offrir  une  récompensé  à  son  vieux 
serviteur. 

Lazare  Bille  n'obéit  qu'à  grand'peinë  à  cet  arrêt  ;  il  fallut  pres- 
que employer  la  force  pour  Tarracher  à  cet  établissement  où  il  avait 
usé  sa  jeunesse  et  ses  forces;  En  cédant  à  une  impérieuse  nécessité, 
les  Avallonnais  néanmoins  ne  se  montrèrent  point  ingrats  ;  à  Texcep- 
tion  de  deux  habitants  dont  nous  taisons  le  nom,  tous  votèrent  de  grand 
cœur  une  récompense  à  leur  ancien  maître.  (  SO  novembre  f  616  ]. 

GASi^Aan  Dnsaots,  docteur  en  droit.  (  1616  ).  -^  Avant  d'être  admis 
comme  recteur,  Gaspard  dut  prêter  le  serment  de  catholique  qu'on 
exigeait  depuis  l'invasion  des  nouvelles  dœtrines;  mais^  i  peine  en 
possession  d'une  charge  qui  lui  avait  causé  tant  de  soocis  par  la  ré» 
sistance  de  Lascare  Billoi  il  se  démit  volontairement  (30  décembre  1616) 
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entre  Im  maws  de  Philippe  de  Glugoy»  Fikjeaii»  Lefoul  et  Se* 
goeiiatf 

Pf^ui-fftlre  le»  difficiihés  qui  s'ëlevireiil  eoire  ]a  fille  et  le  chapitre» 
au  9ujet  de  la  prébende  ptéiceptoriale  et  dont  boqs  parlerons  alleors, 
amenèrent-t-elles  cette  démission.  C'est  par  la  même  raison,  sans  doute, 
que  pendant  quatre  on  cinq  années  la  charge  de  recteur  resta  va* 
cante. 

Maître  Nicolas  Haiut.  (l6St).  -«  En  I6tl,  une  transaction  fut 
enfin  cmiclue  entre  le  chapitre  et  la  ville.  Celle-ci  ahandonna  la 
prébende  préceptoriale  moyennant  une  rente  perpétaelle  de  940  livres. 
Assurée  désormais  d'an  traitement  fixe  pour  son  principal ,  elle  vou- 
lut donner  à  son  collège  un  plus  grand  développement.  Dans  le  contrat 
passé  avec  Nicolas  Mailly,  le  6  avril  1625,  il  est  porté  qu'il  y  aura  dé- 
sormais deux  régents  et  un  maître  écrivain  attachés  aux  classes.  Les  ré- 
gens feront  une  seconde  et  une  troisième  classe,  (la  première  est  réservée 
au  principal)  et  enseigneront  aux  jeunes  gens  la  religion  et  les  lettres 
humaines  ;  le  maître  écrivain  apprendra  à  lire  et  à,  écrire  aux  enfants, 
les  conduira  aux  offices  de  l'église ,  etc.,  etc.  Cet  écrivain  demeure 
entièrement  k  la  charge  de  la  ville,  mais  les  régents  sont  au  compte 
du  principal,  auquel  toutefois  on  accorde  une  somme  de  300  francs 
par  an  pour  parfùumir  à  leurs  gages» 

Maître  Thibault  ,  avocat,  (f  627).  —  Je  ne  sais  si  Nicolas  Mailly  ac> 
complit  les  conditions  énoncées  ci-dessus  ;  mais  bien  que  renouvelées 
dans  le  contrat  passé  avec  maître  Thibault,  elle^  étaient  encore  à  l'état 
de  lettre  morte  en  1635.  Le  nouveau  recteur  n'avait  pas  pu  ou  n'avait 
pas  voulu  trouver  des  régents  à  iSO  francs.  Huit  ans  après  son  insti- 
tution, il  se  trouvait  tout  seul  au  collège.  Des  plaintes  nombreuses  et 
fréquentes  sur  le  tort  que  sa  négligence  causait  à  la  ville,  l'émurent 
peu  ;  il  répondit  qu'il  lui  était  impossible  d'accomplir  un  contrat  trop 
onéreux.  Piqués  de  cette  conduite,  les  échevins  lui  adressèrent  une 
sommation  en  forme,  pour  lui  déclarer  que,  s'il  ne  se  hâtait  pas  de  se 
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pourvoir  des  deux  rëgeilts,  on  procéderait  à  son  ê^épuUkm.  Ceite  tUë^ 
nace  n'ayant  inspiré  au  flegmatique  recteur  qu'une  médioere  surprisei 
il  fallut  en  venir  à  l'exécution.  On  le  destitua,  et  on  poussa  la  colèfe 
ju8qu*à  lui  refuser  le  reste  des  sommes  qui  lui  étaient  dues4 

Maître  Michel  OuTBRTaB  (1).  —  (1637).  —  Ce  recteur,  originaire 
des  environs  de  Vendôme,  résidait  à  Avallon  avec  sa  famille,  lorsque 
la  confiance  des  échevins  l'appela  au  poste  de  principal.  Institué  dans 
les  formes  accoutumées ,  il  accepta  les  conditions  que  son  prédéces- 
seur n'avait  pas  pu  exécuter.  Dans  le  contrat  passé  pardevant  les  vé- 
nérables du  chapitre,  les  échevins  et  les  habitants  de  la  ville,  «  il  jure 
«  et  s'oblige  de  tenir  et  exercer  le  collège  tant  et  aussi  longuement 
€  que  les  susdits  l'auront  pour  agréable  ;  d'instruire  et  enseigner  les 
<K  enfants  de  cette  ville  et  autres  qui  y  viendront,  en  la  religion  ca* 

<  tholîque  romaine,  en  toute  probité  de  mœurs  et  sciences  humaines 
a  et  aura  avec  luy  deux  régents....  outre  un  écrivain  pour  dresser  les 
ff  jeunes  enfants  à  la  lecture  et  à  Técripture,  lesquels  régents  et 
<K  écrivains  demeurent  A  la  charge  dudit  Dutertre  et  la  nourriture  d'i-- 
«  ceux  ;  conduira  et  fera  conduire  les  susdits  enfants  par  ses  régents 

<  au  service  de  l'église  les  dimanches  et  fêtes  comrnandées  et  obligées, 
a  à  la  messe,  vêpres,  proc^ons  et  prédications  ordinaires  pour  y 
a  assister  ;  comme  aussi  sera  tenu  d'envoyer  nng  de  ses  régents  i  l'é* 
a  glise  Saint-Julien  d'Avallon,  pour  avoir  l'œil  à  la  conduite  de  la  jeu- 
«  nesse  pendant  le  service  divin,..  Moyennant  quoi  les  chanoines,  et  les 
a  échevins  s'obligent  à  le  faire  jouir  de  la  prébende  préceptoriale  selon 
c  la  transaction  de  1621  et  encore  à  lui  faire  payer  par  le  receveur  de  la 
c  ville  400  livres,  sçavoir  :  300  livres  pour  luy  et  ses  régents  et  100 
a  livres  pour  Tescrivain  qu'il  Sera  tenu  de  fournir  et  dont  il  dispo- 
a  sera,  etc.  etc.  » 

(1)  Ce  recteur  est  le  même  que  celui  dont  on  trouve  le  nom  dans  Gourtépée  à 
rarticle  coUége  d'Âyallon.  Une  erreur  de  lettres  et  de  date  a  été  commise  par  le 
savant  antiquaire  ou  par  ses  éditeurs. 
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Mais  Doarrir  et  payer  trois  maîtres  moyeanaiit  400  livres  «  était  déjà 
devenu  ane  trop  lourde  charge  à  l'époque  où  vivait  Michel  Dutertre  ; 
soD  successeur  voulut  s'affranchir  de  ce  joug. 

Jban  Baluoa,  prêtre.  (1645).  —  Il  aima  mieux  sacrifier  quarante 
livres  du  revenu  de  sa  prébende  et  se  soumettre  à  quitter  le  collège 
toutes  et  quantéi  foie  qu'il  plairait  aux  magistrats  de  la  ville,  pourvu 
qu'on  le  déchargeât  du  soin  d'entretenir  les  régents  et  l'écrivain.  Les 
habitants  y  consentirent  et  se  jetèrent  par  là  dans  de  grands  embarras. 
Une  taxe  de  joyeux  avènement,  imposée  à  la  ville  quand  Louis  XIV 
monta  sur  le  trône,  ainsi  que  d'autres  dépenses  indispensables  épui- 
sèrent les  finances.  On  se  vit  obligé  de  prendre  des  régents  au  rabais. 
D'un  autre  côté,  le  collège  de  Noyers  établi  presqu'aux  portes  d'Aval- 
Ion  et  devenu  florissant  depuis  que  les  Doctrinaires  y  avaient  été  ap- 
pelés en  1635,  attirait  toute  la  jeunesse  des  environs.  On  quittait  notre 
collège  dont  les  bâtiments  étaient  en  ruines  et  que  la  science  des 
maîtres  ne  recommandait  plus  à  la  confiance  des  parents.  Encore 
quelques  années  et  cet  établissement  cher  aux  Avallonais  eût  dis- 
paru. La  munificence  et  les  sages  conseils  du  président  Odebert,  l'ar- 
iTachèrent  à  une  perte  imminente. 

M.  Gally. 
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ÉTUDES  StÀTIâTIQUES 


LA  NAVIGATION  BE^  LA  RIVIÈRE  D-TONNl», 

Par  M.  VifiHON,  JD^^nieiir  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  (Annales  des  Ponti 
ei  Ghanssées,  —  mai  et  juin  1851.) 


L'une  des  plus  graves  questions  dont  se  préoeeupent  eace  i 
les  hommes  qui  s'intéressent  aux  choses  pratiques  et  actuelles  de  l'éco- 
nomie politique,  est  celle  de  la  concurrence  entre  les  chemins  de  fer  et 
les  voies  navigables.  Quel  avenir  les  chemins  de  fer  réservent-ils  aux 
rivières  et  canaux?  Faut-il',  comme  nous  l!avons  entendu  proposer  Tan 
dernier,  k  l'occasion  du  canal  du  Midi ,  mettre  à  sec  les  canaux  pour 
placer  des  rails  dans  leurs  cuvettes?  Ou  bien ,  verra-t*on  partout  ce 
résultat  qu'a  amené,  sur  le  canal  de  Leeds  à  Liverpool,  le  cheinin  de 
fer  de  Liverpool  à  Manchester  qui  côtoie  ce  canal,  de  tripler  en  peu 
d'année!^  ses  p^odbîts  t 

Ndife  part  la  question  n'offire  plus  ihntërôt  (^e  dkni  ce  àëpàtie- 
ment.  La  rivière  d'Yonne  est ,  depuis  des  sièdes ,  éik  possession  d*iip- 
pfovifaionnék*  en  grande  partie  la  ville'  de'Pnris  de  vids,  decombuiti- 
Mes  et  dé  beaucoup  d'autres  productions.  Elle  lui  portait,  il  y  a'quinie 
ans  encore,  les  rteuf  dixièmes  du  bois  à  brdior  et  du  charbon  qui  s^ 
consommaient.  Cette  proportion  a  dimiduë  pont  le  bobi  par  la  cônibm- 
mation  qui  s'en  est  accrue  dans  le  pays  de  production,  par  Pépuise- 
meta  dés  grandes  (bk^ts  du  Morvan ,  et  tes  défrichements  qo'amèneni 
sans  cesse  les  progrès  de  la  population;  mair  eUen*  coiitittiié  et  s'ett 

to 
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même  accrue  poar  les  diarboos  de  bois  et  d'aaires  productions  encore, 
dont  la  masse  va  .grossissant  d'année  en  année.  De  plus,  par  la 
jonction  des  canaux  du  Rbâne  au  Rhin  ,  de  Bourgogne ,  de  Briare  et 
du  Nivernais,  la  rivière  d'Yonne  se  trouve  maintenant  le  grand  chemin 
navigable  de  Test  à  Touest,  comme  elle  l'était  déjà  du  nord  au  midi 
par  la  Seine*  la  SaOœ  et  le  Rhône.  L'industrie  de  la  navigation  occupe, 
dans  l'Yonne ,  un  capital  considérable ,  un  matériel  immense  et  une 
population  active  et  industrieuse  qui  est  de  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes pour  les  seuls  mariniers  de  la  rivière,  sans  compter  les  flotteurs 
et  les  mariniers  venant  des  canaux.  Enfin,  on  ne  porte  pas  i  moins  de 
6f  millions  la  valeur  totale  des  marchandises  que  transporte  la  navi- 
gation de  l'Yonne,  savoir  :  quarante-neuf  millions  pour  celles  descen- 
dant ou  remontant,  tant  d'Auierre  que  de  la  haute  Yonne  et  des  ca- 
naux de  Bourgogne  et  de  Nivernais  ,  et  douze  millions  pour  les  mar- 
chandises de  la  remonte. 

Ce  grand  mouvement  est-il  menacé,  comme  quelques-uns  le  crai 
gnent,  d'une  absorption  totale  par  le  chemin  de  fer  ?  Faut-il  interrom- 
pre les  travaux  commencés  depuis  dix  ans,  travaux  auxquels  des  lois 
ont  affecté  un  capital  de  8,750,000  fr. ,  dont  près  d'un  tiers  est  déjà 
dépensé,  pour  améliorer  le  régime  de  la  rivière,  soutenir  sa  tenue 
moyenne  et  régulariser  sa  navigation,  de  manière  qu'elle  soit  exempte 
d'interruption  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ? 

C'est  pour  aider  à  résoudre  ces  questions  que  le  ooUègue  que  noas 
venons  d'élire  à  l'ouverture  de  cette  séance ,  H.  l'ingénieur  en  chef 
Yignon,  a  composé  les  Études  statistiques  sur  la  rivière  d'Yonne,  qu'il 
a  publiées  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  ;  travail  précieux, 
fruit  de  recherches  infatigables,  poursuivies  laborieusement  pendant 
plusieurs  années;  pour  lequel  ont  été  consultés  les  documents  officiels 
et  privés  des  archives  des  ponts  et  chaussées  et  des  receveurs  de  la  na- 
vigation, les  registres  des  gardes-ports,  des  jurés  compteurs,  des  syn- 
dics et  des  ouvriers  des  ports ,  et  les  livres  des  principales  entreprises 
de  nurine  du  départements 
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Déjà,  en  1843,  uo  autre  ingénieur,  M.  Chanoine,  pour  justifier  les 
projets  d'amélioration  qu'on  préparait  alors ,  et  la  somme  importante 
qu'on  annonçait  vouloir  y  consacrer,  avait  dressé  des  tableaux  détaillés 
du  mouvement  des  marchandises  voiturées  sur  TYonne,  tant  à  la  re- 
monte qu'à  la  descente,  pendant  les  six  années  de  1838  à  1843.  Dans 
ce  travail,  l'année  1843  était  incomplète.  M.  Vignon  Iui*méme,  en 
1843,  avait  produit  une  suite  et  un  complément  du  travail  de  M.  Cha- 
noine jusqu'au  31  décembre  1844.  Mais  ces  études  n'avaient  point  été 
livrées  à  la  publicité.  M.  Vigoon  les  a  reprises  et  continuées  jusqu'au 
51  décembre  1847.  Et  en  même  temps,  il  a  complété  les  recherches 
premières  par  une  foule  d'autres  recherches  »  et  est  parvenu  ainsi  à 
réunir  une  masse  de  Faits  industriels  et  commerciaux,  dont  Tabon- 
dance  et  la  variété  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ces  faits,  il  les  a  exposés 
et  montrés  sous  lours  diverses  faces,  en  les  divisant  en  huit  tableaux 
statistiques,  qu'il  a  fait  précéder  d'un  mémoire  explicatif,  où  se  trou* 
vent  développées  et  mises  en  lumière  les  choses  et  les  considérations 
auxquelles  la  forme  des  tableaux  ne  pouvait  se  prêter. 

Nous  indiquerons  ici,  autant  que  la  brièveté  d*un  compte-rendu  peut 
le  permettre,  les  diverses  parties  de  ce  grand  et  beau  travail. 

Le  premier  tableau,  le  tableau  A,  présente  une  récapitulation  do 
mouvement  total  des  marchandises,  tant  à  la  descente  qu'à  la  remonte, 
sur  les  ports  de  TYonne,  entre  Auxerre  et  Montereau,  pendant  les 
années  1838)  1839,  1840,  1841  et  1849.  Le  nombre  des  ports  est  de 
quarante-cinq  ;  mais,  beaucoup  de  petits  ports  ayant  individuellement 
peu  d'importance,  l'auteur  en  a  groupés  plusieurs  ensemble.  Le  tableau 
présente  ainsi  onze  ports  on  groupes  de  ports.  Les  marchandises  y  sont 
classées  en  vingt-huit  catégories.  Le  résultat  définitif  de  ces  cinq  an- 
nées donne  un  tonnage  annuel  moyen  à  la  descente  de  130,178,931  kil. 
ou,  en  tonnes  métriques  de  mille  kil.,  130,178  t.  961,  et  à  la  remonte 
de  14,090  t.  819.  Ces  quantités  paraissent  être  au-dessous  des  chiffres 
vrais,  selon  les  observations  de  l'auteur,  savoir  d'un  vingtième  pour  la 
descente  et  d'un  quarantième  pour  la  remonte,  an  moy«0  de  ce  que 
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pluiietti  docMuents  ont  matqué  et  qu'une  assec  grande  quantité  de 
marchandisea  a  échappé  au  contrôle. 

Le  second  tableau,  le  tableau  B,  présente  le  monTement  annuel  to- 
tal de  k  nayigation  de  l'Tonne  pendant  cette  môme  période  de  cinq 
années,  avec  Tindication  de  la  provenance  et  de  la  destination  des  em- 
barcations  et.des  produits.  Il  en  résulte  qu'il  est  descendu  en  moyenne, 
par  année,  3,339  trains  et  3,746  bateaux. 

Le  tableau  G,  qui,  à  raison  de  son  vaste  développement,  n'a  pu  être 
imprimé  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  et  que  l'auteur  a 
bien  voulu  nous  permettre  de  consulter  sur  sa  minute,  présente  le  re- 
kvé  du  mouvement  de  toutes  les  natures  des  marchandises  sur  chacun 
des  ports  ou  groupe  de  ports  de  l'Yonne,  pour  chacune  des  années  de 
1843  à  1847.  Il  se  subdivise  ainsi  en  onze  sous-tableaux  distincts  et 
chaque  tableau  est  divisé  en  dnq  parties.  A  l'aide  de  ce  précieux  do- 
cument, on  peut  voir  combien  il  a  été  chargé  et  déchargé  de  chaque 
espèce  de  marchandises  sur  chacun  de  ces  ports  pendant  chacune  des 
cinq  années. 

Les  marchandises  portées  à  ce  tableau  sont,  à  la  descente  :  avoine, 
blé,  bois  de  chanfFage«  bois  de  charpente»  charbon  de  bois»  houille, 
ciment  romain,  échalas,  farine,  fers  et  fontes,  fruits,  lattes,  marchan- 
dises diverses,  merrains,  ocres,  pierres  de  taille,  planches,  sel,  tan 
et  vins. 

Et,  k  la  remonte,  ardoises,  farines,  fers  et  fontes,  futailles,  marchan- 
dises diverses,  pierres  de  taille,  plâtre,  salaisons,  sel  et  vins. 
'   Nous  trouvons  là  les  plus  précieux  documents  sur  les  forces  indus- 
trielles et  agricoles  de  la  contrée. 

Ainsi,  nous  apprenons  qu'il  est  parti  d'Auxerre  : 

En  1843  —  404,183  feuillettes  de  vin. 

1844—    91,9S6  

1846  —  160,000  

1846  —  180,000 

1847—    99,000 

Ln  noynnne  est  de        Il3,0t8  feuillettes  par  année,  et. 


pour  Dons  les  ports  de  l'Yonne  oaTigable,  41e  est  de  t43,Bt4  fenil- 
lette«. 

Noas  j  pouvons  suivre  les  progrès  et  les  vicissitades  des  grandes  in- 
dustries du  pays.  Par  eiemple,  nous  voyons  le  ciment  romain  de  la 
fabrique  de  Yassy  monter  graduellement  de  400,000  U.  en  1845 
jusqu'à  310,000  eu  1846. 

Et  les  ocres  de  Diges  et  de  Pourrain  s'élever  de  4,242  tonnes  mé- 
triques en  1843,  jusqu'à  8,968  en  1846 ,  pour  redescendre  en  184T  à 
4,8S0  tonnes. 

Il  nous  est  donné  aussi,  par  là,  de  pouvoir  apprécier  les  chiffres 
des  exportations  annuelles  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  du  départe- 
tement,  et  nous  apprendrons,  par  exemple,  qaele  département  envoie 
à  Paris,  par  FYonne  seulement,  6,756,811  briques,  183,452  carreaux, 
2,749,403  tuiles  ou  fiiltières,  71,736  sacs  de  tan,  651,067  toises  de 
planches,  1,516,701  kil.  de  fiirine,  112,140  Idl.  de  raisiné,  170,063 
sacs  de  charbon,  31,374  bottes  d'écorce,  36,549  stères  de  bois  de 
chauffage,  3,971  stères  de  bois  de  charpente,  877,563  kil.  de  chaux 
et  ciment  hydraulique,  17,965  barils  d'ocre  faisant  ensemble  5,029«640 
kil.  etc. 

Il  nous  suffit- de  ces  exemples  pour  montrer  toute  l'utilité  que  peuvent 
tirer  de  ces  documents  si  complets  les  administrateurs,  les  industriels, 
les  commerçants  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  développements  et 
aux  progrès  de  la  richesse  locale. 

La  récapitulation  des  divers  éléments  de  ce  tableau  se  trouve  dans 
les  deux  tableaux  suivants,  qui  présentent  le  mouvement  total  des 
marchandises  sur  les  ports  de  ITonne,  tant  à  la  remonte  qu'à  la  des- 
cente, entre  Aoxerre  et  Montereau,  pendant  ces  cinq  années. 

Le  total  des  tonnages  pour  la  descente  est  un  peu  moindre  que 
de  1838  à  f  842.  Il  n'est  que  129,927  tonnes  contre  130,179.  Un  exa- 
men attentif  montre  qu'une  diminution  considérable,  car  elle  est  en 
moyenne  de  2f,392  tonnes,  affecte  principalement  les  prodoits  de 
l'exploitatioB  des  bois  et  les  vins.  C'est,  pour  la  première  nature  de 
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produils,  la  méffle  cause  qui  ftit  décroître  chaque  anuée  le  nombre  des 
trains  de  bois  du  Morvan ,  à  savoir  :  les  progrès  des  défrichemeuts  et 
raccroissement  de  la  cousommation  locale.  Quant  aux  vins,  il  faut  se 
rappeler  que,  dans  la  première  période,  il  y  a  eu  trois  années  d'abon- 
dance, 1839,  1840  et  4842  :  dans  la  seconde  il  n'y  a  eu  que  i846  pour 
la  qualité  et  1847  pour  l'abondance.  Mais  la  cherté  du  pain  en  1 846  et  la 
mauvaise  qualité  de  la  récolte  de  1847  ont  beaucoup  ralenti  les  venles 
des  vins  de  ces  années.  La  diminution  n'est  donc  qu'accidentelle.  Et, 
pour  presque  tous  les  autres  articles,  il  y  a  une  augmentation  qui,  sur 
la  masse,  est  d'environ  21 ,000  tonnes.  On  peut  donc  dire  qu'en  réalité 
la  navigation  de  la  descente  est  en  progrès. 

Quant  au  tonnage  de  la  remonte»  il  s'est  élevé  en  moyenne  à  21,894 
tonnes;  c'est  plus  de  7,000  tonnes  d'augmentation,  et,  comme  le  re- 
marque M,  Vignon,  c'est  là  un  bon  symptôme  ;  car  l'avenir  de  la  na- 
vigation de  l'Yonne  est  en  partie  dans  l'accroissement  des  marchandi- 
ses à  remonter.  C'est  la  remonte  qui  grève  la  marine  de  ses  frais  les 
plus  lourds  Et  ils  seront  d'autant  plus  allégés,  et  par  conséquent  le 
fret  de  la  descente  pourra  être  d'autant  plus  diminué,  que  le  tonnage 
des  marchandises  de  remonte  se  sera  accru  davantage. 

Le  tableau  E,  qui  donne  le  mouvement  annuel  de  la  navigation  en- 
tre Auxerre  et  Montereau,  de  1845  à  1847,  correspond  au  tableau  B 
de  la  période  de  1838  à  1842.  On  y  peut  suivre  les  progrès  de  la  di- 
minution des  trains  de  bois  flotté  du  Morvan.  De  3,518  qui,  en  1838, 
étaient  passés,  sous  le  pont  de  Montereau,  ce  nombre  n  est  plus  en 
1847  que  de  2,893  :  et  la  moyenne  des  trains  de  1843  à  1847  n'est 
plus  que  de  3,098.  Elle  a  baissé  de  241  par  rapport  à  ]a  moynnne 
de  la  précédente  période  quinquennale. 

Au  contraire,  la  moyenne  annuelle  des  bateaux  de  la  descente 
g' est  élevée  de  3,746  à  4,177.  Ainsi  la  navigation  en  bateaux  s'accroft 
à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  le  flottage  diminue. 

Deux  dernières  parties  complètent  la  série  de  ces  tableaux  synopti- 
ques* Le  tableau  F  présente  le  mouvement  mensuel  moyen  de  la  navi- 
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gallon  et  du  flottage  entre  Joigny  et  Sens,  de  1844  à  1847.  Et,  enfin, 
le  tableaa  F'  donne,  sous  une  forme  graphique,  des  valenrs  moyennes 
de  chaque  mois  de  ces  quatre  années,  par  rapport  aux  hauteurs  d'eau 
sur  Tétiage,  aux  tirants  d'eau  et  au  nombre  des  bateanx  montants  et 
descendants,  des  trains  de  bois  à  brûler  et  des  trains  de  charpenté.  Il 
j  a  là,  pour  l'administration  et  pour  la  pratique  de  la  navigation,  des 
renseignements  du  plus  grand  intérêt,  mais  dont  Tindtcation  excéde- 
rait les  limites  et  l'objet  d'un  simple  oompte^endu. 

Le  Mémoire  de  M.  Vignon  explique  et  commente  avec  lucidité  tous 
les  chiffres  de  ses  tableaux.  Il  donne  ensuite,  sur  la  fabricatiout  la  ma- 
nœuvre et  le  prix  de  revient  du  train,  sur  la  forme,  les  dimensions,  les 
prix  d^achat  et  d'entretien  des  bateaux,  sur  les  frais  de  halagè,  sur  les 
salaires  des  flotteurs,  mariniers  et  charretiers  J'eau,  sur  la  durée  des 
trajets  en  descente  et  en  remonte,  des  détails  fort  intéressants,  et  il 
termine  par  des  considérations  sur  quelques  points  du  système  de  la 
navigation  de  l'Yonne,  qui  depuis  dix  à  quinze  ans  est  considérable- 
ment amélioré,  qui  marche  plus  vite,  plus  sûrement,  plus  régulière- 
ment er  plus  économiquement,  et  qui  est  susceptible  encore  de  grandes 
améliorations,  dont  l'effet  nécessaire  sera  de  baisser  le  prix  des  trans- 
ports qui  déjà  est  beaucoup  réduit. 

Dans  l'état  actuel,  la  mariiM  de  l'YeAne  peut  conduire  d'Auxerre  à 
Paris  une  feuillette  de  vin  pour  i  fr.  SO  c.  Calculé  à  raison  de  iBO  ki- 
logrammes par  feuillette,  et  rapporté  au  trajet  de  la  voie  de  fer,  ce 
prix  équivaut  à  5  centimes  8  dixièmes  par  tonne  et  par  kilomètre. 
Jusqu'à  présent,  aucun  chemin  de  fer  n'a  pu  abaisser  son  tarif  jusqu'à 
un  taux  aussi  modique.  Les  moindres  tarifs  pour  les  marchandises 
pesantes,  comme  la  houille,  sont  de  10  centimes.  On  les  a  vu,  en  quel- 
ques circonstances,  descendre  à  7  centimes;  mais  je  n'ai  pas  connais- 
sance d'un  seul  exemple  d'un  taux  moindre.  Il  est  vrai  que  les  che- 
mins de  fer  conduisent  plus  vite,  garantissent  mieux  la  conservation 
des  marchandises  et  offrent  de  l'économie  sur  le  camionage.  Mais  les 
améliorations  que  promettent  les  six  millions  qui  restent  à  dépenser 
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LES  MOLLUSQUES  FOSSILES 

BlCVfilLLlS  DAHS  LE  DBPARTBIIBIIT  DB  L'TORNB. 
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I. 

C'est  ane  étude  curieuse  de  rechercher^  dans  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé le  nôtre,  le  développement  des  idées  géologiques  j  de  suivre  pas 
i  pas  les  hésitations,  les  erreurs,  les  progrès  de  l'esprit  humain,  el  de 
voir  ciemblea  de  temps  il  a  fallu  â  des  vérités  qui,  aujourd'hui,  nous 
paraissent  élémentaires,  pour  sa  dégager  des  ténèbres  qui  les  entou- 
raient. 

Les  anciens  n'avaient,  sur  la  géologie ,  que  des  notions  bien  super- 
ficielles ;  cependant  l'eusténce  des  fossiles  dans  )^  couche^  de  la  terre 
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avait  été  reconnue  par  eux.  Xénophane,  Aristote,  Théophraste,  Stra- 
bon,  en  parlent  dans  les  ouvrages  qu'iU  nous  ont  laissés  ;  mais  ils  se 
bornent  à  constater  que  la  mer  avait  autrefois  recouvert  la  terre,  et 
qu'elle  s'était  graduellement  abaissée;  ils  attribuent  les  grands  osse- 
ments de  mammifères  et  de  reptiles  à  des  races  de  géants  qui  avaient 
peuplé  le  monde  à  son  origine. 

Au  moyen-âge,  la  géologie,  comme  toutes  les  sciences  naturelles, 
fut  oubliée.  Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  les  fossiles  étaient  re- 
gardés tantôt  comme  des  jeux  de  la  nature  ({tin»  naturœ)  ^  tantôt 
comme  les  produits  d'une  force  plastique  qui ,  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  s'essayait  à  des  créations  imparfaites  (i),  et  c'est  à  peine  si 
Conrad  Gesnerus ,  cet  homme  dont  l'érudition  profonde  domine  le 
seizième  siècle,  admet,  comme  possible,  l'analogie  des  corps  fossiles 
avec  les  êtres  vivants  (2). 


(1)  Voici  à  cet  égard  ce  qu'écrivait  Boorguet,  en  1741  :  — c  On  peut  rapporter  les 
»  sentiments  des  physiciens  ou  des  savants  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  des  pierres  fi- 
»  gurées  à  deux.  Le  premier  et  qui  a  été  le  plus  général  est  que  tons  ces  foenlet 
»  sont  des  minéraux  ou  des  corps  terrerttres.  Le  second  éubiit  au  contraire  que  ces 
»  pierres  figurées  sont  des  piaules  et  des  dépouilles  d'animaux  qui  viennent  de  la 
»  mer.  Ceux  qui  ont  suivi  cette  première  opinion  se  sont  imaginé  que  ces  fossiles 
»  doivent  leur  forme  et  les  traits  qui  y  sont  empreints  à  un  simple  hasard,  ou  que 
»  ce  sont  là,  comme  ils  parlent,  des  jeux  de  la  nature.  Ils  prétendent  que  ces  re- 
»  liefe  et  ces  traiu  ont  pu  se  former  dans  ces  corps  par  cas  fortuit,  de  la  même 
»  manière  qu'il  se  rencontre  certaines  ressemblances  dans  les  fibres  de  différents 
»  bois  et  en  particulier  dans  les  traits  qui  forment  les  tortuosités  des  racines  et  les 
»  nœuds  de  ces  mêmes  arbres  qui  servent  aux  ouvrages  de  menuiserie.  D'autres 

>  ont  supposé  qu'il  y  avait  dans  le  sein  de  la  terre,  des  moules  et  des  matrices 
»  dans  lesquels  une  partie  de  la  matière  même  des  couches  a  pris  différentes  for- 
»  mes,  sans  s'embarrasser  comment  ces  moules  auront  été  produits.  —  Des  troi* 

>  sièmes,  jugent  que  ces  fossiles  sont  provenu*  d'une  matière  séminale  orighiaire 
»  de  la  mer,  laquelle  ils  supposent  avoir  été  portée  dans  le  sein  de  la  terre  où  elle 
»  se  sera  développée  et  aura  pris  accroissement.  »  Bourguet,  Traité  det  pétrifica- 
Hom,  p.  64,  Paris,  i74«. 

(9)  Conrad  Gesnerus,  de  rerwn  fottiUum  lapidum,  Zurich,  1565. 


DB  LTORirs.  303 

Le  premier  géologue,  c'est  Bernard  de  Palissy.  Dans  son  traité  sur 
les  pierres,  publié  en  4B85,  il  avança  Topinion  que  les  coquilles  qu'on 
trouve  enfouies  dans  le  sol  appartenaient  è  de  véritables  animaux  ;  il 
soutint  qu'elles  avaient  vécu  dans  les  lieux  même  où  on  les  rencontre 
aujourd'hui  (1).  Jeune  encore,  Bernard  Palissy,  que  ses  faïences  en  re- 
lief ont  rendu  si  célèbre,  avait  parcouru  la  France  comme  artisan  ;  il 
avait  recueilli,  dans  ses  pérégrinations ,  des  corps  organisés  pétrifiés , 
et,  en  f  575,  il  ouvrit ,  à  Paris,  un  cours  dans  le  but  de  combattre  les 
erreurs  qui  alors  étaient  généralement  accréditées  sur  l'origine  des 
pierres.  La  figure  de  Palissy  ouvre  dignement  la  série  des  naturalistes 
qui  portèrent  sérieuspment  leurs  investigations  sur  les  phénomènes 
terrestres.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  remarquables  par  la  naïveté 
et  la  clarté  du  style;  ses  traités  sur  les  eaux  et  les  fontaines,  sur  les 
pierres ,  sur  la  marne,  sont  remplis  d'observations  importantes ,  d'a- 
perçus nouveaux  et  judicieux.  On  s'étonne  de  voir  avec  quelle  pro- 
fondeur de  vue  cet  homme,  qui  n'avait  étudié  la  science  que  dans  le 
livre  de  la  nature ,  touche  aux  questions  les  plus  importantes  de  la 
géologie. 

Il  reconnut  le  premier  que  parmi  les  corps  organisés  marins  dont 
la  terre  renferme  les  dépouilles,  quelques  espèces  diffèrent  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  Tocéan  (2j,  observation  précieuse  qui  devait  un 
jour  servir  de  point  de  départ  à  toutes  les  études  paléontologiques. 
En  examinant  la  disposition  du  sol ,  il  constata  que  les  montagnes 


(1)  «  Parquoy  ie  maintiens  que  les  poissons  armez  (de  coquiUes) ,  et  lesquels 
»  sont  pétrifiez  en  plusieurs  carrières  ont  esté  engendrez,  sur  le  lien  mesme,  pen- 
»  dant  que  les  rochers  n'estoyent  que  de  l'eau  et  de  la  vase,  lesquels  depuis  ont 
»  esté  pétrifiez  auec  lesdits  poissons.  »  Bernard  de  Palissy,  Traité  des  pierres  (Œu- 
vres complètes,  édition  conforme  aux  textes  originaux,  page  275,  Paris,  1844;. 

(2)  «  Si  est-ce  que  J'en  ay  trouué  en  plusieurs  lieux^  tant  es  terres  douces  de 
»  Xaintonge  que  des  Ardennes,  et  aux  pajs  de  Champagne  d'aucunes  espèces,  des- 
»  quelles  le  genre  est  hors  de  nostre  connoissanoe^  et  ne  s'en  troaue  point  qui  ne 
>  soient  lapifiez.  »  Bernard  de  Paiissy,  loco  citato,  TraUé  wr  les  pierres,  p.  sai. 


ëtaieat  toraaéo»  4e  eounà^s  auccesNTes ,  straUfiëes,  et  que  la  oatQre 
minëralogique  de  ces  couches  variait  suivant  les  localités  et  les  pro- 
foBdeurs,  Les  volcans,  les  sources  thermales,  les  tremblements  de 
terre  ramenèrent  à  supposer  des  embrâseoaents  intérieurs,  et  là  en- 
core il  semUe  pressentir,  quoique  un  peu  vaguement  peut-être,  cette 
belle  théorie  de  la  chaleur  centrale  qui,  dans  les  siècles  suivants, 
devait  être  l'objet  de  si  vives  discussions  (!)• 

Les  travaux  de  Bernard  de  Palissy  furent  longtemps  oubliés,  mé- 
connus. L'esprit  humain  s'engagea  de  nouveau  dans  une  voie  d'hypo- 
thèse et  d'erreur.  Les  théories  sur  l'origine  de  la  terre  ne  manqué* 
rent  pas.  Mais  comme  elles  n'avaient  point  pour  base  l'observation 
précise  de  la  nature ,  comme  elles  n'avaient  point  été  précédées  de 
cette  analyse  patiente ,  minutieuse  qui ,  seule ,  conduit  à  la  vérité , 
elles  s'égarèrent  dans  des  hypothèses  invraisemblables  et  arrivèrent  à 
des  conséquences  que  l'examen  des  faits  a  successivement  renversées. 
Quelque  soit  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache,  nous  ne  voulons  point 
nous  arrêter  sur  chacune  de  ces  théories,  aussi  nous  bornerons-nous 
à  quelques  mentions  rapides. 

Thomas  Burnet  est  le  premier  qui  publia,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  une  théorie  systématique  et  générale  sur  l'origine  de  la  terre 
et  ses  futures  destinées  (2).  Son  but  principal  est  d'expliquer  le  déluge  ; 
mais  les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui  de  ses  idées  dénotent  une 
absence  complète  d'études  et  d'observations ,  et  son  système  est  l'œu- 
vre d'un  romancier  plutôt  que  d'un  savant. 

An  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Woodward  d'abord  (3] , 


(1)  Bernard  de  Palissy,  loco  ciuto,  Traité  des  eaux  et  fontaines ,  p.  145, 151  et 
suiv. 

(2).  Thomas  Bnmet,  telluris  theoria  sacra,  orbis  nostri  originem  et  mutationes  ye- 
nerales  quas  aut  jam  subiit,  aut  oUm  subitwrus  est,  complectens^  Londini,  1681. 

(3)  Jean  Woodward,  an  essa^  Lawands  ihe  natu^al  kùiorfi  of  the  easih,  Lon- 
den,  iea6. 


pais  WistOD  (1),  donnèrent  également  nne  théorie  de  la  terré.  CM  m 
délage  uûiversel  qu'ils  attribuent,  Tun  et  l'autre,  toutes  les  altérations, 
tous  les  cbangements  arrivés  à  la  sor&ce  du  globe.  Au  milteo  des  hy- 
pothèses étranges,  invraisemblables»  qui  coostitoentrensemMe  de  leurs 
systèmes,  apparaissent  cependant  çà  et  là  quelques  observations  judi- 
cieuses« 

Quelques  années  auparavant,  le  savant  Leibnitz  développait  son 
système  sur  notre  planète  ot  sur  les  révolutions  qu'elle  a  subies  (i)  ;  il 
voit  dans  la  terre  une  masse  originairement  incffndescente,  luroinense, 
autour  de  laquelle  s'épaissît  peu  à  peu  une  couche  solide  et  vifriHée  ; 
sur  cette  couche  refroidie,  lea  eaux  que  l'ineandescenee  de  la  terre 
avait  longtemps  tenues  à  Tétot  de  vapeur,  se  condensèrent  et  formè- 
rent une  enveloppe  aqueuse  dans  laquelle  vécurent  tous  les  étree  ma- 
rins dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  dépouilles  fosiiles.  En  se  refroi- 
dissant, la  croate  du  globe  se  brisa;  des  cavités  intérieures  s'onvri* 
rent;  les  eaux,  en  s'y  précipitant,  abandonnèrent  les  parties  oppo*> 
sées,  et  c'est  ainsi  que  s'ébauchèrent  les  premières  inégalités  du  sol, 
et  que  se  formèrent  successivement  les  montagnes  et  les  vallées.  Le 
système  de  Leibnitz ,  considéré  dans  son  ensemble ,  est  beaucoup  plus 
rationnel  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  produisirent  alorH,  et  c'est  lui 
que,  cinquante  ans  plus  tard,  Buffon  prenait  pour  guide  dans  son  beau 
travail  sur  les  époques  de  la  nature. 

Scfaeuchuer  (5),  Bourguet  (4),  Henckei  (9i),  le-  câèbre  chimiste 


(1)  Wistliian^  anew  Hteùfif  of  thê  earih,  London,  1708; 

(2)  Leibnitz,  protogœa,  actes  de  Leipsic,  p.  40, 1693. 

(d)  JeaA-Jacques  SchenchUer.  --  DiuertaU^n  adressée  à  laeadémie  dês  sciences 
en  1708.  —  Encyclopédie  méthodique,  géographiephycique,  tome  !•%  p.  4îS. 

(4)  Louis  Boufguet,  Lettres  phUosophiquetsts^  la  farmaiian  des  seUf  H  die  cH»- 
tassû^et  mr  la  généroHan  et  Umichaniemé  organique  des pUmtee  epâsBotlimaug,  elfe*, 
aoec  un  mémoire  sur  la  ihéoriede  la  tmre  AjuterdaHi  ITiOl 

(5)  Henkel,  P^ritologie  ou  histoire  wttigreUé  dé  ià  pgrite,  PBHfi,  1766: 
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Lazaro  Horo  (i),  essayèrent  tour  à  tour  d'expliquer  les  phéDoinèii«s 
terrestres. 

ScheuGhtzer  est  uq  ardent  défenseur  des  idées  diluviennes  ,  mais  les 
.raisons  sor  lesquelles  il  s'appuie  sont  prises  trop  souvent  en  dehors  de 
la  science  ;  il  publia  un  catalogue  des  poissons  et  des  plantes  fossiles 
qu'il  avait  recueillies  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  C'est  dans  ce 
catalogue  que  figure  le  célèbre  fossile  d'OEningen  ,  Thomo  diluvii  tes- 
lis,  le  reogxoTToç  »  le  contemplateur  de  Dieu ,  que  Cuvier  reconnut  de- 
puis pour  appartenir  i  une  salamandre  gigantesque  (2). 

Bourguet  partage  )es  idées  de  Scbeucbtzer  et ,  dans  sa  théorie»  ii 
reproduit ,  avec  quelques  modifications ,  le  système  génésiaque  de 
Woodward  ;  il  prétend  qu'à  Tépoque  du  déUge  l'ancien  monde  a  été 
dissous  par  les  eaux  «  que  les  corps  organisés  arrachés  aux  profon* 
deurs  de  la  mer  et  transportés  par  les  courants  sur  tous  les  points  du 
globe,  se  sont  enfouis,  suivant  leur  pesanteur  spécifique,  dans  des  cou- 
ches que  les  eaux  avaient  rendues  presque  fluides ,  et  qu^alors  Ja 
terre  a  pris  la  configuration  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Henckel,  dans  sa  pyritologie,  recherche  les  effets  du  déluge  sur  les 
couches  qui  renferment  des  métnux. 

Lazaro  Moro  attribue  l'existence  des' montagnes  à  des  feux  souter- 
rains qui  soulevèrent  çà  et  là  le  fond  de  la  mer  ;  il  admet  plusieurs 
séries  de  soulèvements  :  les  uns  qui  se  manifestèrent  alors  que  la  mer 
n'était  pas  encore  peuplée  d'animaux ,  et  les  autres  qui  n'eurent  lieu 


(1)  Lazaro  Moro,  des  Coquilles  et  des  aulres  corps  marins  qui  se  trowent  sur  les 
montagnes^  VIàOj  —  Encyclopédie  Méthodique,  géographie,  physique,  tom.  l*'' 
p-  267. 

(2)  Cette  espèce  pour  laquelle  Tschudi  a  créé  le  genre  Andrias,  et  qui  est  connue 
sons  le  nom  d'Andrias  Scheuchtzeri^  se  rapproche  beaucoup  par  sa  taille,  sa  forme 
et  son  organisation  de  la  grande  Salamandre,  vivant  an  Japon,  (Salamandrida  ma- 
zima,  Temninck  ei  Schlegel).  L' Andrias  Scheuchtzeri  atteignait  environ  un  métré 
et  demi  de  longueur.  Cette  espèce  n'a  été  {usqu'id  recueillie  qu'à  Œningen,  dans 
les  argiles  schisteuses  de  la  période  tertiaire. 
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qu'après  la  créatioo  des  êtres  organisés.  Ces  expiicaiions  ingénienses 
présentent  en  germe  la  théorie  des  soulèvements. 

En  1735,  de  Maillet  pnblîe,  sons  le  nom  de  Telliamed,  son  système 
sur  la  formation  du  globe.  Nous  insisterons  un  instant  sur  cette  théo- 
rie qui,  malgré  son  absurdité ,  eut  un  certain  retentissement  (i).  Sui- 
vant de  Maillet,  la  terre  fut  originairement  et  pendant  un  nombre 
prodigieux  de  siècles,  recouverte  par  les  eaux  ;  c'est  dans  le  cours  de 
cette  longue  période  que  s'accumulèrent  successivement  les  couches 
du  sol,  que  se  formèrent  les  montagnes  et  les  vallées  et  que  vécurent 
les  animaux  marins  dont  on  retrouve  partout  les  débris.  Plus  tard,  oe 
volume  immense  d'eau  diminua  en  s'évaporant  A  la  chaleur  do  soleil, 
dont  la  terre  tendait  sans  ces^e  à  se  rapprocher.  Les  montagnes ,  les 
plaines  surgirent  du  sein  des  qpers,  et  se  desséchèrent  peu  à  peu.  Les 
eaux,  en  se  retirant,  abandonnèrent  un  nombre  considérable  de  plan- 
tes et  d'animaux  qui  ne  tardèrent  pas,  sons  l'influence  du  milieu  dans 
lequel  ils  étaient  destinés  a  vivre,  à  se  modifier,  A  se  métamorphoser, 
et  qui,  aujoord'luii,  oonsiituent  toutes  les  plantes,  tons  les  animaux 
qui  peuplent  la  terre.  Telle  est ,  dans  son  ensemble ,  la  théorie 
de  de  Maillot,    cooception  grossière,  et  qui,  dans  ses  conséquen- 
ces, n'est  que  la  reproduction  dn  système  d'Anaxagore;  nous  Tau- 
rions  à  peine  mentionnée  si,  en  réalité,  elle  ne  servait  de  point  de 
départ  A  ceux  qui  soutiennent  aujourd'hui  que  la  série  des  êtres  est 
due  A  la  transformation  incessante  des  espèces  par  l'influence  des 
agents  extérieurs 

Le  célèbre  Linn^os  produisit  aussi  sa  cosmogonie  (S)  ;  Mais  le 
naturaliste  suédois  eut  le  grand  tort  de  vouloir  généraliser  et 
appliquer  au  globe  entier  des  faits  spéciaux  au  pays  qu'il  habitait. 

(1)  de  Maillet,  Telliamed,  ou  enêreHeiu  d'imphilogophe  indien  mr  la  diminution 
de  la  mer  et  la  formation  de  la  terre,  La  Haye,  1755. 

(2)  Linnaeus,  Vo^agei  d'OEtlandet  de  GotUnd,  fait  en  1741.<«  Slookholm,  174S, 
tome  l**,  p.  304. 
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Nom  001»  borneront  ft  indiquer  WaHérias  (i),  le  contéttiporain 
de  Linnëe  qui ,  dans  sofi  onvrage  sur  rorigine  de  là  terre,  attribue 
à  Teau  primitive  la  foriiiatM>D  de  tous  les  éléments  coàstitcftife 
du  sol;  GuettBid  (t)  auquel  on  doit  les  premières  cartes  géo- 
logjqnes  et  qui  ditisait  la  terre  en  trois  bandes  dhtinctès;  Sulzér,  qni 
admet  des  dépôts  séparés,  des  iaonctations  sUèèessites,  entretlesqtteHi^ 
il  s'est  écoulé  de  longs  espaces  de  temps;  Ronelitf  qnf,  soùs  te  nom 
d'ancienne  et  de  nouvelle  terre ,  disthigae  l<Dè  tërraiffe  pHmitiAf  oH 
ignés,  des  terrains  secondaires  ou  sédhnentifireÉ,  et  qui  porte  plus 
spécialement  son  attention  sur  les  couches  earbonilAlres;  Taiigiônf  (S^ 
qui  étudie  avec  soin  le  sol  de  la  Toscane  eU  Mus  laisse  sttr  sa  cdtnpoel- 
tion  des  observations  dignes  d'intérêt;  HdbacM,  adversâti^e  ardent 
et  systématique  de  toutes  les  théories  genésiaqoes  qtfl  attribnaiettt  ai 
déluge  sent  la  formation  des  coi]iBli6s*de<la'  terre;  Lehmann  (4)  qof, 
comme  Reuelie,  distHigue  les  menrtagner  primitives  ou  à  ilotts ,  des 
montagnes  seooadaires  m»  à  oouohes,  et  qtfi,  totiibànt  dàné'  leé  mêMes 
erreureque  Unnëe,  crut  à  tort  devoir  msimiler  «ut  lirràSttt  duHàrtf, 
toutes  les-  couriies  du  globe« 

Nous  avons  hâte  d'arriver  enis  à*  Buffon.  Bn  1749  Pilluslfre  natu- 
raliste avait  eixposéaa  diéorie  du  latenre,  dnts  ce  ne  IM  qh'eÉ  îf1% 
qu'il  iMibUâ  son  ramapquaMe  ouvrage  sur  les  époques  de  lu  nntnre^  (V); 

(i)  Wallerius,  Mînêralogxe  ou  descrifHan  générale  des  mbskmceS'du  rigne^  mmé- 
rai.  traduit  de  ràUemand,  Paris,  17S9. 

CQ  Guettant,  ÀUoi  «IdèterCpffoh  tninérahgiqw  ds  kiJ^anu,  Paris,  nto. 

(^  Taigkmf ,  Froéromo  deUa  corogrc^hia  e  ddla  topoiraphia  f^iea  délia  Tôt- 
cona,  Fp^iM$,  1704. 

(4)  Lehmann,  Traité  de  phgtique,  d^hiitoire  nahtreUe,  de  minéralogie  ef  de  métal* 
lurgie,  Paris,  1756. 

ifi)  Citons,  sur  ces  deux  ouvrages  de  BojSuq,  l*opinion  d'un  de  nos  savants  les 
plus  distingués  :  c  La  grande  vie  scientifique  dé  Bufibn,  commence  par  la  théorie 
»  de  la  teite  etr'flnit'  paÉ*  M"  ^^oé[fM  -de  la'nètixre:  Obë  '  adhtii^l>le'  destinée  place 
»  ainsi  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  Buflron,aux  deux  termes  4k'  si  CaiMHH^.' 
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Nous  venons  de  voir  combien  était  grande  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  idées  géologiques.  La  plupart  des  théories  qui  s'é- 
taient produites  reposaient  sur  des  hypothèses  invraisemblables,  et  si, 
de  loin  en  loin,  quelque  vérité  ,  fruit  de  l'observation ,  se  faisait  jour, 
elle  disparaissait  bientôt  au  milieu  des  erreurs  qui  l'entouraient. 
Buffon  sut  démêler  ce  cahos  plein  de  ténèbres.  11  rejeta  dans  le  néant 
les  fables  qui  étaient  généralement  accréditées  et  tenaient  lieu  de  la 
science  ;  il  recueillit  avec  soin  Fensemble  des  vérités  que  les  natura« 
listes  qui  l'avaient  précédé  n'avaient  fait  que  pressentir  ;  il  les  mit  en 
relief,  il  les  groupa  en  système,  il  les  exposa  avec  cette  grandeur  de 
pensées,  cette  magie  de  stjle  qui  lui  est  propre ,  et  il  éleva  un  mo« 
nument,  bien  imparfait  sans  doute,  si  on  le  considère  au  point 
de  vue  de  nos  connaissances  actuelles,  mais  qui,  à  Tépoqùe  où  il  pa- 
rut, laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  théories  à  Faide  desquelles 
on  avait  cherché  à  expliquer  Forigine  de  la  terre  et  demeurera 
toujours  an  témoignage  du  génie  de  son  auteur.  La  fluidité  pri- 
mitive du  globe  qui  eut  pour  conséquence  son  aplatissement  à  Féqua- 
teur  et  son  renflement  vers  les  pôles ,  la  chaleur  centrale  de  la  terre,  / 
la  nature  vitrifiée  des  roches  primitives,  les  corps  organisés  fossiles 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  toutes  ces  vérités,  qui  depuis 
sont  devenues  fondamentales  et  élémentaires»  ont  été  exposées  par 
Buffon  dans  ses  époques  de  la  nature.  La  paléontologie  elle-même, 
cette  science  que  deux  siècles  auparavant  Bernard  de  Palissy  avait  en- 
trevue, ne  pouvait  lui  échapper,  et  dans  plusieurs  passages,  il  émet 
Fopinion  que  certaines  espèces  de  fossiles,  dont  on  a  pas  encore  trouvé 
les  analogues  vivants,  n'existent  plus  (l) 

»  Tout,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  d'une  extraordiuaire  grandeur.  La  théoria  de 
»  la  terre,  qui  parut  en  1749»  étonna  le  monde  ;  les  époques  de  la  nature  ne  pa- 
»  rurent  que  trente  ans  plus  tard,  en  1778,  et  de  tous  les  ouvrages  du  XVIII* 
»  siècle,  c'est,  peut-être,  celui  qui  a  le  plus  élevé  l'imagination  des  hommes.  » 
Flourens,  Buffon^  histoire  de  ses  iranama  et  de  ses  idées,  p.  194. 
(1)  «  Les  cornes  d'Ammon,  qui  paraissent  &ire  on  genre  plutôt  qu'une  espèce 
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BuflFon  était  avant  tout  «n  homme  de  synthèse  ;  son  esprit,  éminem* 
ment  généralisateur,  n'aimait  pas  à  descendre  dans  l'examen  minu- 
tieax  des  faits  et»  comme  à  l'époqae  où  il  écrivait,  la  géologie  ne  repo- 
sait encore  que  sur  des  observations  locales,  isolées,  presque  toujours 
superficielles^  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  dans  ses  travaux  ,  à 
côté  des  vérités  que  son  génie  avait  su  reconnaître,  des  erreurs  et  des 


»  dans  la  classe  des  animaux  à  coquilles,  tant  eUes  sont  différentes  les  unes  des 
»  autres  par  la  fbrme  et  la  grandeur,  sont  réellement  les  dépooiUes  d'espèces  qoi 

»  ont  péri  et  n'existent  plus il  en  est  de  même  des  belemnites,  des  pierres  lea- 

»  ticulaires  et  de  quantité  d'autres  coquillages  dont  on  ne  retrouve  plus  les  ana- 
»  logues  vivants  dans  aucune  région  de  la  mer,  quoiqu'elles  soient  presque  univers 
»  sellement  répandues  sur  la  surface  extérieure  de  la  terre.  Je  suis  persuadé  que 
»  toutes  ces  espèces,  qui  n'existent  plus,  ont  autrefois  subsisté  pendant  tout  le 
»  temps  que  la  température  du  globe  et  des  eaux  de  la  mer  était  plus  chaude 
9  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et  qu'il  pourra  de  même  arriver,  à  mesure  que  le 
9  globe  se  refroidira,  que  d'autres  espèces,  actuellement  vivantes,  cesso^nt  dese 
»  multiplier  et  périront,  comme  ces  premières  ont  péri,  par  le  refroidissement.  > 
Buffon,  Bistoire  natitreUe,  supplément,  t.  V,  p.  398-299. 

»  Les  ossements  des  animaux  terrestres,  conservés  dans  le  sein  de  la  terre, 
»  quoique  beaucoup  moins  anciens  que  les  pétrifications  des  coquilles  et  des  pois- 
»  sons,  ne  laissent  pas  de  nous  présenter  des  espèces  d'animaux  quadrupèdes  qui 
»  ne  subsistent  plus  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  comparer  les  énormes 
»  dents  à  pointes  mousses,  dont  j'ai  donné  la  description  et  la  figure,  avec  celles 
»  de  nos  plus  grands  animaux  actuellement  existants....  de  même  les  très-grosses 
^  dents  carrées  que  j'ai  cru  pouvoir  comparer  k  celles  de  l'hippopotame,  sont  en- 
>  core  les  débris  de  corps  démesurément  gigantesques  dont  nous  n'avons  ni  le 
»  modèle  exact,  ni  n'aurions  pas  même  l'idée,  sans  ces  témoins  aussi  authentiques 
9  qu'irréprochables  ;  ils  nous  démontrent  l'existence  passée  d'espèces  colossales 
»  différentes  de  toutes  les  espèces  actuellement  subsistantes.  »  Loco  ciut.,  tome  IV, 

Et,  quelques  pages  plus  loin^  il  ajoute  en  terminant,  cette  phrase  remarquable  : 

>  Je  le  répète,  c^est  à  regret  que  je  quitte  ces  objets  intéressants,  ces  précieux 

»  monuments  de  hi  vielile  nature  que  ma  propre  vieillesse  ne  me  laisse  pas  le 

»  temps  d'examiner  asses  jfovtt  en  tirer  les  conséquences  queî'esuevois....  »  Tome 


l^jpothtee^qoe  la  MÎeiice  a  rejetéas  depuis  longtemps.  Les  idées géolo* 
giqaes  de  BufKen  exercèreot  sur  la  deuxième  partie  du  dix-huitième 
siècle  une  grande  influence.  Avant  lui,  l'histoire  naturelle  en  général, 
et  plus  spécialement  peut*^tre  la  partie  qui  nous  occupe,  n'était  étu- 
diée que  par  quelques  savants  dont  les  livres  hérissés  de  grec  et  de 
latin  n'étaient  lus  de  personne.  Les  principes  les  plus  élémentaires 
étaient  méconnus^  et  des  hommes  considérables  par  leur  savoir  per- 
sistaient â  nier  des  vérités  qui  nous  paraissent  aussi  éclatantes  que  le 
jour  (i).  Les  travaux  de  Buffon  produisirent  une  véritable  révolution  ; 

(1)  Lee  idées  de  Yoluiire  sur  l'origiiié  des  fossiles  sont  deyennss  oélàfaree.  -^ 
Dans  une  lettre  italienne,  imprimée  à  Paris  en  1756,  il  soutient  que  les  coquilles 
qu'on  irouye  actuellement  pétrifiées  en  France,  en  Italie,  ont  été  abandonnées  par 
des  pèlerins  qui  lèsent  rapportées  de  Syrie,  au  temps  des  croisades.  Les  poissons 
pétrifiés  ne  sont,  suivant  lui,  que  des  poissons  rares  rejetés  de  la  uble  des  Ro- 
mains parce  quUls  n'étaient  pas  frais.  Pins  tard,  Voltaire  reproduisit  les  i 
idées  dans  une  brochure  sur  les  singularités  de  la  nature.  On  y  trouTe  ce  | 
sagsr  :  c  On  déconvrit,  on  l'on  crut  découvrir,  il  y  a  quelques  années,  les  osse- 
»  mènes  d'une  Renne  et  d'an  Hippopotame  près  d'Etampes,  et  de  là  on  conclut  que 
>  le  Nil  et  la  Laponie  avaient  été  autrefois  sur  le  chemin  de  Paris  k  Orléans , 
»  mais  on  aurait  dû  plutôt  soupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  son 
»  cabinet  le  squelette  d'une  Renne  ou  d'un  Hippopotame.  Cent  exemples  pareils 
»  invitent  à  examiner  longtemps  avant  qne  de  croire.  >  Yoltaire,  SmguUmtéi  de 
Ut  nature;  p.  40,  Londres,  1774.  On  y  trouve  aussi  cet  auure  passage  qu'on  croirait 
écrit  au  moyen  âge,  par  un  des  adversaires  de  Bernard  de  Palissy  :  c  ^e  ne 
»  nie  1^  encore  une  fois  qu'on  ne  rencontre,  à  cent  milles  de  la  mer,  des 
»  huttres  pétrifiées,  des  conques,  des  univalves,  des  productions  qui  ressemblent 
»  parfaitement  aux  productions  marines,  mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol  de  la  terre 
»  ne  peut  enfanter  ces  fossiles  ;  la  formation  des  agathes  arborisées  ou  herborisées 
»  ne  doit-elle  pas  nous  faire  suspendre  notre  jugement?  Un  astre  n'a  point  produit 
»  l'agathe  qui  représente  parfaitement  un  astre,  la  mer  peut  aussi  n'avoir  point 
»  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  ressemblent  à  des  habitations  de  petits  ani- 
»  maux  marins.  »  Voltaire,  loco  citato,  p.  43.  Du  reste,  à  propos  de  pareilles  er- 
reurs et  à  l'époque  même  oti  elles  se  produisaient,  on  aime  à  voir  Buffon  s'écrier, 
avec  une  juste  indignation  :  c  Comment  se  peut-il  que  des  personnes  éclairées  et 
»  qui  se  piquent  même  de  philosophie  aient  encore  des  idées  aussi  fausses  sur  ce 
»  sujet.  »  Bufibn,  tom,  l^',  p.  281. 
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le  charme  sédoisaot  de  son  style  fit  lîre  ses  outrages  dont  la  yogne  fut 
immense.  La  curiosité  était  éveillée  ;  le  goût  des  études  aaturelles  se 
répandit  et  la  science  géologique  reçut  nue  impulsion  nouvelle. 

A  partir  de  cette  époque,  des  travaux  véritablement  scientifiques  se 
produisent.  A  l'hypothèse  succède  l'observation,  et  si  quelques  esprits 
généralisateurs  publient  encore  leur  théorie  sur  Torigine  du  monde, 
elles  prennent  un  caractère  plus  positif  et  s'appuient ,  en  partie  du 
moins,  sur  l'étude  de  la  nature.  Les  couches  du  sol  sont  interrogées 
avec  soin,  et  chaque  pays  trouve  des  investigateurs. 

Pallas  explore  les  montagnes  de  la  Russie  et  recueille  d'intéressants 
documents  sur  les  ossements  d'éléphants  et  de  rhinocéros  qu'on  trouve 
enfouis  dans  le  sol  glacé  de  la  Sibérie  (i). 

Saussure  parcourt  les  Alpes  et  publie  successivement  le  résultat  de 
ses  voyages,  travail  rempli  d'aperçus  ingénieux,  d'observations  remar- 
quables par  leur  précision,  et  qu'aijgourd'hui  encore  on  consulte  avec 
fruit  (8). 

Delac  de  Genève  expose  ses  observations  sur  les  bouleversements 
si  fréquents  dans  les  terrains  secondaires,  et  il  en  attribue  la  cause  à 
la  congélation  primitive  du  globe  (3). 

Dolomieu  visite  l'Etna  et  les  tles  de  Lipari,  et,  en  lT9t,  il  consigne 
dans  le  journal  de  physique  son  opinion  sur  l'origine  de  la  terre  (4). 

En  Allemagne,  le  célèbre  Werner  ouvre,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
dècle,  une  école  de  géologie,  et  pendant  plus  de  vingt  années,  le 
systématique  professeur  de  Freyberg,  du  haut  de  la  chaire  que  son  nom 
a  illustrée,  développe  ses  idées  sur  la  composition  minérale  des  couches 

(1)  Pallas,  Obiemaioni  «r  la  formoHon  et  Us  changmem  arrivés  à  notre  globe, 
Pétewbourg,  1777. 
(3)  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  Neufchfttel,  1779. 

(3)  A  Deluc,  Lettres  à  M.  de  la  Metterie,  recueîlUes  dans  le  journal  de  physi- 
que, années  1789-90-91,  ci  Lettres  à  M.  Blumenbach,  1  vol.  18,  Paris,  1798. 

(4)  Dolomieu,  Journal  de  physique,  de  1791  à  1794. 
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du  globe  et  sur  la  nature  des  phënomèAes  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
mation. Pénétré  des  faits  qu'il  a  lui-même  observés,  il  sait  faire  parta- 
ger la  conviction  qui  Tanime  aux  disciples  qui  se  pressent  autour  de 
lui,  il  sait  leur  inspirer  à  tous,  non  seulement  le  goût,  mais  la  passion 
de  la  science.  Chef  de  l'école  des  Neptuniens,  Werner  attribuait  au 
fluide  aqueux  la  formation  de  toutes  les  couches  de  la  terre.  Ses  nom- 
breux élèves,  Charpentier,  de  Born,  Freisleben,  Sturle,  de  Humbolt 
l'intrépide  voyageur,  de  Buch,  d'Aubuisson,  perlèrent  au  loin  les  idées 
du  maître,  les  modifiant  en  ce  qu'elles  avaient  d'exclusif,  et  enrichi- 
rent la  science  de  leurs  savantes  observations  (I). 

En  1788,  Hutton  avait  publié  à  Edimbourg  une  théorie  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  de  Werner,  et  dans  laquelle  il  attribue  à  l'action 
du  feu  central  l'origine  des  minéraux  et  des  roches  (2).  Qutton  devint 
le  chef  de  Técolëdes  Yulcanistes  ;  ses  idées  souvent  justes  bien  que 
parfois  exclusives  et  systématiques,  furent  accueillies  en  Ecosse  et  en 
Angleterre  et  trouvèrent  un  appui  dans  les  démonstrations  de  Playfair  et 
dans  les  belles  expériences  de  Hall.  De  ces  écoles  rivales,  de  ces  sys- 
tèmes opposés  devait  naître  la  vérité. 

Cependant  les  observations  continuaient  à  se  multiplier  :  Faujas  de 
Saint*Fond  analysait  avec  soin  les  volcans  éteints  du  Vivarais  (3). 
Albert  Fortis  dirigeait  ses  investigations  sur  les  terrains  du  Yicentin  et 
de  plusieurs  parties  de  l'Italie  (4).  Spallanzani  étudiait  les  volcans  et 
les  laves  qui  en  jaillissent  (S). 

(1)  D'Aubuisson  de  Voisins,  Traité  de  géognosie,  tome  1*',  discours  prélimi- 
naire, p.  13. 

(2)  Hutton.  Théorie  de  la  terre,  1796. 

(3)  Faujas  de  St-Fond,  Système  minéralogique  des  volcans  ou  nouvelle  classifico' 
tion  de  leurs  produits,  Paris,  1809. 

(i)  Albert  Fortis,  Mémoires  pour  servir  àl^histoire  naturelle  et  plus  particulièrement 
à  Voryctologie  de  l'Italie  et  pays  adjaeenu,  Paris,  1802. 
(5)  Spallanzani,  Voyage  dans  les  Deux-Sieiles,  Paris,  1800. 
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Ces  observations  mittutieuses,  ces  fiiiCs  recueillis  sur  tous  les  points 
du  globe,  préparaient  peu  à  peu  à  la  science  une  base  plus  solide,  et, 
en  ISii,  Breislak  publiait  à  Rome  un  traité  sur  la  structure  intérieure 
de  la  terre.  Son  système  tient  le  milieu  entre  la  théorie  exclusive 
de  Hutton  et  celle  plus  exclusive  encore  de  Werner.  Les  belles  efzpé- 
riences  de  Fourrier  sur  la  chaleur  centrale,  et  plus  tard  celles  de 
M.  Cordier,  les  remarquables  travaux  de  MM.  de  Buch  et  Elle  de 
Beaumont  sur  les  soulèvements,  les  redierches  plus  récentes  de 
MM.  Dufreynoy,  Lyell,  Boblaye,  Virlet  d'Aoust  sur  le  métamorphoe- 
me  des  roches,  sont  venues  confirmer  cette  théorie  qui,  aujourd'hui  en* 
core,  sauf  les  modifications  que  la  science  y  a  apportées,  est  généra* 
lement  admise. 

A  côté  de  la  géologie  se  développait  une  science  toute  nouvelle,  que 
les  naturalistes  du  dix-huitième  siècle,  d'Aubenton,  Pallàs,  Camper, 
n'avaient  fait  qu'entreroir,  et  qui  devait  jeter  une  si  vive  lumière  sur 
les  phénomènes  dont  la  terre  a  été  le  théâtre.  Je  veux  parler  de  la  pa- 
léontologie, de  celte  science  qui  a  pour  but  l'étude  des  animaux  fos- 
siles. C'est  à  notre  immortel  Guvier  qu'appartient*  la  gloire  d'avoir, 
le  premier,  donné  à  la  paléontologie  rimportance  qu'elle  mérite. 

En  1796,  le  jour  même  où  l'Institut  tenait  sa  première  séanoe  pu- 
blique, Cuvier  lut  son  mémoire  sur  (es  éléphants  fossiles,  c  C'est  dans 
a  ce  mémoire  qu'il  annonce  pour  la  première  fois  ses  vues  sur  les 
t  animaux  perdus.  Ainsi,  dans  ie  même  jour  où  l'Institut  ouvrait  la 
c  première  de  ses  séances  publiques,  s'ouvrait  aussi  la  carrière  des 
a  plus  grandes  découvertes  que  l'histoire  naturelle  ait  faites  dans  notre 
c  siècle,  singulière  coïncidence,  circonstance  mémorable  et  que  l'his- 
«  toire  des  sciences  doit  conserver  (t).  » 

Ce  travail  fut  le  point  de  départ  des  recherches  de  Cuvier  sur  les 
animaux  fossiles.  Il  consacra  de  longues  années  a  leur  étude  ;  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  de  l'anatomie  comparée,  il  reconstitua  des 

(1)   Flourens/Curier,  histoire  de  ses  tracam,  p.  63, 1845. 
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êtres  dont  les  ossements  étaient  disperses  dans  les  couches  du  sol,  et 
bientôt  il  démontra,  comme  conséquence  directe  de  ses  observations, 
que  les  espèces  fossiles,  du  moins  dans  la  classe  des  mammifères  et 
des  reptiles,  avaient  depuis  longtemps  disparu  de  l'animalisation  du 
globe,  et  appartenaient  à  des  races  perdues  ;  il  démontra  également 
que  ces  générations  perdues  s'étaient  renouvelées  plus  d'une  fois  à  la 
surface  de  la  terre  et  que  leur  extinction  successive  avait  coïncidé 
avec  les  révolutions  que  le  globe  a  subies  :  découvertes  pleines  d'inté- 
rêt, qui  ouvraient  à  la  science  un  horizon  nouveau. 

Les  travaux  de  Georges  Cuvier  eurent  un  immense  retentissement  ; 
le  mouvement  était  imprimé.  En  France,  en  Angleterre»  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique,  on  comprit  l'importance  qui 
s'aitachait  aux  corps  organisés  fossiles ,  précieuses  médailles  qui  de- 
vaient nous  apprendre  à  déchiffrer  une  histoire  plus  ancienne  que  celle 
de  l'homme.  Partout  de  vastes  collections  les  recueillirent,  et  les  recher- 
ches paléontologiques  se  multiplièrent.  Cuvier  n'avait  décrit  que  les  rep- 
tiles et  les  mammifères  ;  d'autres  classes  d'êtres  furent  étudiées  et  don- 
nèrent lieu  à  d'importants  travaux.  Les  oiseaux,  les  poissons,  les  crus- 
tacés, les  echinodermes,  les  mollusques,  les  foraminifères,  les  zoophy- 
tes,  les  végétaux  furent  l'objet  de  publications  ou  partielles  ou  géné- 
rales qui  vinrent  ajouter  une  nouvelle  force  aux  faits  constatés  par 
Georges  Cuvier,  et  surtout  aux  admirables  conclusions  que  son  génie 
en  avait  su  déduire. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  tracer,  nous  avons  suivi  les  dé- 
veloppements de  la  géologie  proprement  dite  et  de  la  paléontologie  : 
nous  avons  pris  cette  double  science  à  son  berceau  ;  nous  l'avons  vue 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  et  dans  la  première  partie  du 
dix-huitième,  marcher  d'hypothèses  en  hypothèses,  d'erreurs  en  er- 
reurs, et  se  formuler  en  des  systèmes  auxquels  la  science  est  le  plus 
souvent  étrangère.  Nous  l'avons  vue,  plus  tard,  se  dégager  de  toutes  ces 
rêveries  hypothétiques,  se  rejeter  dans  l'examen  positif  des  faits,  pren- 
dre pour  point  de  départ  l'analyse  et  l'observation  et  réunir  peu  à  peu 
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les  matoriaux  qai  doi?ent  constituer  la  base  de  la  science.  An  com- 
mencement de  ce  siècle  nous  avons  signalé  les  admirables  découvertes 
de  Cuvier,  puis  nous  avons  montré  l'influence  que  ces  découvertes 
avaient  eue  dans  le  monde  savant.  Pour  compléter  notre  tableau  ,  il 
nous  faudrait  énumérer  toutes  les  questions  géologiques  qui,  depuis 
vingt  années,  ont  été  discutées,  il  faudrait  analyser  et  grouper  tous  les 
documents,  toutes  les  observations  que  la  science  a  enregistrés  ;  il 
faudrait  passer  en  revue  tous  les  travaux  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  publiés  et  n'ont  laissé  inexplorée  aucune  région  de  la  terre, 
aucune  branche  de  la  science  (i). 

Une  revue  de  cette  nature  9  quelque  rapide ,  quelqu'incomplôte 
qu'on  la  suppose,  sortirait  du  cadre  dans  lequel  doit  se  renfermer  cette 
introduction.  Nous  avons  pensé  qu*il  valait  mieux  résumer  ce  vaste  en- 
semble  de  travaux  et  d'observations  et  dérouler ,  dans  une  esquisse 
rapide,  les  phénomènes  qui,  d'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
géologiques,  se  sont  successivement  manifestés  à  la  surface  de  la 
terre. 

II. 

§  i .  Terrain  primordial. 
Le  globe  terrestre,  au  moment  où  une  volonté  suprême  lui  imprima, 

(1)  Parmi  les  hommes  qui.  dans  ces  derniers  temps,  ont  donné  aux  sciences  pa- 
léontologiques  une  vigoureuse  impulsion,  je  citerai,  en  première  ligne,  Tillttstre 
auteur  de  la  Paléontologie  française,  M.  Alcide  d'Orbigny.  —  Ses  recherches  ont 
porté  spécialement  sur  les  animaux  mollusques  et  rayonnes,  et  le  magnifique  tra- 
vail dont  il  poursuit  la  publication  avec  tant  de  persévérance,  est  entre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  paléontologiques.  M.  d'Orbigny,  s'appuyant 
sur  les  immenses  matériaux  qu'il  a  rassemblés,  comparés  et  discutés,  vient  de  pu- 
blier une  classiûcation  générale  des  terrains  sédimentaires  qui  a  pour  principe 
fondamental,  la  paléontologie.  Voyez  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémerUaire  de  pa- 
léontologie et  de  géologie  stratigraphiquey  Paris,  1850  et  Prodrome  de  paléonto- 
logie straligraphique,  faisant  suite  au  cours  élémentaire  de  paléontologie  Cette 
classiûcation  est  celle  que  j'ai  adoptée. 
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dans  le  système  de  ranivers,  le  double  mouTement  de  rotetion  qui 
lui  est  propre,  formait  une  masse  dont  toutes  les  parties  étaient  flui- 
des et  qui,  en  vertu  de  Tattraction  centrale  et  de  la  force  centrifuge, 
prit  bientôt  la  figure  d'un  spbéroide  aplati  vers  les  pôles.  La  fluidité 
de  la  terre  était-elle  aqueuse  ou  ignée  ?....  Cette  question,  longtemps 
débattue,  est  maintenant  tranchée.  La  théorie  neptnnienne  de  Wemer 
a  été  abandonnée  et  l'origine  ignée  du  globe,  démontrée  par  la  chaleur 
centrale,  par  la  composition  minéralogiquc  du  sol  primitif,  par  les 
sources  thermales,  par  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre,  est 
aujourd'hui  admise  par  tous  les  géologues. 

Ainsi  la  terre  était  primitivement  fluide,  liquéfiée ,  incandescente  ; 
l'atmosphère  qui  l'enveloppait  était  impropre  à  la  vie  ;  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  épaisse  qu'aujourd'hui,  elle  tenait  en  dissolution  l'eau 
et  tous  les  gaz  que  la  chaleur  volatilise  et  exerçait  sur  le  globe  ter- 
restre une  pression  considérable. 

Ce  globe  incandescent  obéit  bientôt  à  la  loi  du  refroidissement.  Une 
partie  de  son  calorique  rayonna  et  s'équilibra  dans  l'espace  et  une 
légère  pellicule  formée  de  substances  minérales  cristallisées ,  ne  tarda 
pas  à  couvrir  sa  surface.  Cette  première  couche  dont  l'épaisseur  s'aug* 
menta  intérieurement  par  voie  d'agrégation,  se  resserra,  se  contracta 
en  se  refroidissant  et  opéra  par  cela  même  une  pression  plus  ou  moins 
intense  sur  la  masse  ignée.  La  force  ezpansive  du  fluide  intérieur 
l'emportant  sur  la  résistance  de  cette  pellicule,  elle  fut  brisée  et» 
sur  un  grand  nombre  de  points,  la  matière  brûlante  s'épancha  au 
dehors,  se  cristallisa  et  augmenta  d'autant  l'épaisseur  de  hi  croûte 
solide. 

Cependant  au  fur  à  mesure  que  la  surface  de  la  terre  se  refroidis- 
sait, l'atmosphère  abandonnait  quelques  unes  des  matières  qu'elle  te- 
nait eu  dissolution.  La  vapeur  d'eau  se  condensa  et  les  premières 
pluies  tombèrent.  Mises  en  contact  avec  le  sol  brûlant  encore,  les  eaux 
entrèrent  en  ébullition,  se  mêlèrent  aux  matières  qui,  çà  et  lA  s'épan- 
chaient au  deborsi  se  chargèrent  d'acide  et  donnèrent  lieu  à  des  com- 
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bindsoiiâ  chimiqaes  trè»4MStfvQ6.  Soas  leur  iDAaence  dissolvante,  les 
rodies  déjà  solides  foreat  désagréffées  et  leurs  débris  formèrent,  au 
son  des  eaax,  des  couches  d'une  nature  particulière. 

Ainsi,  dans  ces  premiers  âges  de  la  terre,  se  manifestent  déjà  les 
deux  éléments  qui,  de  nos  jours,  concourent  encore  à  épaissir  le  sol  : 
l'élément  igné  qui  agit  par  voie  d'éruption  et  épanche  à  la  surface  les 
matières  que  le  globe  recèle  dans  son  sein,  Télément  aqueux  qui  accu- 
mule des  sédiments  arrachés  aux  roches  préexistantes. 

C'est  à  cette  époque  que  se  forma  le  puissant  étage  des  Gneiss.  Selon 
toute  apparence,  les  Gneiss  étaient,  dans  l'origine,  des  roches  argilo« 
schisteuses  déposées  dans  dos  eaux  brûlantçs,  agitées.  Ces  roches, 
qu'une  croûte  peu  épaisse  séparait  de  la  masse  incandescente,  furent 
profondément  modifiées  par  l'élément  igné.  Le  mica,  le  feld-spath,  le 
quartz,  se  répandirent  au  travers  de  leurs  couches  feuilletées.  De  nom- 
breux filons  les  traversèrent  et  leurs  strates  tourmentés  se  contournè- 
rent, se  plissèrent  en  tous  sens.  Aussi  le  métamorphisme  a-t-il  &it  dîs- 
paraitre  le  caractère  sédimentaire  des  Gneiss  et,  sauf  la  structure  schis- 
tf  use  qui  rappelle  leur  origine,  ils  présentent  l'aspect  d'une  roche  plu- 
Ionienne. 

Ce  dépôt  est  recouvert  par  des  Schistes  micacés  et  talqueux  qui, 
comme  les  Gneiss,  auxquels  ils  se  lient  intimement,  ont  une  origine  sé- 
dimentaire et,  comme  eux,  ont  subi  une  influence  métamorphique  plus 
on  moins  prononcée. 

Les  Gneiss  et  les  Schistes  composent  le  terrain  primordial  propre- 
ment dit.  Au  fur-à-mesure  que  ces  dépôts  s'accumulent,  les  matières 
en  fusion  que  renferme  l*intérieur  du  globe  tendent  sans  cesse  à 
se  faire  jour,  et,  à  de  fréquents  intervalles,  elles  soulèvent  et  brisent  la 
croûte  qui  les  enveloppe.  Ces  dislocations  donnent  lieu  à  des  épan- 
chements  ignés  plus  ou  moins  considérables  qui,  se  répandant  au  sein 
des  couches  déjà  formées,  en  modifient  la  nature  par  leur  contact  et 
oonstituent  ces  masses  de  Granité,  de  Sienite,  de  Diorile  qui,  aujour- 
dliui  encore,  se  montrent  à  découvert  sur  tous  les  points  du  globe. 
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Le  temps  pendant  lequel  se  prolongea  cet  état  dé  choses  est  consi- 
dérable. On  peot  l'apprécier  approximativement  en  examinant  la  puis- 
sance  énorme  des  dépôts  qni  se  formèrent.  A  lui  seul,  Fétage  Gneis- 
sique  compose  le  quart  de  Técorce  de  la  terre  et,  dans  certaines 
localités»  son  épaisseur  est  de  six  à  huit  kilomètres. 

Rien,  dans  tout  le  cours  de  cette  longue  période,  n'indique  que  la 
nature  organique  ait  fait  son  apparition.  Les  eaux,  l'atmosphère,  le  sol 
lui-même  étaient  encore  impropres  au  développement  des  animaux  et 
des  plantes.  Cependant,  vers  la  fin  de  l'époque  qui  nous  occupe,  le 
globe  terrestre  s'était  msensiblement  refroidi  ;  les  eaux,  bien  qu'elles 
conservassent  encore  une  température  élevée,  étaient  moins  brûlantes, 
moins  agitées  et  formaient,  à  la  surface  du  sol,  des  bassins  de  grande 
étendue.  L'atmosphère,  dont  la  pression  avait  peu-à-peu  diminué, 
s'était  purifiée  des  gaz  délétères  qu'elle  renfermait  dans  l'origine  ;  les 
rayons  du  soleil  la  traversaient  librement.  Le  moment  approchait  ou, 
pour  la  première  fois,  la  vie  allait  se  manifester  sur  la  terre,  fait  mysté- 
rieux et  divin  que  la  science  de  l'homme  se  borne  à  constater,  mais 
qu'elle  chercherait  vainement  à  expliquer. 

§  2.  Terrain  paléozoïque  (1). 

Au-dessus  des  roches  puissantes  dont  nous  venons  de  parler,  se  dé- 
posèrent les  premières  couches  du  terrain  paléozoïque.  Les  assises  qui  en 
forment  la  base  affectent  en  général  une  structure  schisteuse  et  sont 
représentées  par  des  phyllades  et  des  ardoises  au  milieu  desquelles 
s'intercalent  de  puissants  bancs  de  grés.  C'est  au  sein  de  ces  couches 
que  l'observation  a  retrouvé  les  plus  anciens  vestiges  de  plantes  et  d'à- 


(1)  D'après  H.  d'Orbigny,  le  terrain  paléozoïque  qui  Ait  l'objet  de  ce  paragraphe  se 
compose  de  quatre  étages  :  l'étage  silurien,  l'étage  dévonlen,  l'étage  carboniférieQ, 
l'étage  permien. 
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nimaax  (1).  Destioës  à  supporter  une  tempëratare  qui,  d'après  les  cal- 
culs de  la  science,  dépassait  90  degrés  et  à  vivre  dans  une  atmosphère 
moins  pure  que  celle  qui  aujourd'hui  enveloppe  la  terre,  les  premiers 
êtres  organisés  doivent  nécessairement  habiter  les  eaux.  Les  plantes 
apparaissent  d'abord;  elles  appartiennent  à  la  fomille  des  algues,  si 
nombreuse  encore  aujourd'hui  dans  nos  mers.  Les  animaux  qui  se 
montrent  les  premiers  sont  des  mollusques  brachiopodes,  et  c'est  le  genre 
Lingule  qui  commence  la  série.  A  ces  mollusques  viennent  bientôt  s'en 
ajouter  d'autres  et  nous  voyons  se  développer  des  Straparolus  et  des 
Turbo,  et  plus  tard  des  Orthoceratites  si  remarquables  par  leur  coquille 
droite  et  conique.  Les  zoophites,  les  crinoides  se  montrent  ensuite,  et 
avec  eux  commence  la  classe  des  crustacés  représentés  par  la  famille 
des  trilobites. 

Des  couches  nouvelles  s'accumulent,  et  les  êtres  qui  peuplent  les 
mers  se  multiplient.  Les  mollusques  brachiopodes  se  font  surtout  re- 
marquer par  le  nombre  de  leurs  genres  et  la  profusion  de  leurs  espè- 
ces. Les  céphalopodes  ne  sont  pas  moins  abondants  :  les  Orthoceras 
acquièrent  des.  proportions  gigantesques;  leur  coquille  droite  tend  à  se 
rapprocher  du  type  des  nautilidés;  elle  se  courbe  et  s'enroule  peu  à 
peu,  et  les  genres  Gyrthoceras,  Hortolus,  Lituites,  parcourent  l'étendue 
des  mers.  Les  zoophites,  les  échinodermes,  beaucoup  plus  nombreux 
que  dans  l'origine,  apparaissent  sous  des  formes  nouvelles.  Les  Asté- 
ries se  montrent  pour  la  première  fois  (2).  Les  Trinucleus  avec  leur 
bouclier  céphalique  profondément  ponctué,  les  Eury  pteras  munies  d'an- 
tennes et  d'yeux  à  facettes,  les  Ogygia  à  la  forme  allongée,  les  Illœnus 
qui  se  roulent  en  boule  comme  les  sphœromes  de  nos  mers,  tous  ces 


(1)  J.  Hall.  Natupal  history  of  New-York,  palœontology  of  New-York  (1  vol.). 
Voyez,  sor  cet  ouvrage  le  travail  bibliographique  de  M.  Deshayes.  —  Journal  de 
conchyliologie,  première  année,  tome  1«'  p.  82  et  p.  201. 

(2)  Genre  Cœlaster,  Âgassiz,  prodrome  de  paléontologie  straHgraphique,  tome  l*', 
p.  22. 
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genres  curieux  qn^on  a  réunis  sous  le  nom  de  triboKtes  et  qui  sont  les 
premiers  représentants  des  crustacés,  atteignent,  pendant  cette  pé- 
riode, le  maximum  de  leur  développement.  Les  poissons  sont  rares 
encore,  et  Agassiz  en  mentionne  un  seul  genre  que  caractérisent  les 
plaques  dont  il  est  armé,  son  museau  allongé  et  la  forme  aplatie  de  ses 
dents  (1).  Les  végétaux  marins  se  multiplient  également  et  prennent 
des  proportions  plus  grandes ,  mais  ils  appartiennent  toujours  à  la  fa«« 
mille  des  algues.  11  est  probable  que  pendant  tout  le  cours  de  cette 
période,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  silurienne,  les  eaux  seules 
étaient  habitées.  Le  sol  émergé  ne  nourrissait  encore  ni  plantes,  ni 
animaux,  ou  du  moins  ils  étaient  très-rares  et  leurs  dépouilles  ne  sont 
point  venues  jusqu'à  nous. 

A  Tétage  silurien  succède  l'étage  dévonien.  Les  mollusques,  les  zoo* 
phytes,  lescrinoides  dominent  toujours.  Les  trilobites,  moins  abondants 
qu'à  l'époque  précédente,  sont  représentés  encore  par  des  espèces 
nombreuses  et  à  quelques-uns  des  genres  qui  vivaient  sur  les  rivages 
sQuriens,  viennent  se  joindre  des  genres  tout-à-faît  nouveaux.  Les 
poissons,  dont  les  espècesavaient  été  jusque-là  si  rares,  se  multiplient, 
mais  presque  tous  présentent  des  formes  étranges,  une  organisation 
bizarre;  ils  se  rapprochent  des  reptiles  et  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  poissons  de  nos  mers.  Les  animaux  terrestres  n'existent  pas  encore, 
mais  une  végétation  plus  ou  moins  abondante  commence  à  se  mon- 
trer sur  les  parties  du  sol,  que  les  eaux  ne  recouvrent  point.  Cette 
première  flore  terrestre,  composée  en  grande  partie  de  fougères  et  de 
Ijcopodiacées  n'a  laissé  que  peu  de  traces,  et  les  genres  qui  ont  été  si- 
gnalés se  retrouvent  tous  dans  l'étage  suivant. 

A  la  fin  de  la  période  dévonienne,  l'aspect  du  sol  change  de  nouveau 
et  la  formation  des  terrains  anthraxifères  commence. 

A  la  base  se  développe  un  calcaire  remarquable  par  sa  puissance, 


(1)  Alciëe  d'Orbigny,  Cours  élémeouire  de  paléontologie,  tcmie  l•^  p.  393, 
§  290. 
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Mil  étendue,  raboadcnce  des  débris  fossiles  qall  reAfernse  et  surtout 
par  la  constance  de  ses  caractères  minéralogiqaes  et  paléontologiqnes. 
Les  mersi  au  fond  desquelles  il  s'est  déposé»  nourrissent  une  quantité 
prodigieuses  de  mollusques,  d'échînodermes  et  de  zoophy  tes.  Le  genre 
Nautile,  qui  s'est  montré  pour  la  première  fois  dans  les  meradévonien- 
nesy  qui  traverse  toute  la  série  des  terrains  et  existe  encore  dans  nos 
mers»  atteint,  à  cette  époque,  son  maximum  de  développement  et 
compte  38  espèces  (i).  Les  échinides  se  montrent  pour  la  première 
fois  et  leurs  espèces  appartiennent  au  tjpe  essentiellement  radiaice 
des  cidarides  (2).  La  famille  des  trilobites,  encore  nombreuse,  présente 
plusieurs  genres  d^à  connus  et  avec  eux  le  genre  Cyphaspis  qui  est 
propre  à  cet  étage  et  que  caractérise  son  bouclier  céphalique  prolongé 
eu  arrière  (5).  Les  poissons  appartiennent  toujours  aux  placoides  et  aux 
ganoides  d'Agassiz.  Quelques  insectes  existent  d^à  et  parmi  eux  on  a 
reconnu  des  genres  éteints  qui  semblent  devoir  se  classer  dansquelqnna 
unes  de  nos  Canùlles  actuelles  {4).  Les  arachnides  sont  représentés  par 
un  genre  voisin  fies  scorpions  (5). 

Ce  qui  surtout  imprime  à  toute  cette  époque  un  caractère  qui  lui 
est  spécial»  c'est  la  nature  de  la  flore  qui  se  développe  sur  les  terres 
émergées,  La  chaleur,  se  combinant  avec  l'humidité  produite  par  l'éva* 
poration  continuelle  des  eaux,  donne  à  la  végétation  une  puissance  ex- 
traordinaire et  partout  le  sol  se  couvre  de  plantes  gigantesques,  de 
Fougères  dont  la  hauteur  dépasse  celle  de  nos  plus  grands  arbres,  de 
Presles  aux  rameaux  verticiUés,  de  Calamités  dont  la  tige  eal  artkulée 
et  cloisonnée  comme  celle  des  Bamboux,  de  Lepidodendron  aux  feuiV* 
les  allongées,  aux  rameaux  couverts  de  cicatrices,  de  Sigillaires  qui 


(1)  Âleide  d'Orbigny,  Prodrome  de  paléontologie  stratigrapbiqne,  page  IIO. 
(^  Agasslz,  GaUlogne  raisonné  des  Ediliiides.  Ânn.  des  Sciences  nat.,  3*  série, 
tomeVI,  p.  311. 

(3)  Aleide  d'Orbigny,  Cours  élémenuire  de  paléontologie,  t.  l»y  p.  250. 

(4)  AlGide<POitigny,looocitato,  p.  i89. 

(5)  Genre  CyclophUialmiis^  chomle.  —  Aleide  d'Orbigny,  loco  ciutd,  p.  d42. 


s'élargissent  à  la  base»  ci  dont  le  sommet,  couroMé  de  fcirines,  fl'élèTe 
à  plus  de  quinze  mitres.  Tous  «es  végétaux  et  d'autres  plus  étranges 
encore  croissent  ensemble,  confondent  leurs  rameaux  et  ooastituenl,  au 
milieu  de  ces  steppes  marécageuses,  des  forêts  ionnenses,  impénétrables 
et  dont  la  flore  actuelle  ne  peut  donner  aucune  idée.  Ce  sont  les  dé- 
bris de  ces  végétaux  qui,  accumulés  pendant  un  laps  de  temps  eonai* 
dérable,  ont  donné  lieu  à  ces  amas  puissants  de  houiUe  et  d'anlkra- 
cite,  si  précieux  aigourd'hui  pour  Tindustrie  et  qu'on  retrouve  pa^* 
tout  où  s'étend  l'étage  carboniférien.  L'observation  a  démontré  que  la 
plupart  de  ces  dépôts»  renfermés  dans  des  bassins  distincts  et  isolés,  ottt 
une  origine  lacustre,  et  ne  sont  que  de  vastes  tourbières  formées  i  la 
place  même  ou  croissaient  les  plantes  gigantesques  qui  y  ont  été  ense- 
velies. Quelquefois  cependant  ces  végétaux,  entraînés  par  les  eaux  Im-> 
rentiellesqui  sillonnaient  le  sol  exondé,  ont  été  transportés  à  de  grandes 
distances,  et  il  en  est  résulté,  au  sein  des  mers,  des  dépôts  qui  alternent 
avec  des  couches  essentiellement  marines  et  sont  analogues  à  ceux 
qui,  de  nos  jours,  s'accumulent  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  de 
l'Amérique. 

La  végétation  puissante  qui  caractérise  cette  époque  produit,dans  la 
composition  de  l'atmosphère,  d'importantes  modifications.  Le  gaz  oxi- 
gène  que  ces  plantes  dégagent  incessamment,  en  purifiant  Fair,  le 
rend  propreft  des  êtres  d'une  organisation  plus  compliquée»  et  dans  l'étage 
permien  qui  vient  au-dessus  et  termine  la  série  des  terrains  paléozoï- 
ques,  nous  voyons  apparaître  les  premiers  reptiles.  Désignés  sous 
le  nom  de  Protorosauros  (f  )  et  de  Nothosaurus  (2),  ils  servent  de 
point  de  départ  à  cette  race  gigantesque  qui,  plus  tard  et  pendant  si 
longtemps,  devait  établir  sa  redoutable  souveraineté  sur  toutes  les 
mers  du  globe  (5]. 


(1)  Âlcide  d'Orbigny,  loco  duto,  p.  208. 

(2)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  p.  211. 

(3)  De  récentes  découvertes  font  remonter  Tapparition  des  reptiles  à  Tétage  car- 
boniferien.  —  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  a*  série,  t.  IX,  p.  320. 
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Vers  la  fio  de  Tétafe  permien,  la  ?ie  organique  semble  éprouver  on 
temps  d'arrêt  dans  son  développement.  Composées  de  grès  quartzeuz 
unis  par  une  pâte  argilosiliceuse,  les  dernières  assises  de  cet  étage  ne 
renferment  aucun  vestige  d'animaux  (l),  et  leur  nature  même  in- 
dique qu'elles  ont  été  déposées  dans  des  eaux  agitées,  impropres  à  la 
vie,  et  qui  tenaient  en  dissolution  une  grande  quantité  de  feldspath. 

Dans  le  cours  de  la  période  paléozoïque  et  depuis  que  Tanimalisa* 
tion  s'était  développée  i  la  surbce  du  globe,  l'élément  igné  soulevant 
Técorce  de  la  terre,  s'était,  plus  d'une  fois,  fait  jour  au  travers  des  cou- 
ches solidifiées  et  avait  donné  lieu  à  des  éruptions  plus  ou  moins 
étendues,  à  des  dislocations  plus  ou  moins  violentes  ;  c'est  à  cette 
période  que  se  rattache  l'émission  des  Porphyres,  des  Dioriles  et  des 
Ophites. 

S  3.  Terrain  tria9ique  (S). 

Dès  le  commencement  de  Tépoquetriasique,  la  vie  organique  se  ma- 
nifeste  avec  une  énergie  nouvelle.  Toutes  les  espèces  de  plantes  et 
d'animaux  qui,  pendant  la  période  paléozoïque»  s'étaient  successivemeut 
développées,  disparaissent  et  sont  remplacées  par  une  série  d'êtres  orga- 
nisés parfaitement  distincts.  Cette  époque  est  surtout  caractérisée  par 
l'abondance  des  reptiles.  Nous  en  avons  vu  deux  genres  apparaître 
vers  la  fin  de  la  période  précédente,  nous  en  retrouvons  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  les  mers  triasiques  ;  ils  appartiennent  presque  tous  à 
Tordre  des  sauriens.  Ce  sont  des  Palœosaurus  dont  la  forme  est  inter- 
médiaire entre  celle  des  crocodiles  et  des  lézards  (3)  ;  des  Cladyodon 


(1)  Ces  couches  supérieures  de  Fétage  permien  correspondent  au  grès  vosgienet 
au  grès  rouge. 

(2)  Le  terrain  triasique,  comprend  deux  éuges  :  Téuge  oonchylien  et  Tétage  sa- 
liferien. 

(3)  LauriUard,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  publié  par  Charles 
d'Orbigny,  t.  IX,  p.  410. 
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aax  dents  recourbées  et  crénelées  (l)  ;  des  Simosaurus  (2),  des  Dra- 
cosaurus  remarquables  par  leur  tôte  aplatie  comme  celle  des  tortues, 
par  leurs  dents  aiguës,  nombreuses  et  serrées  et  leurs  pattes  pal- 
mées (3)  ;  des  Rhjnchosaurus  au  museau  allongé  et  osseux  comme  le 
bec  d*un  oiseau  (4).  Ces  reptiles,  dont  quelques-uns  atteignent  des 
dimensions  colossales,  tantôt  habitent  le  littoral  des  eaux,  au  milieu 
des  hautes  herbes  qui  croissent  sur  le  rivage,  tantôt  vivent  en  pleine 
mer  comme  les  cétacés.  Les  uns  se  nourrissent  de  végétaux  ;  les  autres, 
essentiellement  carnassiers,  chassent  les  poissons  ou  se  livrent  entre 
eux  des  luttes  acharnées.  En  même  temp  que  ces  sauriens,  se  dévelop- 
pent d'autres  animaux  dont  l'organisation  est  plus  étrange  encore  :  des 
Lahyrinthodon,  qui,  intermédiaires  entre  les  sauriens  et  les  batra- 
ciens, sont  remarquables  par  leur  grande  taille ,  leurs  dents  coniques, 
leur  tôte  rugueuse,  leur  corps  couvert  d'écaillés  (5);  des  Chirolherium, 
animaux  terrestres  voisins  des  tortues,  lourds,  mal  conformés,  se  traî- 
nant avec  peine  et  qui  ont  laissé,  sur  les  grès  d'HiIbnrghausen,  des 
vestiges  de  leurs  pas  (6)  ;  des  Ornitichnites  que  leurs  empreintes  phy- 
siologiques nous  ont  seules  fait  connaître,  et  qu'on  regarde  comme 
des  oiseaux  gigantesques  qui  vivaient  près  des  rivages  de  la  mer  (7). 
Les  eaux  nourrissent»  en  outre ,  un  grand  nombre  de  poissons  : 
des  Acrodus  aux  dents  aplaties  (8),  des  Hybodus  que  caractérisent 
leur  taille  élancée,  leurs  dents  coniques  et  tranchantes  (9),  des  Pyc- 
nodon  dont  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  arrondies  et  disposées 

(1)  Laorillard,  loco  citato^  tome  III,  p.  731. 

(2)  idem,  tome  XI,  p.  618. 

(3)  id.  tome  V,  p.  123. 

(4)  id.  tome  XI,  p.  130. 

(5)  id.  tome  VU,  p.  188. 

(6)  id.  tome  III,  p.  450. 

(7)  Àlcide  d'Orbigay,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  tome  1«',  p.  197. 

(8)  Alcide  d'Orbigny,  loco  ciuto,  tome  1«',  p.  223. 

(9)  id.  tome  l«i  p.  224. 
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CD  pavé  (i).  Elles  rendaient  également  des  crastacës,  des  moUos- 
ques  parmi  lesqaek  le  genre  Ammonites  se  montre  pour  la  première 
fois,  des  echinodermes,  des  zoophjtes  et  des  annelides  que  représente 
toujours  le  genre  Serpula. 

Pendant  la  période  paléozoîque,  les  végétaux  Cryptogames  acrogônes 
onl  prédominé,  et  si  quelques  rares  Dicotylédones  gymnospermes 
se  sont  montrées,  leurs  formes  insolites  et  souvent  anormales  rendent 
leur  classification  difficile.  A  l'époque  du  trias,  la  flore  terrestre  éprouve 
d'importantes  modifications  ;  elle  tend  déjà  à  se  débarrasser  de  ces 
types  indécis  et  à  se  rapprocher  des  familles  qui  existent  aujourd'hui. 
Les  Fougères,  les  Equisetacées  deviennent  moins  nombreuses  ;  ati 
contraire  les  Conifères  et  plus  tard  les  Cycadées  se  multiplient  et  se 
font  remarquer  par  leur  abondance,  si  ce  n'est  par  le  nombre  de  leurs 
espèces  (S). 

La  partie  supérieure  du  terrain  triasique,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  marnes  irrisées,  se  compose  de  couches  argileuses,  irréguliè- 
rement colorées,  alternant  avec  des  grès  quartzeux  et  friables.  Ces  cou. 
ches  renferment  des  argiles  salifères,  des  gypses,  des  arkoses  et  de 
puissants  amas  de  sel  gemme  ;  leur  composition  chimique  annonce 
que,  vers  la  fin  de  cette  période,  des  éruptions  de  matières  ignées  se 
font  jour  sur  plusieurs  points.  Les  gaz  qui  les  accompagnent  commu- 
niquent aux  eaux  leur  principe  délétère  ;  une  révolution  s'acomplit, 
la  faune  triasique  disparait,  une  génération  nouvelle  lui  succède  et 
l'époque  jurassique  commence. 

§4.  Terrain  juroiiique  (5). 

Le  terrain  jurassique,  par  sa  puissance,  son  étendue  et  la  disposition 


(1)  Àlcide  d'Orbigny,  loco  ciuto,  tome  !•',  p.  226. 

{2)  A.  BroDgniart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  tome  XIII,  p. 
148  et  suiv. 
(3)  Le  terrain  jurassique  comprend  dix  étages  ;  étage  sinemorien»  et.  liasien, 
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régulière  de  ses  couches   indique  une   longue   période   de   Urau- 
quiUité. 

Les  mers  au  seia  desquelles  il  s*e9t  déposé,  étaieot  peu  profondes, 
paraemées  d'Iles  nombreuses,  et  cette  configuration  favorisait  éminem- 
ment le  développement  des  êtres  organisés  ;  aussi  les  voyons-nou4, 
pendant  tout  le  cours  de  cette  période,  se  multiplier,  puis  disparaîtra 
et  se  renouveler  avec  une  étonnante  profusion  dans  chacun  des  étages 
qui  constituent  ce  puissant  dépôt.  Les  mollusques  surtout  ahondept  ift 
des  couches  entières  soQt  formées  de  leurs  dépouilles.  Les  Ammonites 
se  font,  entre  tous,  remarquer  par  le  nombre  et  la  vadété  de  leurs 
espèces.  Les  céphalopodes  aoétabulifères  représentés  par  les  geupss 
Sepia,  Belemnites,  Ommastrephes,  se  montrent  pour  la  première  fois 
et  atteignent  le  maximum  de  leur  développement.  Lesgaatéropodes, 
les  acéphales,  les  brachiopodes,  laissent,  dans  chaque  étage,  des 
espèces  caractéristiques.  Jusque*là  les  éehinides  n'avaient  oKert  que 
quelques  genres  qui  appartenaient  à  la  famille  des  Gidarides.;  4»iiis 
le  cours  de  la  période  jurassique  ils  revêtent  de  nouvelles  foraiÂly 
et  la  plupart  des  types  qui  constituent  les  Cassidulides  ^  développent 
successivement.  Avec  les  éehinides  se  montrent  de  gvacieoiftes  espèces 
d'Astéries,  de  Comatules,  d'Ophiures.  Les  Crinmdes,  ces  cprleiux  echi. 
nodermas  dont  la  base  est  implaxitée  dans  le  sol,  dont  la  tête  s'arrondit 
et  s'entrouvre  comme  une  fleur,  et  qui  déjà  peuplaient  le  fond  des 
mers,  aux  époques  paléozoîque  et  tâasîque,  nous  présentent,  pour  la 
première  fois,  les  genres  Millerecrinus,  Eugeniacrinus  et  Solanocrious. 
Les  Grinoides  atteignent,  à  l'époque  jurassique,  la  dernière  phase  de 
leur  développement  ;  ils  disparaissent  ensuite  de  l'antmatisation  du 
globe  ;  on  n'en  trouve  que,  de  loin  en  loin,  des  vestiges  dans  les  ter- 
rains crétacé  et  tertiaire,  et,  de  nos  jours,  celte  classe  nombreuse 
n'est  plus  représentée  que  par  quelques  rares  espèces. 


et.  toarcien,  et.  bsgocien,  ôt.  bathooien,  et.  calloyien,  et.  otordien,  et.  cxoraUien, 
et.  kimmiridien,  et.  portiandten. 
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Plas  encore  que  les  mollusqaes  et  les  echinodermes,  les  zoophytes 
prennent,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  un  accroissement  considérable  ; 
le  peu  de  profondeur  des  eaux  que  la  chaleur  centrale  maintient  tou- 
jours à  une  température  élevée,  convient  à  ces  êtres  qui ,  aujourd'hui 
encore,  habitent  de  préférence  les  bas-fonds  des  mers  équatoriales  ; 
anssi  chacun  des  étages  du  terrain  jurassique  en  renferme -t-il  un 
grand  nombre  d'espèces.  Mais  c*est  surtout  dans  l'étage  corallien  que 
les  zoophytes  se  font  remarquer  par  leur  abondance  vraiment  prodi- 
gieuse. Les  espèces  les  plus  variées  s'y  rencontrent  réunies.  Les  Las- 
mophyllies  libres  et  isolées  (i),  les  Eunomies  composées  de  tubes  ag- 
glomérés et  qui  parfois  forment  des  masses  énormes  (2),  les  Stylines 
couvertes  d'étoiles  (5),  les  Méandrines  aux  cellules  contournées  (4),  les 
Lobocœnies  ramifiées  comme  les  branches  d'un  arbre  (5),  lesPolytrèmes 
dont  les  tubes  sont  si  délicats  (6),  les  Hippalimus  à  la  forme  indécise  (7), 
tous  ces  genres  dont  la  structure  intime  varie  plus  encore  que  Tappa- 
rence  extérieure  vivent  ensemble,  coustruisentdes  récifs  madréporiques 
immenses  et  concourent,  par  leurs  débris,  à  la  formation  de  ces  puis, 
santés  couches  calcaires  qui  caractérisent  si  nettement  cette  partie  du 
terrain  jurassique. 

Dans  le  cours  de  cette  période  nous  voyons  apparaître  plusieurs  es- 
pèces de  crustacés  qui,  par  leurs  formes,  tendent  déjà  à  se  rapprocher 
de  nos  genres  actuels.  Ce  sont  des  Eryon  à  la  carapace  carrée  et  den- 
tée en  avant  (8),  des  Astacus  à  la  forme  allongée,  aux  pattes  gré- 
Ci)  Àldde  d'Orbigny,  Prodrome  de  paléontologie  stratigraphique,  t.  II,  p.  30. 

(2)  idem,  tome  II,  p.  32. 

(3)  id.  t.  II,  p.  34. 

(4)  id.  t.  II,  p.  38. 

(6)  id.  t.  II,  p.  40. 
m                       id.                                         t.  II,  p.  41. 

(7)  id.  t.  II,  p.  41. 

(8)  H.-Lucas,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  V,  p.  418. 
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les  (1),  des  Palemon  au  large  abdomen  (2),  des  Sphœromes  voisins  des 
cloportes  (3).  Chez  les  poissons  la  même  tendance  se  manifeste  :  ils 
appartiennent  toujours  aux  Placoides  et  aux  Ganoides  qui,  aujour- 
d'hui, sont  dans  une  période  de  décroissance  bien  marquée,  cependant 
leur  forme,  moins  étrange  que  dans  les  âges  précédents,  les  rapproche 
un  peu  de  nos  espèces  actuelles. 

Les  sauriens,  si  nombreux  déjà  à  Tépoquedu  trias,  atteignent,  dans 
les  mers  jurassiques,  Tapogée  de  leur  développement.  Leurs  nombreu- 
ses espèces  se  plaisent  au  sein  de  ces  eaux  tranquilles  et  peu  profon- 
des, sur  ces  plages  marécageuses  que  recouvre  une  abondante  végéta- 
tion, et  c'est  dans  le  cours  de  la  période  qui  nous  occupe  que  se  mul- 
tiplient tous  ces  reptiles  si  remarquables  par  leur  taille  colossale  et 
leur  forme  bizarre  :  les  Icthyosaurus  que  caractérisent  leurs  puissan* 
tes  mâchoires  et  le  volume  énorme  de  leurs  yeux,  et  dont  l'organisa- 
tion étrange  participe  à  la  fois  des  reptiles,  des  poissons,  des  cétacés 
et  des  ornithorhynques  (4)  ;  les  Plesiosaurus  aux  dents  de  crocodile, 
à  la  tête  de  lézard  et  au  col  démesurément  allongé  (3)  ;  les  Pterodac- 
fylus,  ces  êtres  singuliers,  intermédiaires  entre  les  reptiles  et  les  oi- 
seaux  et  dont  les  organes  de  locomotion,  conformés  pour  le  vol,  pré- 
sentent les  plus  grands  rapports  avec  les  ailes  des  chauve-souris  (6}; 
les  Pliosaurus  aux  dents  cannelées  (7}  ;  les  Megalosaurus  dont  la  taille 
dépasse  dix-huit  mètres  (8);  les  Téleosaurus  voisins  des  crocodiles  (9); 

(1)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  éiémenuire  de  paléontologie,  1. 1*',  p.  266. 

(2)  Alcide  d'Orbigny,  loco  ciuto,  t.  !•',  p.  265. 

(3)  idem,  1. 1",  p.  266. 

(4)  Georges  CuTier,  Recherches  tur  le$  ossements  fossiles^  t.  V,  p.  617  et  suiv. 
(3)  Georges  Guvier,  loco  citato,  t.  Y,  p.  475  et  suiy. 

(6)  idem,  t.  Y,  p.  358  et  suiv. 

(7)  Laurillard,  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  t.  V,  p.  298. 

(8)  Georges  Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  Y,  p.  368  et  suiv. 

(9)  Laurillard,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  lY,  p.  362. 
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le»  CetiotanniB  dont  la  grossit  égalait  celle  de  nos  plus  grandes  ba- 
leines (t). 

Les  terres  émergées  ne  nourrissent  encore  que  quelques  rares  ani« 
ibaux  dont  les  débris  entraînés  par  les  eaux  se  retrouvent  au  milieu 
des  sédiments  marins  :  des  tortues  voisines  des  Emys,  des  coléoptères 
parmi  lesquels  on  a  reconnu  le  genre  Buprestis,  des  orthoptères,  des 
nevroptères  qui  se  rapprochent  des  libellules,  des  lépidoptères,  des 
myriapodes  et  quelques  rares  arachnides. 

C'est  à  Tépoqne  jurassique  qu'on  place  l'apparition  des  premiers 
mammifères.  Plusieurs  mâchoires,  recueillies  dans  les  calcaires  batho- 
niens  de  Stonesfield,  en  Angleterre,  et  examinées  avec  soin  par  le  sa- 
vant Owen,  ont  été  rapportées  à  l'ordre  des  didelphiens  que  çaracté* 
risent  les  os  marsupiaux,  et  ont  servi  à  constituer  deux  genres  parti- 
culiers qui  prennent  place  à  côté  des  sarigues  (2).  Cette  apparition 
des  mammifères  à  une  époque  aussi  reculée  est  un  fait  paléontologt- 
que  très-important  et  d'autant  plus  extraordinaire  qu'on  n'en  voit 
aucune  trace  dans  les  couches  qui  viennent  au-dessus ,  et  que  c'est 
seulement  à  l'époque  tertiaire  que  cette  classe,  aujourd'hui  si  nom- 
breuse, a  commencé  réellement  à  se  multiplier.  Aussi,  dans  ces  der« 
nières  années,  la  science  a-t-elle  émis  quelques  doutes  sur  les  carac- 
tères véritables  des  mâchoires  de  Stonesfield,  et  l'on  a  pensé  qu'elles 
pourraient  peut-être  appartenir  à  des  phoques,  ou  à  des  rep- 
tiles (5). 

Le  règne  végétal  continue  à  subir  les  modifications  qui  déjà  s'étaient 
manifestées  à  l'époque  du  trias.  Les  Fougères  ne  prodominent  plus  et 
sont  représentées  par  des  genres  à  nervures  réticulées  qui  se  montraient 
à  peine  dans  les  terrains  plus  anciens.  Le  règne  des  Dicotylédones 

(1)  Alcide  d'Orbigny,  Goun  élémentaire  de  paléontologie,  t.  1er,  p.  ^œ. 

(2)  G.  Phascolotherium,  Broderip.  G.  thyUcotherium,  Owen. 

(3)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  i«s  p.  186. 


gymnospermea  est  à  son  apogée,  et  partout  le  sol  est  couvert  de  Gyca* 
dées  et  de  Conifères  (i). 

La  période  jurassique  fut  de  longue  durée  ;  l'étage  portlandien  qui 
la  termine  atteint  à  lui  seul,  dans  certaines  localités,  une  puissance 
qu'on  évalue  à  plus  de  cent  mètres.  Au  moment  où  s'accumulent  les 
dernières  assises  de  cet  étage,  le  globe  terrestre  éprouve  une  nouvelle 
révolution.  Les  dépôts  jurassiques  sont  brusquement  interrompus; 
leurs  couches  soulevées  sur  plusieurs  points  se  redressent,  et  la  nappe 
d'eau  qui  les  recouvre  éprouve,  dans  sa  circonscription,  des  change- 
ments considérables;  mais  bientôt  la  tranquillité  se  rétablit  et  de 
nouveaux  sédiments  se  déposent  dans  les  bassins  que  les  eaux  ont  en- 
vahis. 

§5.  Terrain  eréiaeé  (^). 

Les  eaux  au  sein  desquelles  se  déposèrent  les  étages  du  terrain 
crétacé  furent,  à  une  certaine  époque,  sillonnées  par  de  rapides 
courants,  et  des  bancs  puissants  de  sables  s'accumulèrent  sur  une 
immense  étendue  (3).  A  cette  agitation  succéda  une  longue  période 
de  repos  pendant  laquelle  s'élevèrent  ces  vastes  bancs  de  craie  qui, 
par  leur  stratification  régulière,  par  la  nature  du  sédiment  dont  la 
roche  se  compose,  annoncent  un  dépôt  formé  loin  des  rivages,  dans 
des  eaux  tranquilles  et  profondes. 

Comme  le  terrain  jurassique,  le  terrain  crétacé  se  compose  d'étages 
distincts  et  chacun  d'eux  est  caractérisé  par  une  faune  spéciale.  Con- 


(1)  A.  Brongniart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  XIII,  p.  154, 

(2)  Le  terrain  crétacé  comprend  sept  étages  :  Tétage  néocomien,  l'étage  aptien, 
l'étage  albien.  l'étage  cénomanleo,  l'étage  turonien,  l'étage  senonien,  l'étage  da- 
nieo. 

(3)  Ces  dépôts  arenacés  constituent  la  majeure  partie  des  étages  albien  et  céno- 
manieo. 
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sidérée  dans  son  ensemble,  ranimalisation  poursuit,  dans  tout  le  cours 
de  cette  époque,  la  marche  lente  et  progressive  qu'elle  a  suivie  dans  la 
période  précédente.  Les  conditions  d'eiistence  demeurent  à  peu  près 
les  mômes,  et  le  règne  animal,  envisagé  dans  ses  grandes  divisions,  ne 
présente  aucune  modification  importante.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme, 
si  Ton  descend  dans  les  détails  :  en  étudiant  la  série  des  êtres  qui  se  sont 
succédé  pendant  cette  longue  période  ;  en  les  comparant  avec  soin  à 
la  faune  jurassique,  on  reconnaît  bientôt  entre  ces  deux  époques  de 
profondes  dissemblances,  et  Ton  arrive  à  cette  conclusion  que  jamais, 
depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours,  la  nature  organique  n*est  de- 
meurée stationnaire.  Assurément  parmi  les  nombreuses  évolutions 
qu'elle  a  subies,  il  s'en  est  trouvé  quelques-unes  dont  le  sens  est  de* 
meure  impénétrable  pour  nous,  et  dont  la  science,  peut-être,  n'expli- 
quera jamais  ni  le  but,  ni  la  portée  ;  mais  ces  évolutions,  quelqu'invi- 
sible  que  soit  le  lien  qui  les  unit,  s'enchatnent,  obéissent  à  une  loi 
commune  et  nous  démontrent  que  la  nature  organique,  se  modifiant  à 
chaque  révolution  par  des  créations  successives,  tend  incessamment 
à  se  rapprocher  de  la  faune  aujourd'hui  répandue  sur  la  surface  du 
globe. 

Dans  le  cours  de  la  période  crétacée,  comme  dans  l'époque  précé- 
dente, le  sol  humide  et  marécageux'nourrit  une  végétation  puissante. 
Au  milieu  des  Fougères,  des  Cycadées  et  des  Conifères  se  montrent,  pour 
la  première  fois,  quelques  Dicotylédones  angiospermes,  voisines  des  bou- 
leaux et  des  chênes,  etdes  Monocotylédonos  appartenant  à  la  classe  des 
palmiers  (1).  Mais  les  animaux  qui  peuplent  ces  forêts  primitives  sont 
rares  encore  :  ce  sont  des  oiseaux  classés  dans  la  famille  des  échas- 
siers  (3)  et  danscelle  des  palmipèdes  (3);  des  tortues  que  caractérisent  leurs 


(1)  A.  BroDgDiart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  XIII,  p.  158. 

(2)  G.  Palœorais,  Mantell.  G.  Scolopax. 

(3)  G.  Cimoliornis,  Owen. 
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doigts  distincts  et  palmés,  leur  carapace  ovalaire  et  déprimée  et  qu'on 
a  placés  dans  les  genres  Emys  et  Trefosternon  (4)  ;  des  insectes  parmi 
lesquels  se  retrouvent  encore  des  coléoptères,  des  névroptëres  et  des 
diptèrPs.  Mais  si  les  animaux  terrestres  dont  on  a  retrouvé  les  débris 
sont  en  petite  quantité,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  mers;  dans  tons  les  étages  du  terrain  crétacé  ils  se  sont  multi- 
plies  avec  une  étonnante  profusion. 

Les  zoopbjtes,  les  écbinodermes,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
poissons,  les  reptiles  présentent,  mêlés  à  des  genres  déjà  connus,  un 
grand  nombre  de  types  nouveaux.  Les  uns  se  développent  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  puis  s'anéantissent  à  jamais;  les  autres, 
au  contraire,  persistent,  et  aujourd'bui  encore,  sons  des  formes  spécifi- 
ques distinctes,  nous  les  retrouvons  dans  nos  mers. 

Les  zoopbjtes,  moins  volumineux  qu'à  l'époque  précédente,  sont 
plus  nombreux  encore  en  espèces,  et  leurs  débris  entraînés  par  les  eaux 
s'accumulent  en  coucbes  puissantes. 

Les  écbinides  continuent  à  se  multiplier  :  aux  Cidarides  et  aux  Cas- 
sidulides  se  joint  un  troisième  type,  celui  des  Spatangoides,  qui  com- 
mence à  la  base  des  terrains  crétacés  et  laisse  ensuite,  dans  cbaque 
coucbe,  des  espèces  caractéristiques. 

Parmi  les  mollusques,  les  aaimonidés  atteignent  le  maximum  de  leur 
développement.  Avant  de  s'éteindre  pour  tonjoui-s,  cette  curieuse  fa- 
mille, qui  a  si  longtemps  peuplé  les  mers  du  globe,  se  montre  sous  les 
formes  génériques  les  plus  variées  et  parfois  les  plus  étranges.  A  côté 
du  genre  Ammonite  qui,  dans  le  cours  de  la  période  crétacée,  compte 
plus  de  400  espèces,  nous  voyons  successivement  apparaître  des  Sca- 
pbites  dont  l'extrémité  se  détache  et  se  projeté  en  crosse  (S),  des  Crio- 
ceras  dont  tous  les  tours  de  spire  régulièrement  enroulés  sont  cepen- 

(1)  Àlcide  d'Orbigny,  Cours  élémenuire  de  paléontologie,  t.  l*s  p.  203. 

(2)  Àlcide  d'Orbigny,  Paléontologie  française,  terrains  crétacés,  tom.  !•'.  p.  517. 
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dant  disjoints  (I),  des  Ancjloceras  voisins  des  Scapbites,  mais  dont  la 
taille  est  parfois  gigantesque  (9),  desToxoceras  à  la  coquille  arquée  (3), 
des  Hamites  à  la  forme  elliptique  (4),  des  Baculites  toujours  droits,  al- 
longés et  coniques  (ft),  des  Turrilites  dont  la  spire  s'enroule  oblique- 
ment (6),  des  Héteroceras  voisins  des  Turrilites  par  leur  spire  et  desHa« 
mites  par  leur  crosse  terminale  (7).  Ces  genres  et  d'autres  encore  abon- 
dent dans  chacun  des  étages  du  terrain  crétacé,  mais  surtout  dans  les 
premières  assises,  puis  ils  disparaissent  pour  toujours  et  l'étage  da- 
nien,  qui  couronne  cet  ensemble  de  couches,  n'en  renferme  aucun 
débris. 

C'est  pendant  la  période  crétacée  que  se  multiplie  la  nombreuse  &« 
mille  des  rudistes,  ces  mollusques  bizarres  que  Lamarck  avait  laissés 
parmi  les  huitres,  que  M.  Deshaies  rapproche  des  Cames,  et  que  M.  Al- 
cide  d'Orbigny,  s'appuyant  sur  les  détails  intimes  de  l'organisation» 
place  parmi  les  brachiopodes  (8).  La  plupart  de  leurs  genres  et  de 
leurs  espèces  vivent  associés  comme  les  huitres  ;  dans  certains  parages  on 
les  retrouve  à  la  place  même  qu'ils  occupaient  pendant  leur  existence. 
Ils  constituent  des  bancs  énormes,  et  forment»  au  sein  même  des  éta- 
ges crétacés,  des  zones  distinctes,  parfaitement  reconnaissables  et  que 
les  espèces  qui  les  composent  rendent  toujours  caractéristiques.  Si 
abondants  à  l'époque  crétacée,  les  rudistes  disparaissent  vers  la  fin 
de  cette  formation  et  n'offrent^'plus  aucun  représentant  dans  les  cou- 
ches qui  viennent  au-dessus. 


(1)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  t.  V%  p.  457. 
(3)  idem,  t.  !•'  p.  491. 

(3)  id.  t.  1«,  p.  47î. 

(4)  id.  t.  !•',  p.  526. 
C5)                  id.  t.  1",  p.  558. 

(6)  id.  t.  1",  p.  569. 

(7)  Alcide  d'Orbigny,  Journal  de  conchyliologie,  t.  11,  année  1851  p.  217. 

(8)  Alcide  d'Orbigny,  Paléontologie  française,  terrains  crétacés,  t.  IV,  p.  369  suiv. 
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Les  mers  crëtacées  renferment  qaelqoeB  espèees  dé  cirrhipôdes , 
parmi  lesqaels  M.  d'Orbigny  place  le  genre  aptycos,  si  longtemps  bal- 
lotë  par  les  zoologistes  (1)» 

Les  crustacés  sont  nombreux  dans  l'étage  néocomien  où  notre  col- 
lègue, H.  Robineau-DesToidy,  en  a  reconnu  plus  do  trente  espèces  (i). 

Les  poissons  présentent  un  nouveau  type  d'organisation.  Ces  mers 
nourrissent  toujours  des  Pycnodon,  des  squales,  des  Hybodus  et  des 
Lepidotus  ;  mais,  vers  la  fin  de  la  période  crétacée,  l'étage  sénonien 
nous  montre,  pour  la  première  fois,  des  genres  appartenant  aux  cy- 
cloïdes,  des  Osmerus  voisins  des  saumons  (3),  des  Tetrapterus  dont  le 
bec  se  prolonge  comme  celui  des  espadons  (4),  des  saumons  aux  écail- 
les lisses,  aux  dents  tranchantes  (5),  des  Isticus  que  leur  taille  élancée 
et  la  forme  de  leur  tête  rapprochent  des  brochets  (6). 

Les  reptiles  marins  sont  dans  une  phase  de  décroissance.  Quelques- 
uns  des  genres  qui  peuplaient  les  mers  jurassiques  se  montrent  en- 
core; mais  ils  dépassent  à  peine  les  couches  inférieures  du  terrain 
crétacé  (7).  Parmi  ceux  qui  les  remplacent,  les  uns,  tels  que  les  Suc- 
chosaurus  aux  dents  (comprimées  (8],  les  Goniopholis  aux  larges  écaiU 


(1)  Alcide  d'Orbigny,  Coors  élémentaire  de  paléontologie,  t.  l«',  p.  354  et  sniv. 

(3)  Robinean  Desvoidy,  Mémoire  snr  les  crustacés  du  terrain  Déocomien  de 
Saint-Sauveur  en  Puisaie  (Tonne),  Annales  delà  société  Bntomologiqne  de  France, 
1849.  Les  crustacés  du  terrain  crétacé,  comme  ceux  du  terrain  Jurassique,  appar- 
tiennent presque  tous  aux  palinuridés,  aox  astacidés,  aux  spheromidés. 

/3)  Alcide  d'Orbigny,  Goura  élémenuire  de  paléontologie,  1. 1«,  p.  229. 

(4)  idem,  t.  ]»,  p.  230. 

(5)  id.  t.  !•',  p.  230. 

(6)  id.  1. 1".  p.  229, 

(7)  Le  genre  Icthyosaure,  dont  M.  Robineau  a  constaté  Texistence  dans  les 
couches  de  Tétage  turonien  des  environs  de  Saint- Sauveur,  fait  exception  h  cette 
règle. 

(8)  Laurillard,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturellert.  lY,  p.  302, 
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!e8(l)i  les  Iguanodon  qae  leors  dents  crénelées  rapprochent  des 
Iguanes,  et  qui,  comme  eux,  se  nourissent  de  végétaux  (i),  naissent 
avec  Tétage  néocomien  et  s'éteignent  pour  toujours  avec  lui  ;  d'autres» 
tels  que  les  Raphiosaurus  aux  dénis  fines  et  serrées  {3},  les  Liodon,  les 
Mausasaurus  à  la  tôte  énorme,  à  la  queue  aplatie,  aux  puissantes  na- 
geoires (4).  les  Crocodilus,  que  caractérisent  leurs  vertèbres  concaves 
en  avant  et  convexes  en  arrière  (5),  ne  se  montrent  que  dans  les  cou- 
ches supérieures.  Gomme  les  autres,  ils  disparaissent  bientôt  pour 
toujours,  à  l'exception  du  genre  crocodile  qui  survit  à  tous  ces  rep- 
tiles gigantesques,  et  qui,  répandu  aujourd'hui  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Afrique,  vit  dans  les  eaux  douces  et  représente  seul 
cette  race  autrefois  si  nombreuse. 

La  période  crétacée  se  prolongea  jusqu\iu  moment  où  un  cataclysme» 
analogue  à  celui  qui  s'était  manifesté  vers  la  fin  de  la  période  juras- 
sique, vint  brusquement  l'interrompre. 

Les  Pyrénées,  lés  Apennins,  poussés  par  une  force  intérieure,  sur. 
firent  du  fond  des  mers  crétacées  et  produisirent  une  des  plus  grandes 
révolutions  que  le  globe  ait  jamais  éprouvées.  Sur  un  grand  nombre 
de  points,  les  terrains  occupés  par  la  mer  crétacée  émergèrent  ;  quelques 
parties  restèrent  couvertes  par  les  eaux  et  formèrent  des  bassins  dans 
lesquels  se  déposèrent  les  terrains  tertiaires. 

§  6.  J^ratn  tertiaire  (6). 

L'époque  tertiaire  présente  des  caractères  tranchés  qui  la  séparent 
nettement  des  époques  précédentes. 

(1)  Alcîde  d*Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  1. 1*',  p.  206. 

(2)  Aicide  d'Orbigny,  loco  citeto,  1. 1",  p.  203. 

(3)  Laurillard,  Dict.  universel  d'histoire  natureUe,  t.  X,  p.  721. 

(4)  Georges  Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles^  t.  V,  p.  310 

(5)  Aicide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  1«',  p.  206. 

(6)  Le  terrain  tertiaire  comprend  quatre  étages  :  l'étage  suessonien,  l'étage  pa> 
ri&ien,  l'étage  ftiiunien,  TéUge  subapennin. 
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Le  globe  s'est  insepsiblement  refroidi  ;  l'air  purifié  est,  dans  sa  com- 
position, identiqae  à  celui  que  nous  respirons.  Aussi,  la  nature  orga- 
nique, profitant  des  nouvelles  conditions  d'existence  qui  luisent  faites, 
se  débarrasse  de  ses  caractères  insolites,  et  tend,  de  plus  en  plus,  à 
revêtir  des  formes  voisines  de  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Aux  époques  précédentes,  les  terres  émergées  ne  nourrissaient 
qu'un  très -petit  nombre  d'animaux  ;  presque  tous  les  êtres  qui 
peuplaient  le  globe  habitaientlles  eaux  ou  vivaient  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Dans  le  cours  de  la  période  tertiaire,  la  faune  terrestre  prend  un 
rapide  accroissement  ;  ce  qui  lui  imprime  un  cachet  particulier,  c'est  le 
développement  des  mammifères,  et  cette  fois  leur  existence  n'est  plus 
hypothétique,  comme  celle  desdidelphesde  Stonesfield.  Nous  les  voyons 
apparaître  avec  l'étage  suessonien,  le  plus  ancien  des  terrains  tertiaires  : 
ce  sont  des  Pachydermes  voisins  des  Hippopotames  ;  des  Anthracothe- 
rium  que  caractérisent  leurs  canines  saillantes  (4),  des  Lophiodon  que 
l'organisation  de  leurs  mâchoires  rapproche  des  Tapirs  (2),  des  carnas- 
siers  appartenant  aux  genres  Canis  et  Lutra.  Dans  l'étage  suivant,  leur 
nombre  s'augmente  encore,  et  les  continents  au  milieu  desquels  s'étend 
le  bassin  de  Paris  et  de'^Londres,  sont  peuplés  de  nombreuses  espèces  de 
Paleotherium  qui,  par  la  forme  de  leurs  dents  et  de  leurs  pattes  res- 
semblent aux  rhinocéros  et  portent  à  l'extrémité  de  leurs  naseaux  une 
petite  trompe  flexible  (3],  d'Anoplotherium  que  caractérisent  leurs 
pieds  à  deux  doigts  et  leurs  dents  disposées  en  série  continue  (4),  de 
Chœropotamus  qui  vivent  dans  les  marécages,  à  Tembouchure  des 
fleuves,  et  que  leur  organisation  place  entre  les  Pécaris  et  les  Hippo- 
potames (5),  d'Adapis  voisin  des  Anoplotherium,  mais  dont  la  taille  est 


(1)  Georges  CuTier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  III,  p.  898  et  suiv., 
t.iy,p.501,  t.  V,  p.  506. 
<2)  Georges  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  II»  p.  177  et  suiv* 

(3)  Laurillard,  loco  ciuto,  t.  IX,  p.  410. 

(4)  idem,  1. 1«  p.  566. 

(5)  id.  t.  III,  p.  613. 
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plus  petite  (I),  de  SÎTateriam  qui,  interinédiairesaiilre  les  pachydermes 
et  les  raninaAts,  ont  la  tète  armée  de  cornes  comme  les  cerCs  et  ce- 
pendant  manie  d'une  trompe  analogue  à  celle  des  proboscidiens  (S), 
de  chauves^ouris  appartenant  au  genre  Vespcrtilio»  de  carnassiers  et  de 
roQgeurs  dont  les  espèces  n'eustent  plus  aujourd'hui.  Les  mers  m 
renferment  pluff  de  reptiles  et  présentent,  pour  la  première  fob,  des 
traces  de  cétacés  :  des  Zeuglodon  remarquables  par  leurs  dents  étran- 
glées et  leur  queue  puissante  (3),  des  dauphins  voisins  de  ceux  qui 
vivent  encore,  den  Balœnodon  »  des  Ziphius  au  museau  allongé. 

A  la  fin  de  Tétage  parisien,  la  plupart  de  ces  animaux  disparaissent  et 
d'autres  mammifères  tiennent  bientôt  habiter  la  surface  du  globe. 
Les  genres  perdus  dominent  toujours,  et  nous  voyons  se  multiplier  les 
Amphicyon  aux  dents  paissantes ,  les  Hyéoodon ,  les  Pterodon , 
dont  l'organisation  s'éloigne  des  carnassiers  ordinaires  et  se  rapproche 
des  didelphes,  les  Dinotherium,  pachydermes  gigantesques  qui,  comme 
les  Hippopotames,  vivent  dans  les  marécagfes,  se  nourrissent  de  racines 
et  fouillent  le  sol  avec  la  double  défense  dont  leur  mâchoire  inférieure 
est  armée  (4],  les  macrotherium,  que  leur  phalange  onguéale  fendue 
place  dans  le  voisinage  des  Pangolins,  (S)  et  dans  les  mers,  des  Metaxythe- 
rium,  intermédiaires  entre  les  dugongs  et  les  lamentins  (6).  Puis,  à  ces 
genres  qui,  pour  toujours,  ont  disparu  ,  viennent  s'en  joindre  d'autres 
qui,  dans  la  faune  actuelle,  ont  encore  des  représentants,  des  ours,  des 
rhinocéros,  des  tapirs,  des  cerfs,  des  antilopes,  des  belettes,  des  castors 


(1)  LauriUard,  loco  citato,  t.  !•',  p.  118. 

(2)  idem,  t.  XI,  p.  646.— Hughet  Falconer,  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  janvier  1836. 

(8)  Laurillard,  locociteto,  t.  XIII,  p.840.>-Owen,  trans.  of  the  geol.  of  London. 
(4)  Laurillard,  loco  ciuto,  t.  Y,  p.  35.  —  Kaup ,  ostéologie  des  mammifères  et 
des  reptiles  de  l'ancien  monde,  in-8»,  en  allemand. 
(5J  Laurillard,  loco  citato,  t.  YIII,  p.  62. 
(6}  LauriUard,  loco  duto,  t.  VIII,  p*  171. 
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et  de  nombreux  rongearg,  et  parmi  les  cétacés,  des  Manatus,  des  Phjse- 
ter  et  des  baleines. 

Bientôt  cette  faune  disparaît  à  son  tour,  et  l'étage  subapennin  qui 
termine  la  série  des  terrains  tertiaires,  est  caractérisé  par  une  généra- 
tion nouvelle.  Les  mammifères  sont  pins  abondants  encore  qn'an 
époques  précédentes.  C'est  le  règne  des  Pachydermes  proboscidiens, 
des  Mastodontes  à  la  taille  colossale  :  leurs  nombreuses  espèces  habi- 
tent TAmérique ,  TAsIe  ,  l'Europe ,  et  se  retrouvent  jusques  dans  les 
régions  glacées  de  la  Sibérie.  C'est  également  le  règne  des  édentés,  et 
cette  époque  voit  naître  les  Glyptodon  qui  se  rapprodient  des  Tatous, 
et  dont  le  corps  est  presque  entièrement  revêtu  d'une  énorme  cui- 
rasse (1)  ;  les  Megatberium,  ces  êtres  gigantesques,  dont  les  doigts,  ar- 
més d'ongles  crochus,  sont  destinés  à  fouiller  la  terre  pour  y  chercher 
les  racines  succulentes,  que  déchirentjleurs  dents  longues  et  quadran. 
gulaires  (2)  ;  les  Hjlodon  (3),  les  Megalonix,  voisins  des  Paresseux  , 
et  qui,  comme  eux,  se  nourrissent  de  feuilles  et  de  bourgeons  (4).  En 
même  temps  que  ces  genres  perdus,  dont  les  pampas  de  Buénos-A jres 
et  les  cavernes  du  Brésil  nous  ont  révélé  l'existence,  vivent  des  ours  gi- 
gantesques, des  hyènes,  des  chiens,  des  Dremotfaerium,  de  nombreuses 
espèces  de  cerfs,  dont  l'une  est  remarquable  par  ses  bois,  qui  ne  me- 
surent pas  moins  de  trois  mètres  d'envergure  (8),  des  girafes,  des 
bœufs,  des  antilopes,  des  chevaux,  des  rongeurs  et  quelques  races  di- 
delphiens.  La  plupart  de  ces  formes  génériques  se  retrouvent  aujour^ 


(1)  Laurilllard,  loco  citato,  t.  YI,  p.  243.  •—  Owen  trans.  of  the  geolog.  of  Loa- 
don,  2e  série. 

(2)  Laurillard,  loco  ciuto,  t.  YIII,  p.  60. 

(3)  Laurillard,  loco  citato,  t.  VIII,  p.  62,  —  Owen,  description  du  squelette  du 
Mylodoo  robustus,  paresseux  gigantesque  perdu,  London.  1842. 

(4)  Laurillard,  loco  citato,  t.  VIII,  p.  61.  —  Jefferson,  trans.  de  la  Société  phi- 
losophique de  Philadelphie,  t.  IV. 

(5}  Cervus  megaceros,  Har.  Yoyez  Laorillard,  loco  ciuto,  t.  III,  p.  380. 
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d'bui  dans  les  diverses  régions  du  globe  ,  mais  les  genres  seuls  ont 
persisté;  car  aucune  de  ces  nombreuses  espèces  ne  survit  au  cala* 
cljsme  qui  termine  cette  période. 

Par  leur  abondance,  par  la  variété  de  leurs  espèces,  les  mammifères 
caractérisent  la  faune  de  l'époque  tertiaire ,  cependant  avec  eux  exis- 
taient également  d'autres  êtres  dont  les  débris  nous  ont  été  conservés  : 
des  oiseaux  de  tous  les  ordres  et  qui,  représentés  par  des  genres  dont 
la  plupart  vivent  encore,  tendent,  de  plus  en  plus,  à  se  rapprocher  de 
DOS  types  actuels  ;  des  reptiles,  parmi  lesquels  nous  trouvons  enfin  des 
ophidiens  et  de  véritables  batraciens  ;  des  poissons,  dont  plusieurs  vi- 
vent dans  les  eaux  douces  et  constituent  des  genres  voisins  de  nos 
brochets  et  de  nos  carpes;  des  insectes  beaucoup  plus  abondants 
qu'aux  époques  précédentes  ;  des  crustacés  qui ,  en  même  temps  que 
des  genres  aujourd'hui  éteints,  nous  offrent,  pour  la  première  fois,  des 
Fortunes^  des  Grapses,  des  Dromies,  des  Palinures,  des  Squilles  et  des 
Tjphis,  dont  les  nombreuses  espèces  peuplent  encore  les  rivages  de  nos 
mers  ;  des  mollusques  terrestres  et  marins,  remarquables  par  la  pro- 
digieuse quantité  de  leurs  genres ,  de  leurs  espèces  et  de  leurs  indi- 
vidus ;  des  échinides,  parmi  lesquels  se  montre  la  famille  des  Glyp- 
eastroides;  des  zoophjtes,  des  annélides  aux  espèces  nombreuses.  Tous 
ces  êtres  ont  suivi  la  même  loi  que  les  mammifères,  et ,  comme  eux , 
ils  ont  vu  leurs  espèces  se  renouveler  et  s'éteindre  dans  chacun  des 
étages  qui  composent  le  terrain  tertiaire. 

La  végétation  qui,  pendant  cette  période ,  recouvre  le  sol,  présente 
également  un  caractère  qui  lui  est  propre.  Les  Gycadées  disparaissent 
complètement.  Les  Dicotylédones  angiospermes  si  rares  encore  à  l'épo- 
que précédente,  se  multiplient  et  sont  représentées  par  un  grand  nombre 
de  genres  dont  la  plupart  habitent  aujourd'hui  les  régions  tempérées. 
Cependant,  mêlés  à  ces  genres,  il  s'en  trouve  d'autres  que  leurs  formes 
exotiques  rapprochent  des  végétaux  qui  caractérisent  aujourd'hui  des 
contrées  beaucoup  plus  chaudes  que  l'Europe,  des  lauriers  voisins  des 
canneliers,  des  combretacéesaux  tiges  grimpantes»  des  phaseolites,  des 
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erjibrioe^  aux  gruioes  loisantes,  des  mimoiiles,  det  aocacks,  det  «pc^ 
oyoées  voisin^  de  celles  qu'on  reIroDve  «ajourd'hui  dans  les  tiesde 
rOoéanîe,  piua  dee  Mottoeolylédoaefl  confinées  mainlenant  dans  ka 
légions  équatonales,  des  palmiers  aoK  espèces  nonsbrenses  et  dMil  las 
feniUes,  tan^ùt  aoni  flabeUifornes  et  tantôt  pinoées  comme  celtes  d«a 
dattiers  (i).  La  présence  de  ces  plantes  propres  aux  stations  Inofpî- 
eales  donne  k  la  flore  tertiaire  une  physionomie  exotique  et  indiqua 
que  dans  «los  contrées  la  température  était  en^re  alors  pl«s  éle?^ 
qu'auy^urd'bui.  Au  fur  i  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Tépoqm 
aotu^Ue,  cette  pbjsioqomie  tend  à  disparaître»  Vers  la  fin  de  la 
période  tertiaire,  les  palmiers  n'exist/^pt  plua.  en  C^rope,  c^  no^^ 
voyons  successivement  se  développer  la  plupart  de  nos  fainiUea  et  df 
nos  goMes. 

Dans  le  cours  de  la  période  tertiaire.  l'étéBient  igvé  agita  pipa  d'niM 
fois  la  surface  du  globe,  et,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  matiè- 
res intérieures  se  firent  jour  et  formèrent  successivement  des  massifs 
pins  ou  moins  puissants  de  Trachyte,  de  Phonolite,  d'Obsidienne  et  de 
Basalte.  Ces  éruptions  produisirent  des  mouvements,  des  oscillations 
quif  en  changeant  l'aspect  du  sol  et  en  modifiant  la  circonscription  des 
mers ,  apportèrent  successivement,  dans  le  développement  du  règne 
organique,  les  modifications  que  nous  venons  de  constater. 

A  la  fin  de  la  période  tertiaire,  au  moment  où  vivent  ces  énormes 
pachydermes,  ces  gigantesques  édentés  dont  les  débris  caractérisent 
les  couches  supérieures  de  Tétage  subapennin,  le  globe  éprouve  une 
dernière  révolution,  terrible  catastrophe  à  la  suite  de  laquelle  dispa- 
rait la  presque  totalité  des  animaux  et  des  plantes.  Des  vallées  profon- 
des se  creusent  ;  des  couches  entières  sont  entraînées  ;  des  montagnes 
sont  démantelées,  et  leurs  débris  énormes  transportés  à  des  distances 
incommensurables;  des  amas  considérables  de  sables  et  de  cailloux, 
tantôt  s'accumulent  et  forment  de  larges  collines,  tantôt  s'étendent  en 


(1)  ▲.  Brongnisrt,  loeo  cltato,  t.  IIII,  p.  lei  et  sniv. 
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eoadies  grossièrement  stratifiées  et  couvrent  des  plaines  immenses. 
Quelle  est  la  cau8e.!qui  a  donné  lieu  à  de  pareils  effets?  Les  collines 
diluviennes  et  les  blocs  erratiques  sont-ils  dus  à  des  courants  aqueux, 
ou  bien,  suivant  la  théorie  de  MM.  Agassiz  et  Gharpentieri  ont-ils  été 
produits  par  de  vastes  glaciers  qui,  vers  la  fin  de  Tépoque  tertiaire,* 
ont  couvert  une  grande*parlie  du  globe?...  C'est  une  question  que*  la 
science  n*a  pas  encore  tranchée  et  sur  laquelle  nous  n'avons  pointa 
nous  prononcer  ici.'  Quels  que  soient  les  agents  qui  ont  concouru  à  la 
formation'  de  ces  dépôts,  toujours  est-il  qu'ils  annoncent  une  époque 
de  trouble  et  d'agitation.  Sa  durée  ne  fut  pas  longue  ;  la  tranquillité  ne 
tarde  pas  à  se  rétablir  ;  les  eaux  se  localisent  ;  le  sol  prend  peu  à  peu 
la  configuration  que  nous  lui  voyons  à  présent,  et  bientôt  l'homme 
parait.  Avec  lui  se  multiplient  les  animaux  qui  peuplent  aujourd'hui 
la  terre,  et  la  période  moderne  commence. 

C'est  là  que  s'arrête  notre  tâche.  Les  phénomènes  dont  la  terre,* 
depuis  la  création  de  l'homme,  a  été  successivement  le  théâtre,  n'ap- 
partiennent plus  aux  temps  géologiques  ;  car  ils  n'ont  appporté  aucune 
modification  dans  le  développemeut  des  êtres  organisés.  Auss  n'avons- 
nous  pointa  nous  occuper  ici  du  déluge  hébraïque,  de  cette  inondation 
dont  le  souvenir,  chez  tous  les  peuples,  s'est  transmis  d'âge  en  âge  et 
qui,  postérieure  à  l'apparition  de  l'homme,  est  un  lait  que  nous  devons 
laisser  à  l'histoire. 


Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  révolutions  que  la  nature  orga- 
nique a  subies,  depuis  l'époque  où,  pour  la  première  fois,  elle  s'est 
manifestée  dans  des  eaux  brûlantes  encore,  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
parition de  l'homme  est  venue  clore  la  série  de  ces  créations  succes- 
sives. —  Tel  est  le  résumé  des  révolutions  que  le  globe  a  éprouvées 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Assurément  la  science  géologi- 
que, malgré  les  progrès  immenses  qu'elle  a  faits  dans  ces  dernièrea 
années,  est  bien  loin  d'être  arrivée  au  terme  qu'elle  doit  se  propoaer. 
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Bien  des  faits  regtent  ignorés ,  bien  des  hypothèses  .hardies  ont  besoin 
d'être  confirma ,  bien  des  questions  imporlantes  attendent  une  solu- 
tion. Dan8.eette«recher€be/de  la  vérité,  la  paléontologie  est  un  puis*- 
sant  auxiliaire  ;  c'eât  en  étudiant  avec  soin  les  corps  organisés  fosaiièflj, 
en  examinant  leur  distribution  au  sein  des  couches,  qu'on  répandra 
quelque  lumière  sur  le»  points  obscurs  encore  de  l'histoire  de  la  terre, 
et  qu'on  parviendra  à  saisir  l'enchainement  de  tous  les  phénomènes 
qui  se  sont  manifestés  à  sa  surface  avant  la  création  de  l'homme.  La 
paléontologie  est  une  science  à  son  début,  mais  les  progrès  qu'elle  a 
faits  font  présumer  ceux  que  l'avenir  lui  réserve.  (l) 

Le  travail  que  nous  entreprenons  est  essentiellement  paléontolo- 
gique.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  le  département  de  l'Yonne  est 
en  quelque  sorte  privilégié,  tant  sont  variés  les  terrains  qui  s'y  déve- 
loppent, tant  sont  abondantes  les  richesses  paléontologiques  qui  s'y 
rencontrent  à  chaque  pas.  Notre  but  est  de  faire  connaître  dans  une 
série  d'études  tous  les  corps  organisés  fossiles  dont  les  débris  sont  en- 
fouis dans  notre  département;  nous  voulons  les  passer  en  revue,  ter- 
rains par  terrains,  étages  par  étages;  nous  voulons  rechercher  la  loi 
qui  a  présidé  à  leur  distribution,  constater  les  phases  successives  que 
.  l'animalisation  a  subies  sur  le  sol  que  nous  habitons,  comparer  l'en- 
semble de  nos  observations  à  celles  qui  auront  été  faites  gur  d'autres 
points  du  globe,  et  relier  ainsi  cette  histoire  locale  â  l'histoire  générale 
de  la  terre. 

Nos  études  sur  les  échinides  fossiles  de  l'Yonne,  dont  nous  avons 
commencé  la  publication  il  y  a  quelques  années,  sont  le  commence- 
ment de  ces  recherches  paléontologiques.  Le  travail  qui  va  suivre,  et 


(1)  Les  faits  que  la  paléontologie  a  recueillis  et  les  conclusions  qu'elle  en  tire 
sont  parfaitement  d*accord,  dans  lenr  ensemble,  avec  les  récits  de  la  Genèse.  —  Si 
nous  n'avons  pas  insisté  sur  cette  coïncidence  remarquable,  c'est  parce  que  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  f^ire  intervenir  les  textes  sacrés  dans  une  science 
tonte  d'observations  et  d'hypothèses. 
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êùû%  cet  exposé  n'est  qiie  i'introdiielioD,  sera  spëeiriemettt  coosaeré  à 
l-examefi  et  à  i'ëtude  des  Moliusqoeeet  compraMlra  les  trois  quarts  aa 
mmiis  des  corps  organisés  fossiles  recueillis  ifams  le  départemenl  de 
l'YoBoe. 

G.   GoTTCAV« 
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RAPPORT 

SUR  LES  FOUILLES  FAITES  AU  LIEU  DE  CHORA 
OU  DE  VILLE-AUXERRE 

DARS  LA  COMMUIIB  DE  BAIlIT-MORi  (I). 


Messieurs , 

Lors  de  la  session  de  la  Société  Française,  tenae  à  Aaierre  au  mois  de 
}uia  18K0,  voua  avea  décMé,  de  concert  avec  cette  société,  que  quelques 
fouilles  seraient  faites  sur  les  ruines  dîtes  de  Chora  dans  fa  commune  de 
8t-Moré.  Désigné  par  vous  pour  diriger  ces  travaux,  je  vous  devais  nu 
compte-rendu  de  mes  explorations  ;  je  viens  satisfaire  aujourd'hui  à 
ee  devoir. 

Les  ruines  occupent  le  sommet  d'un  plateau  d'une  hauteur  de  lit 
mètres  au-dessus  do  niveau  de  la  rivière  de  Cure  qui  en  baigne  le 
pied  du  côté  de  l'est.  La  surface  du  tertre  est  d'enriron  S5  hectares. 
Il  est  limité  de  toutes  parts  par  des  pentes,  sinon  tout  à  fait  inacces- 
sibles, du  moins  fort  escarpées,  excepté  du  côté  nord-ouest,  où  il  se  He 
à  la  montagne  voisine  au  moyen  d'une  langue  de  terre  d'environ  ISO 
mètres  de  largeur. 

De  nombreux  fragments  de  poterie  noire  très-grossière,  sourent 
façonnée  à  la  main  sans  l'aide  du  tour,  d'une  pâte  courte,  mélangée  de 
gros  sable  et  rougissant  au  feu  ;  la  présence  de  hachettes  druidiques; 
enfin  la  comparaison  de  ce  site  avec  ceux  d'occupations  gauloises  in- 
cotttestablea,  confirment  d'abord  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire 
en  4850. 

(1)  Lu  il  la  séance  da  7  novembre  185i. 
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Mais  ces  débris  celtiqaes  disparaissent  aussi  soqs  les  roines  plus 
récentes  qui  ont  appelé  votre  attention  et  que  j'ai  recherchées  avec 
soin. 

Partoat  ok  Tesealade  pouvait  être  quelque  peu  praticable,  des  amas 
de  pierres  nous  annoncent  des  travaux  détruits  sur  lesquels  nous  au- 
rons^ occasion  de  revenir  lorsque  nous  serons  fixés  sur'J'antique  desti- 
nation de  ces  ruines. 

Un  rempart,  flanqué  de  sept  tours  avec  fossés,  défend  l'abord  du 
tertre  du  côté  nord-ouest,  en  lui  laissant  cependant  deux  entrées  dans 
deux  directions  diamétralement  opposées ,  quoique  les  portes  soient 
en  quelque  sorte  sur  la  même  ligne*  I^^  chemins  qui  y  conduisent  ont 
été  construits  dans  des  conditions  d'une  boàne  stratégie.  Ainsi  par 
l'entrée  nord  A,  pi.  13,  le  chemin  venant  de  Saint^Moré,  (où  il  abou- 
tit à  la  voie  romaine),  monte  d'abord  assez  péniblement  la  côte,  puis 
se  prolonge  sur  environ  300  mètres  le  long  de  l'enceinte,  à  portée  du 
trait.  Il  arrive  ensuite  de  front  à  une  espèce  de  bastion  B  qui  le 
barrait  autrefois  et  forçait  à  une  évolution  subite  à  gauche  pour  entrer 
dans  l'intérieur  de  la  pUce.  Ce  bastion  presque  entièrement  démoli, 
livre  maintenant  passage  au  chemin  qui  le  traverse  pour  joindre  la 
montagne  opposée.  L'autre  porte,  à  l'ouest  G,,  donne  accès  aux  che^ 
mins  de  Lac-Sauvin,  de  Youtenay  et  d'un  autre,  embranchement  ve- 
nant de  la  voie  romaine  du  côté  d'Auxerre.  Cette  porte  était  protégée 
par  un  travail  avancé  fort  remarquable.  A  70  mètres  en  avant  il 
existe  un  pli  de  terrain  recouvert  de  pierrailles  D.D  .dans  lequel  j'ai 
retrouvé  un  mur  de  ^^SO  de  largeur  qui  marque.cette  porte  sur  près 
de  tOO  mètres  de  chaque  côté.  Par  cette  disposition,  les  troupes  arri- 
vaut  par  les  voies  du  sud  et  de  l'ouest,  étaient  forcées  de  faire  un  dé- 
tour qui  les  conduisait  à  déboucher  enE,  en.facédes  remparts  et  à 
présenter,  comme  à  l'autre  porte,  leur  flanc  gauche  à  portée  du  trait 
pendant  environ  deux  cents  pas  jusqu'à  leur  arrivée.  < 

Bien  que  cette  porte  C  ne  me  semble  pas  douteuse ,  il  est  permis 
de  croire,  en  l'examinant  de  près,  qu'elle  n'était  que  trèi-secondârire-,  et 
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peut-être  avaU-elle  ^uoe  autre  destioation  que  nous  aurons  à  étudier 
spécialement. 

Un  niteliement  de  terrain,  encore  facile  à  remarquer  dans  les  boia 
à  Vouest,  indique  ie  prolongement  des  chemins  d'AoKerre  et  de  Vou* 
tenay  jusqu'en  (a)  où  devait  être  une  autre  entrée  peu  reconnaissable 
maintenant»  mais  qui  ne  me  semble  pas  contestable. 

Dans  ce  simple  aperçu,  on  constate  déjà  des  travaux  militaires 
assez  importants,  applicables  à  une  enceinte  de  fort  ou  de  camp.  Re* 
cherchons  dans  lequel  de  ces  deux  genres  peut  être  classée  la  positioa 
que  nous  étudions. 

Pasumot,  dans  ses  Ménurira  géographiques  «tir  quelquêi  antiquités  de 
la  Gaule  (imprimés  à  Paris  en  1765),  a  cru  reconnaître  dans  ces  ruines 
celles  d'une  ville  détruite  qui  ne  fut  pas  sans  importance  sous  la  do* 
mination  romaine  et  même  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 
Un  examen  attentif  des  lieux  et  des  fouilles  faites  avec  soin  sur  divers 
po  ints  du  plateau,  m'ont  conduit  à  constater  le  peu  de  fondement  de 
cette  hypothèse.  Une  ville ,  un  simple  vicus  même  aurait  laissé  après 
sa  ruine  d'autres  traces  de  son  existence  que  les  murs  qui  en  fermaient 
l'enceinte,  on  y  trouverait  des  fondations  de  maisons,  indiquées  d'à-* 
bord  par  quelques  débris  de  tuiles  ou  par  des  pierres  taillées,  par  des 
objets  d'art,  par  des  puits,  enfin  par  quelques-uns  de  ces  travaux 
d'embellissement  que.  ne  négligeaient  jamais  les  Romains.  Or,  à  part 
les  fortifications  qui  la  circonscrivent ,  sur  toute  cette  surface  presqpe 
sans  culture,  on  ne  trouve,  en  fait  de  débris  antiques»  que  d'assez  nom- 
breux fragments  de  poterie  noire  très-grossière  répandue  partout. 
Dans  un  seul  endroit  désigné  F  au  plan  n""  13,  on  voit  des  débris  de 
tuiles  à  rebord  et  d'une  poterie  plus  fine  que  la  précédente;  sur 
le  point  G,  des  fondations  d'un  bâtiment  rectangulaire,  sans  divisions  à 
l'intérieur,  et  que  les  laboureurs  du  lieu  m'avaient  conseillé  desonder^ 
et  qui  avait  autrefois  été  désigné  à  Pasumot  pour  être  l'emplacement 
d'une  église.  Enfin  vers  le  point  H,  des  traces  d'inhumations  dont  je 
parlerai  plus  loin,  ainsi  que  du  bâtiment  G,  se  font  remarquer  à  un^ 
très-faible  profondeur  du  sol. 
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Loivqiie  partout  ailleurs  la  plus  petite  maisoo  de  plaisance  se  trouve 
souvent  indiquée  sous  les  terres  les  mieux  cultivées,  Fabsence  de  tout 
indice  de  nature  à  (aire  reconnaître  ici  quelques  maisons  un  peu 
étendues,  nous  foiee  de  oonclure  pour  la  négative  quant  à  rezisinnoe 
d*»ine  nlle. 

Les  mêmes  motifs  noue  empêchent  également  d'admettre  qu'un 
diiteau  fort  aurait  occupé  le  plateau  à  une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée ;  pu  le  moindre  pli  de  terrain  indiquant  l'emplacement  d'un 
donjon  ou  de  toute  antre  construction  importante,  pas  d'appa- 
rence non  plus  de  fossés  intérieurs. 

Oes  deux  suppositions  écartées,  reste  Khjpothèse  d'un  camp.  La 
description  suivante  va  confirmer,  Je  l'espère,  cette  dernière  opinion 
et  fixer  le  jugement  des  savants  à  cet  égard. 

J'ai  dit  qu'un  rempart  garni  de  sept  tours  fermait  l'entrée  du 
tertre  au  tiord-ouest  ;  que  ce  rempart  coupait  toute  communication 
du  oêté  du  nord  et  paraissait  avoir  une  porte  C  à  son  extrémité  sud  ; 
de  plus  il  existait  une  seconde  défense  consistant  en  un  mur  D,  cona- 
truit  à  pierres  sèches  parallèlement  aux  remparts  et  à  70  mètres  en 
avant  de  ceux-ci. 

Le  rempart  est  établi  sur  une  espèce  de  terrasse  large  de  treize  mè- 
tres, soutenue  du  côté  du  fossé  par  un  mur  à  pierres  sèches.  Ce  fossé 
de  largeur  irrégolièrc,  mais  ayant  en  moyenne  18  mètres  sur  3  mètres 
ou  9  ">  60  de  profondeur,  coupe  toute  la  langue  de  terre  qui  unit  le 
pNnnontoire  à  la  montagne  opposée.  C'est,  je  le  répète,  sur  cette  ter- 
rasse que  sont  construites  les  tours  et  les  courtines  avec  0*50  seu- 
lement de  fondation  dans  les  pierrailles.  Les  courtines  ont  ^"'OO  d'é* 
paisseur  et  les  tours  O'^eO  à  7*60  de  diamètre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur des  murs  et  6*60  dans  le  sens  de  leur  travers,  à  l'exception  de 
celle  plus  considérable  qui  forme  bastion  au  nord. 

Allntérieurde  l'enceinte,  le  long  du  rempart,  est  un  chemin  de 
ronde  en  arène  battue  sur  un  remblai  de  pierrailles.  Cette  espèce  de 
chemin,  dont  la  pente  transversale  est  assez  forte,  se  trouve  maintenue 
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par  un  mur  de  soutènement  B  qui  ne  m'a  pas  paru  être  parallèle 
aux  remparts.  Il  était  impossible  de  voir  du  chemin  de  ronde  par  des- 
sus les  courtines,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  étaient  surmontées  à 
l'extérieur  d'un  second  mur  moins  épais  qui  a  disparu  ainsi  que  l'étage 
creux  des  tours.  Tout  ce  qui  reste  de  ces  tours  sur  une  hauteur  de 
plus  de  trois  mètres,  est  massif  ;  nous  donnerons  plus  tard  des  détails 
sur  la  nature  de  leur  construction  en  elle-même. 

Le  mur  à  pierres  sèches  qui,  à  l'extérieur,  sert  de  soutènement  à  la 
terrasse,  se  prolonge  au  sud  sur  une  longueur  de  130  mètres,  et  peut- 
être  plus.  J'ai  cessé  de  le  retrouver  dans  les  sondes  &ites  en  I,  J,  K,  L| 
dans  les  dépôts  de  pierres  qui  se  remarquent  toujours  en  bordure  sur 
une  longueur  de  120  mètres  environ  depuis  la  porte  €• 

J'ai  découvert  sous  un  pli  de  terrain  et  un  dépôt  pierreux,  le  mnr 
avancé  D  qui  commençait  à  l'extrémité  E  et  se  dirigeait  vers  le  sud, 
en  se  prolongeant  de  M  en  N  sur  une  longueur  de  140  mètres  à  peu 
près  parallèlement  au  mur  d'enceinte,  puis  tournait  perpendiculaire- 
ment en  0  pour  aller  s'unir  à  une  roche  à  peu  près  inaccessible. 

De  pareilles  sondes  faites  au  nord  du  tertre  dans  des  pierrailles  sem- 
blables aux  précédentes  et  qui  le  ceignent  de  ce  côté  ont  également 
été  infructueuses. 

Ces  parties,  qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  battues  en  brèdie 
par  les  béliers  ou  autres  machines  de  guerre,  que  l'on  ne  pouvait  y 
établir  à  cause  des  pentes  considérables  qui  les  bordent,  et  qui,  d'au- 
tre part,  ne  sont  commandées  par  aucun  point  culminant ,  m'ont  donc 
semblé  n'avoir  jamais  été  défendues  que  par  des  travaux  en  bots 
ayant  des  pierres  pour  base.  Ces  palissades  (oa(/a},'d'un  usage  autre- 
fois presque  général  même  sous  le  haut-empire,  étaient  en  effet  bien 
suffisantes  sur  ces  points  où  Ton  n'avait  à  se  garantir  que  d'escalades  iiu  • 
prévues  et  déjà  Fort  difficiles  à  exécuter. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  qui  avaient  i  résister  aux  machines  de 
guerre,  et  où  les  assiégeants  pouvaient  arriver  avec  facilité,  que  l'on 
trouve  des  constructions  solidement  établies. 

25* 
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Depuis  la  porte  G,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  la  partie  nivelée  dont 
j'ai  déjà  parlé  se  prolonge  de  200  mètres  en  se  confondant  avec  un 
chemin  de  ronde  que  Ton  ne  trouve  bien  distinct  et  bien  séparé  qu'à 
cette  distance  en  Y.  Partant  de  ce  point,  on  suit  le  chemin  de  ronde 
régulièrement  nivelé  pendant  environ  600  mètres  jusqu'au  point  Z, 
où  il  s'arrête  sur  un  rocher  inaccessible,  puis  rentre  dans  Tenceinle, 
pour  suivre,  sans  aucun  pli  de  terrain  qui  le  distingue,  la  bordure  des 
rochers  qui  limitent  le  mamelon  côté  de  Test.  En  A  A  on  croit  le  re- 
connaître encore  revenant  un  instant  sur  lui-même  et  se  perdant  sous 
les  roches  couvertes  de  bois. 

En  dehors  de  la  principale  enceinte  (munitio  interior)  en  M  est  une 
espèce  de  mardelle  où  il  peut  se  trouver  un  puits,  ou  bien  qui  servait 
de  réservoir  aux  eauK  pluviales.  Je  n'y  ai  Tait  que  de  légères  recher- 
ches, qu'il  serait  peut-être  utile  de  reprendre.^  , 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  rapport  et  en  examinant  si  Ton  pouvait 
reconnaître  les  ruines  d'un  fort  dans  les  restes  que  Ton  remarque  sur 
le  tertre  de  Yille-Auxerre,  qu'il  ne  contenait  à  Viniérieur  aucun  mou- 
vement  de  terrain  circonscrivant  une  construction  quelconque  et  qui 
put  feire  admettrecette  proposition.  Je  dois  ajouter  qu'autour  des  fon- 
dations se  trouvent  cependant  des  terrassements  de  main  d'homme,  por- 
tant r«mpreinte,  non  d'une  redoute  autour  d'un  donjon,  comme  on  les 
faisait  an  moyen  âge,  mais  précisément  de  ce  qu'il  convenait  de  dire 
devant  la  tente  d'un  général  pour  faire  défiler  devant  lui  et  passer  en 
revue  les  troupes  qui  entraient  dans  le  camp  ou  qui  en  sortaient.  J'en 
crois  la  description  inutile. 

Mais  si  le  bâtiment  6  est  le  prœtariumf  que  devait  être  celui  qui  exis- 
tait aussi  en  F,  à  en  juger  par  les  débris  des  tuiles  qui  s'y  trouvent,  et 
que  je  n'ai  point  sondé? 

Quelle  qu'ait  été  la  destination  de  cette  construction,  on  peut  dire,  à 
la  vue  de  ces  restes  et  surtout  des  fragments  de  poterie  plus  fine  et 
plus  élégante  que  partout  ailleurs  que  l'on  y  rencontre,  qu'elle  était 
en  quelque  sorte  indépendante  du  camp.  Ce  ne  serait  peut-être  pas 
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trop  hasarder  noe  hypothèse  de  dire  qu'elle  devait  être  une  villa  plus 
commode  que  les  teotes  d'un  camp. 

Passons  aux  détails  de  la  construction. 

Je  vous  ai  fait  connaître  au  commencement  de  cette  notice  que  les 
fortifications  qui  forment  le  promontoire  au  nord^ouest,  se  compo- 
saient  :  d'abord  d'une  terrasse  en  pierrailles  soutenue  du  c6té  du  fossé 
par  un  mur  en  pierres  sèches,  dont  il  est  difficile  d'indiquer  Tépais- 
seur,  attendu  que  ses  assises  se  perdent  et  se  confondent  avec  le  rem- 
blai pierreux.  Les  uioellons  sont  de  grosseur  très-ordinaire  ;  ils  n'ont 
rien  de  taillé  et  semblent  provenir  du  fossé  môme  qui  borde  la  ter- 
rasse. 

Un  rempart  en  maçonnerie,  à  bon  mortier  de  chaux  et  sable  et  de 
2»>,90  d'épaisseur  est  construit  sur  la  terrasse  môme.  Sa  fondation  es^ 
de  50  centimètres  dans  le  remblai  de  la  terrasse.  Cette  condition  toute 
mauvaise  qu'elle  semble  et  quelque  peu  en  rapport  qu'elle  soit  avec  la 
manière  de  construire  des  Romains,  qui  prenaient  plutôt  des  précau- 
tions excessives  pour  obtenir  de  bonnes  fondations,  ne  parait  cepen- 
dant avoir  compromis  en  rien  la  solidité  des  remparts.  Le  mur  en 
pierres  sèches  n'a  p:ts  perdu  son  aplomb,  malgré  le  poids  même  des 
constructions  que  supporte  la  terrasse  et  qui  devait  contribuer  à  faire 
pousser  les  remblais  et  boucler  les  murs.  Le  rempart  lui-même  n'a 
souffert  en  rien,  et  cependant  le  sommet  des  tours  et  des  courtines 
s'est  éboulé  sur  la  terrasse  avant  d'en  garnir  le  pied  dans  le  fossé. 
L'épreuve  de  plusieurs  siècles  parle  ici  trop  haut  pour  que  nous  puis* 
sions  conclure  de  ces  faits  que  les  constructions  qui  nous  occupent 
sont  trop  mauvaises  pour  être  de  main  romaine. 

Les  mortiers  sont  en  chaux  et  sable  de  rivière  ;  cependant  le  som- 
met des  courtines  semble  avoir  été  recouvert  d'une  chappe  à  chaux 
et  ciment  de  tuiieau. 

Les  tours  et  les  courtines  sont  entièrement  en  moellons  s^ns  aucun 
mélange  de  pierres  de  taille.  Ces  moellons  paraissent  également  pro- 
venir des  fossés.  lis  ont  en  moyenne  0*"  30  de  largeur  et  de  queue,  et 
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sont  épais  d'environ  0*  iO.  Le  parement  des  mars  est  par  assises  hori- 
zontales à  larges  joints  de  mortier.  Ce  parement  forme  un  espèce 
d'encaissement  et  un  massif  en  blocage ,  c'est-à-dire  que  les  pierres 
qui  remplissent  l'intérieur  du  mur  sont  posées  sans  aucun  ordre,  com- 
me si  elles  avaient  été  jetées  pèle- même  dans  un  bain  de  mortier  ; 
elles  sont  toutes  à  peu  près  de  même  dimension  et  presque  sans 
garni.  A  i'",iO  environ  en  contre-haut  des  fondations,  on  remarque 
une  ornementation  qui  consiste  dans  un  rang  de  0'",20  en  pierres  brutes 
comme  les  autres,posées  debout  avec  une  inclinaison  d'environ  45<>  sur 
un  lit  horizontal.  Un  double  lit  de  niveau  de  0">,t7  sépare  ce  premier 
cordon  d'un  second  absolument  semblable  au  premier.  Cette  orneihen- 
tation,  qui  s'arrête  parfois  sans  motifs,  m*a  semblé  simplement  un  ca- 
price des  ouvriers  employés  à  la  construction,  sans  ordre  général,  et 
paraît  une  imitation  des  cordons  en  briques  que  l'on  voit  souvent  sur 
les  mur  sa  parement  de  petit  appareil. 

Rien  ne  me  semble  donc  s'opposer  à  ce  que  l'on  reconnaisse  dans 
ces  maçonneries  une  construction  gallo-romaine  ;  loin  de  là,  le  blocage 
intérieur  me  parait  rendre  cettr  conjecture  incontestable. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  auteurs  de  ces  travaux,  voyons 
à  quelle  période  du  séjour  des  Romains  dans  les  Gaules  ils  peuvent  ap- 
partenir. 

Prenant  pour  guide  le  cours  d'antiquité  de  M.  de  Câumont,  et  les 
auteurs  dont  il  s'appuie,  nous  remarquerons  que  la  description  qu'il 
donne  des  camps  du  haut-empire,  ainsi  que  Dézobry  dans  son  ouvrage 
de  Rome  au  tempi  (TAuguste,  ne  peut  pas  trouver  ici  son  .'ipplica- 
lion.  Ces  camps  étaient  établis  sur  une  légère  éminence  du  sol  com* 
mandant  la  plaine  environnante.  Les  portes  en  étaient  gardées  par  les 
proeeêtriCy  espèces  de  bivouacs  d'avant-garde  placés  à  l'extérieur,  à 
quelque  distance  du  camp.  Il  y  avait  là  de  l'air,  de  l'étendue,  de  la 
commodité  pour  les  mouvements. 

Il  y  a  loin  de  cette  disposition,  qui  selon  Polybe,  était  alors  de  règle 
générale  à  celle  du  lieu  qui  nous  occupe  aujourd'hui. 
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Dans  le  deuxième  siècle,  comme  si  les  avant-camps  étaient  déjà  snp- 
primés,  Hygin  recommande,  comme  de  bonne  tactique,  démasquer 
les  portes  des  camps  par  un  second  rempart  obligeant  à  l:t  manœuvre 
dont  j'ai  déjà  parlé.  (]'est  en  me  pénétrant  de  cette  recommandation 
que  je  me  suis  mis  à  la  recherche  du  mur  D  D  et  que  je  suis  arrivé  à 
le  reconnaître  sous  un  pli  de  terrain  inexploré,  je  pense,  jusqu'ici. 

Enfin,dans  le  IV^'  siècle,  Végèce  décrit  à  son  tour  les  camps  de  son 
temps.  La  disposition  des  tentes  reste  sans  doute  la  même  ,  c'est-à- 
dire  suivant  un  carré  plus  long  que  large;  mais  la  circonvallation  suit 
les  sinuosités  des  terrains.  Le  choix  des  campements  se  porte  sur  des 
lieux  escarpés,  condition  repoussée  comme  mauvaise  sous  le  haut- 
empire  (1). 

Tel  est  celui  dit  Vilte-Auxerre  ou  Chora,  L'archéologie  seule  nous 
donne  déjà  une  époque  à  peu  près  certaine  de  sa  fondation.  Si  nous 
invoquions  les  documents  historiques,  nous  verrions  ces  conclusions  en 
parfait  «'accord  avec  l'histoire  écrite.  Nous  saurions  qu'il  n'eslfait  men- 
tion de  Chora  comme  position  militaire  que  depuis  Julien  TApostat  ; 
que  vers  Tan  400  on  y  entretenait  un  corps  de  Sarmates  ;  que  vers  ce 
temps  Valenlinien  fuit  de  ces  camps  de  véritables  citadelles  ;  qu'il  les 
établit  sur  (les  lieux  déjà  protégés  par  la  nature  et  dont  il  ferme,  par 
des  tours  et  de  hautes  murailles,  toutes  les  parties  accessibles.  Hais 
cet  examen  nous  conduirait  à  discuter  sur  Choral  ce  que  nous  ferons 
plus  loin  par  quelques  citations  de  Danville  et  de  notre  savant  Pa- 
sumot. 

Si  l'on  compare  maintenant  la  surface  intérieure  du  camp  de  Ville- 
Auxerre,  qui  est  de  21  hectnrrs,  avec  celle  d'un  camp  consulaire  du 
temps  de  Polybe,  comportant  49  hectares  et  devant  contenir  19,900 


(1)  D'après  Hygin,  la  position  la  meilleure  pour  rétablissement  d'un  camp  était 
un  terrain  s'élevant  en  pente  douce.  Il  met  au  second  rang  le  terrain  de  plaine,  au 
troisième  celui  d'une  hauteur,  et  le  terrain  montagneux  au  quatrième.  >  (Note  de 
M.  de  Gaumont  S*  vol.,  pag.  509). 
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hommes»  on  remarquera  que  le  nôtre  ne  pouvait  pas  renfermer  au- 
delà  de  8,000  hommes, c'est-à-dire  une  légion  et  S^OOO  hommes  d'auxi- 
liaires, en  supposant  les  centuries  toujours  composées  de  400 
hommes,  ainsi  que  l'indique  ce  nom.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  camp 
de  Ville-Âuxerre  n'aurait  été  commandé  que  par  le  premier  tribun 
des  cohortes,  remplissant  les  fonctions  de  nos  colonels  d^iujourd'bui. 
Mais  les  changements  apportés  dans  Tart  de  la  castramétation  jusqu'au 
IV^  siècle  modifièrent  «>ussi  considérablement  la  composition  des  trou- 
pes dans  le  même  teinps.  Les  centuries,qui  correspondaient  à  nos  com- 
pagnies, n'étaient  souTent  que  de  60  hommes,  ce  qui  Défaisait,  par 
cohorte  ou  bataillon,  qu'environ  560  hommes  et  3,600  par  légion  : 
d'où  l'on  conclura  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  étant  même  d'une  lé- 
gion, il  n'aurait  occupé  qu'une  partie  de  la  surface  du  tertre,  ce  qui 
semble  probable  à  Taspect  de  sa  conformation. 

Non  loin  du  prétoire,en  H,  est  un  lieu  d'inhumations  que  j'ai  explo- 
ré à  deux  reprises  différentes.  D'abord  il  ne  me  paraît  pas  admissible 
que  l'on  ait  inhumé  dans  un  camp  pendant  le  temps  de  son  existence. 
Ces  inhumations  sont  à  30  ou  50  centimètres  au  plus  au-dessous  du 
sol  ;  par  conséquent  trop  près  de  la  surface  pour  faire  croire  que  ce 
lieu  soit  un  cimetière  qui  aurait  dépendu  d'un  bourg  ou  d'un  village 
assis  sur  le  plateau.  J'en  ai  retiré  un  stylet  à  écrire  en  cuivre  rouge,  et 
une  pointe  de  fibule.  Les  ossements  sont  épars  et  mélangés  de  poterie 
grossière  dont  je  n'ai  pu  réunir  deux  morceaux  ensemble.  On  trouve 
pêle-mêle  des  tibias,  des  crânes,  des  i^émurs,  n'ajant  entre  eux  aucun 
rapport.  D'autre  part,  le  terrain  remué  où  sont  ces  restes  humains 
parait  descendre  en  talus,  comme  si  les  fouilles  que  j'ai  faites  se  trou- 
vaient juste  sur  le  bord  ou  la  pente  d'une  fosse  plus  profonde  et  plus 
considérable  où  seraient  entassés  une  foule  d'individus.  i\'e  pouvant 
reconnaître  là  un  cimetière  qui  aurait  servi  longtemps,  je  suis  arrivé 
à  croire  que  ces  inhumations  sont  celles  de  soldats  tués  sur  un 
champ  de  bataille,  peut-être  le  jour  de  la  prise  et  de  Tévacualion  du 
camp.  Sur  un  autre  point  du  tertre,  vers  le  chemin  A,  j'ai  remarqué 
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an  terrain  noir  semblable  à  celui-ci  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire 
sonder,  où  le  môme  fait  m'a  para  se  reproduire. 

Une  agglomération  de  troupes,  qui  pouvait  être  portée  à  8,000  sol- 
dats, devait  cependant  avoir  un  lieu  de  sépulture  assez  considérable. 
C'est  ce  qui  expliquerait  l'étendue  des  cimetières  trouvés  à  Saint- 
More  et  sur  le  Val-au%-Moines.  En  face  le  passage  de  la  Cure  par  l'an- 
cienne voie  romaine  est  un  champ  de  50  ares  et  plus,  dans  toute  la 
surface  duquel  on  trouve  des  tombes  en  pierre  et  d'autres  inhumations 
h  même  la  terre.  Les  travaux  de  terrassement  de  la  nouvelle  route 
d'Auxerre  à  Avallon  ont  mis  à  découvert  plusieurs  de  ces  tombes  et 
une  espèce  de  fosse  commune  où  il  semble  qu'on  aurait  brûlé  des  ca* 
davres.  Dans  l'une  de  ces  tombes,  il  s'est  trouvé  plusieurs  têtes  sans 
corps  ;  on  a  retiré  d'une  autre,  comme  je  l'ai  déjà  fait  connaître  en 
1848,  une  épée  courte  et  large  et  différents  anneaux  en  or  et  brace- 
lets qui  paraissent  indiquer  l'inhumation  d'un  tribun.  On  sait  que  tels 
étaient  les  insignes  de  ces  officiers  :  une  petite  épée  appelée  paraxo' 
ftnim  et  un  anneau  d'or,  et  qu'on  mettait  ces  objets  à  c6té  d'eux  dans 
leur  tombeau. 

Sous  le  cimetière  actuel  de  Saint  Moré,on  trouve  encore  une  grande 
quantité  de  tombes  gallo-romaines  et  d'autres  inhumations  provenant 
des  restes  d*un  bûcher  funéraire.  Les  mêmes  observations  se  font  en- 
core dans  le  Yal-aux-Moines. 

Quelle  qu'ait  été  Fimportance  antique  de  Saint-Moré,  elle  ne  pouvait 
pas  être  telle  que^  ces  trois  lieux  de  sépulture  gallo-romaine  n'aient 
servi  qu'à  son  seul  usage,  et  ils  ne  pouvaient  être,  non  plus,  à  l'usage 
des  villages  environnants  dont  ils  sont  fort  éloignés.  On  a  donc  dû  y 
enterrer  les  soldats  qui  mouraient  dans  ce  camp  de  Ville- Auxerre  :  je 
tiens  n  faire  remarquer  ce  lien  entre  YiUe-Auxcrre  et  Saint-Moré  ;  et 
j'insiste  de  nouveau,  pour  mieux  l'établir,  sur  rinbumatioii  d'un 
tribun  de  l'autre  côté  de  la  rivière  (1). 

(1)  M.  Regnard,  conducteur  des  ponts-et-chaossées  à  Avallon,  m'a  donné  deux 
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Ce  rapprochement  en  effel  bien  constaté,  on  en  conclura  que  c'était 
une  garnison  dépendante  alors  du  village  ou  du  bourg  qui  existait  dans 
l'antiquité  sous  Saint-Moré  même  et  confirmera  Topinion  de  ceux  qui 
voient  sous  les  maisons  actuelles,  le  long  de  la  voie  romaine,  rempla- 
cement de  Chora. 

Ces  remarques  archéologiques  sont-elles  contraires  aux  documents 
écrits  ? 

Pasumot ,  dans  ses  J^éfnoireê  géographique»  sur  les  antiquités  de  la 
Gaule,  a  démontré  non-seulement  l'identité  parfaite  du  Chora  de  la 
domination  romaine  avec  le  Chorœ'victAê  ou  Coraj-vicus  du  commence- 
ment du  moyen  âge ,  mais  encore ,  bien  qu'un  autre  village  sur  la 
Cure,  et  de  ce  même  nom  de  nos  jours,  ait  porté  â  diverses  époques  les 
noms  de  Côre,  Cares,  Châre$,  ChorOj  Cora,  bien  que  ce  village  soit  bAti 
sur  des  ruines  romaines  auxquelles  a  succédé  l'abbaye  de  Saint*Martin- 
de-Chore  ;  il  a  établi,  dis-je ,  d'une  manière  incontestable,  que  cette 
ville  ou  ce  bourg  devait  être  à  la  jonction  de  la  voie  d' Agrippa  avec  (a 
rivière  de  Cure  ou  aux  environs.  Il  se  mit  donc  à  la  recherche  de  ce 
point  à  la  rencontre  de  ces  deux  lignes,  la  route  et  la  rivière.  Frappé 
de  l'importance  de  FilU-Auxerrej  il  y  a  vu  la  ville  gallo-romaine  qu'il 
cherchait. 

Les  recherches  du  savant  professeur  sont  erronées  en  cela  seulement 
qu'il  a  pris,  pour  le  bourg  lui-même,  l'une  de  ses  dépendances,  la  sta- 
tion  militaire.  Il  fallait ,  pour  détruire  cette  erreur,  une  exploration 
approfondie,  dont  le  résultat,  d'ailleurs,  ne  fait  que  fortifier  les  pre- 
mières conjectures  de  Pasumot. 

a  Je  eoupçonnaiê^  »  dit -il,  «  la  poeition  de  Chora  à  Saint-Mer  ë  même . 


médailles  fhistes  da  Bas-Eïnpire,  qu^il  a  troavées  à  1«,00  environ  de  profondeur 
sons  les  terres  qui  bordent  la  voie  romaine,  en  face  l'ancien  pont.  Avec  ces  mé- 
dailles étaient  les  ossements  d^aa  cheval  et  ceux  d'an  cavalierr;  ce  dernier  se  trou- 
vait en  partie  sous  la  voie  romaine.  Il  a  aussi  recueilli  de  ces  fouilles  un  éperon 
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I»  et  fe$pérai$  tmmr  quêlqnei  rmne$  otc  mu  mmni  qmlqi$B  IrmHtim  ian$ 
»  hpoys.  » 

Or,  si  la  Uradition  Ait  M&iit,  les  fuinescxîstent. 

DeYons-Qous  aou6  élonner  de  les  vMr  écàtpper  à  fesiiirèstiKatiMW? 
Non,  sans  doiUe.  Il  a  falhi  des  travaux  pestërieurt  am  deM  pavr 
les  mettre  à  découvert.  Ces  ruines,  eà  geât  d'abord  les  trèîs  «iBWtîftros 
dont  je  viens  de  parlei*,  et  c'e^c  la  conatruotioA  4e  ia  rante  •auvelle 
qui  a  appelé  l'aUention  sur  «es  inhumatiena  inaoniMMa  ]»or  la 
plupart  jusqu'à  ce  jour,  quoiqu'un  torrent  en  ait  déjà,  mis  i  nu  quel- 
ques-unes peu  d'années  auparavant,  en  entraînant»  anr  une  snpadlcie 
d'environ  50  ares,  les  terras  qni  les  reoonvraieAt. 

Viennent  ensuite  les  fondations  bien  éndemment  tonaMM9«<léoa«- 
vertes  par  M.  de  Nailly  dans  le  clos  dépendant  de  son  châtanu.fiiH*  liB 
i  i6  mètres  de  longueur,  M.  •de  Naîily  a  fait  enlever  da  son  jardaii  les 
fondations  d'un  mur  en  pierre»  de  taiU»  d'un  si  gr«Ml  apparaH  «  qn'i 
peine  six  à  sept  hommes  suffisaient  peiur  les  eitraire.  Il  a  dénauvert 
également  un  puits  parfaitement  cylindrique  d'un  très-petit  dînasèlrA, 
et  fuelquies  pierres  pootiuit  des  moubures  scu||4é(i»  fort  éMcantaÉL  U 
n'est  pas  rare»  m*a  dit  M.  le  cuié  de  Saint-Hcwé,  de  ien«oninur  des  mé» 
disUles  falbvromaipes  en  labourant  les  jaidins  «t  les  champs  ^nvîsna*> 
nants.  Enfin,  sur  l'étendue  du  village,  on  remarquer  pliM  on  M>inB  pn> 
fondement  dans  le  soi,  ainsi  qu'à  la  audace,  dren  liragipepts  de  loilss  à 
rebord  et  de  poterie  antique.  Vous  parlerai-je  encore  de  la  stajtMPKf 
qui  fut  décooverle,  il  y  a  trois  ans,  dans  un  tas  de  pierres  an  Val^uiCf 
Moines ,  par  un  des  ouvriers  employés  à  la  construction  4e  la  rpiM^  7 
Cette  statuette,  que  j'ai  eu  Tbonaenr  de  mettre  sous  vos  yeuxi  ma  sem* 
ble  être  la  personnification  du  g^nie  de  Rome  sous  la  JBigure  de  ||K* 
nerve,  ainsi  que  les  Romains  avaient  coutume  de  l'imposer  aux  p^n* 
pies  tributaires  de  l'empire.  Elle  est  vêtue  de  la  stole  antique,  sur  ses 
épaules  est  un  large  manteau  traînant  à  terre ,  un  casque  couvre  sa 
têtai,  et  ell#  tient  l'indiapeMahle  faAton  deccttnBMMuieaBenl  quelle  élève 
dra  la  vmn  gaitehe,  eouMne  symbole  ée  la  souveraSneté  de  la  capitde 
dont  elle  aaâ  l'iasage. 

S4 


us 

Ces  remarques  sont,  il  me  semble,  tout  à  Aiit  condaantes  en  faveur 
de  Saint-Morë  ;  et  puisque  sous  ce  village  existait  autrefois  un  otàis 
gallo-romain,  dont  nous  avons  déjk  reconnu  la  corrélation  avec  le 
camp  de  VHte-Auxerre,  .dans  les  recherches  qui  précèdent ,  en  nous 
élAjant  de  l'autorité  de  Banville  et  de  Pasumot ,  nous  devons  y  re- 
reoouMdtre  remplacement  de  Choru. 

Ce  point  admis,  nous  pouvons  corroborer ,  par  les  citations  suivan- 
tes, ropinion  di^à  émise ,  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  dépendait  do 
bourg  de  Chora. 

En  556,  Ghora  figure  comme  étape  dans  l'itinéraire  indiqué  à  Ju- 
lien TApostat ,  voyageant  d'Autun  i  Reims  avec  toute  ion  armée.  Or, 
irilait-il  moins  d'un  camp  pour  foire  séjourner  et  reposer  les  troupes 
4ugénéraL 

Quelque  temps  avant  lui,  Sylvain,  officier  dinfanterie,  avait  pris  In 
même  voie  que  Julien,  à  la  tète  de  8,000  auxiliaires;  juste  le  nombre 
que  nous  avons  remarqué  pouvait  être  logé  dans  le  camp  de  Ville- 
Anxerre. 

La  Notice  sur  TBmplre,  rédig^ée  vers  l'an  400,  mentionne  aussi  Ghora 
une  porition  militaire.  On  y  entretenait  un  corps  de  Sar- 
I  qui  s'étendait  depub  Chora  jusqu'à  Paris,  c  Prwfeeiui  Sarmato» 
nm  m  Ckora  Pmitioê  u$fw.  » 

Voilà  dans  le  IV*  siècle,  date  que  nous  donnent  déjà  nos  renseigne- 
ments archéobgiques  sur  les  lieux,  les  preuves,  d'après  l'histoire 
écrite,  d'un  établissement  à  Chora,  capable  de  contenir  8,000  soldats 
et  d'avoir  une  garnison  permanente. 

Dans  le  même  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  Yalenti- 
nien,  contrairement  aux  habitudes  romaines  antérieurement  à  cette 
époque,  établit  ses  camps  sur  des  lieux  escarpés  qu'U  fortifie  encore 


i)  Tosrez  pour  ces  actes:  Daiville,  Bdalicisseaients  géographiques  sur  Fan- 
cleone  Gaole.  Paris  1761,  p.  dS4  et  suivantes.  —  Pasumot,  Mémoires  géognplil- 
ques  sur  quelques  anUqaltés  de  la  Gaule.  Paris  1765,  p.  87  et  suinmes. 
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de  tours  et  de  murailles  (l).  Quoique  cette  citation  d'Anmiien-llaroel- 
lin  s'applique  spécialement  à  une  ligne  de  défense  le  long  du  Rhin , 
elle  peut  être  étendue  aussi  i  Tiotérieur  môme  des  Gaules  que 
les  Francs  et  les  Bourguignons  commençaient  à  envahir. 

Voilà  enfin  l'histoire  en  parfait  accord  avec  l'archéologie  :  Tune  et 
l'autre  confirment,  selon  moi,  les  opinions  que  j*ai  émises  dans  le  cours 
de  ce  rapport  et  que  je  crois  pouvoir  résumer  en  ces  termes  : 

Le  plateau  de  Ville-Auxerre  est  remplacement  non  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  château,  mais  celui  d'un  camp  ,  où  se  tenait  une  gar- 
nison dépendante  de  Ghora.  Sa  construction  est  gallo-romaine  et  n'est 
pas  antérieure  au  IV*  siècle.  Les  divers  ol^ets  celtiques  que  Ton  y  a 
rencontrés,  comme  la  poterie  noire  grossière,  ainsi  qu'un  casfse- 
têtes  druidique  en  porphyre  vert,  donnent  à  penser  qu'il  a  remplacé 
une  occupation  gauloise  abandonnée* 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  époque  il  fut  mis  à  sac  et  abandonné; 
sans  prétendre  éclaircir  cette  question  obscure,  consignons  encore  quel- 
ques observations  qui,  si  elles  ne  nous  donnent  pas  précisément  une 
date  positive,  semblent  indiquer  que  le  camp  de  Ville- Auxerre  n'si 
rien  de  postérieur  au  Y*  siècle. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  objets  d'antiquité  romaine  trouvés 
dans  les  fouilles  que  j'ai  fait  exécuter  pour  reconnaître  le  profil  des 
fortifications. 

Ils  consistent  en  un  fer  de  flèche  que  j'ai  malheureusement  perdu 
aussitôt  après  l'avoir  trouvé,  et  dont  je  ne  puis  vous  donner  qu'un 
dessin  de  mémoire.  Ce  fer  se  terminait  d'un  bout  par  une  pointe  très- 
effilée  à  quatre  faces,  et,  de  l'autre,  par  une  douille  ronde  destinée  à 
recevoir  la  baguette  de  bois  qui  servait  de  volant.  Il  pouvait  avoir  huit 
centimètres  de  longueur. 

Sur  plusieurs  points ,  toujours  au  dehors  des  remparts  et  à  leur 
pied,  j'ai  recueilli  sept  carreaux  que  j*ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos 

(1)  immien  MafcelUn,  liv.  IX?in. 
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yeax.  Cas  armes,  qui  oat  %i  à  M  centimèires  de  longueur  et  an  cen- 
timètre an  carré  an  gros  bout,  sont  tontes  plus  on  moins  ëmoussées,  et 
plusieurs  se  sont  courbées  en  frappant  contre  les  murs.  Deux  d'entre 
elles  étaient  encore  implantées  dans  la  muraille  ;  j'ai  même  remarque^ 
une  pierre  évidemment  brisée  par  Tune  d'elles  qui  avait  encore  sa 
paîitte  au  centre  de  cette  brisure  attestant ,  par  son  rayonnement  au- 
tour de  larme,  la  violence  du  choc  qui  l'avait  frappée.  Il  ne  m'a  pas 
paru  que  ce  fût  le  résultat  de  Toxidation  du  fer.  Ces  dernières  armes 
ont  donc  bien  certainement  été  lancées  par  quelque  puissante  machine 
de  guerre,  baîiste  on  eatapuliey  dont  Vegèce  compare  la  force  à  cem 
de  la  foudre,  et  qui  furent  employées ,  jusqu'à  l'invention  de  la  poa- 
dtfs,  à  battre  en  brôdie  même  des  murs.  Si  ces  carreaux  avaient  an 
V4>lant,  rien  n'indique  comment  il  pouvait  y  être  fixé.  M.  Contant,  en 
dirigeant  les  fouilles  de  Laudunum,  a  reconnu  une  parfaite  analogie 
entre  ces  armes  et  celles  qu'il  trouvait  en  abondance  au  pied  des  rem- 
parts i  raxtérieur  de  cette  ville. 

Des  cailloux  roulés,  qui  semblent  sortir  du  lit  de  la  rivière,  tous  à 
peu  près  de  la  même  grosseur,  c'est-à-dire  ayant  cinq  à  six  centime^- 
très  de  diamètre,  se  voient  aussi  dans  toute  retendue  du  camp  conime 
dans  les  fouilles;  ils  me  semblent  être  des  pierres  à  frondes.  J*ai  re- 
eueiHf  deux  de  ces  cailloux  qui  ont  été  arrondis  et  travaillés  par  la 
main  des  hommes. 

Voilà  bien  les  débris  d'un  combat  qui  s'est  donné  là,  sous  ces  rem- 
parts. Il  est  le  dernier,  sans  doute,  qui  ait  ensanglanté  cette  contrée, 
puisque  les  armes  n'en  ont  pas  été  relevées,  et  que  les  murs  les  ont 
recouvertes  en  s'écroulant  dessus  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
bataille. 

Du  jour  de  ce  combat,  je  le  répète,  parait  dater  l'évacuation  du 
camp.  Or,  les  objets  trouvés  daus  les  fosses  d'inhumation  à  l'intérieur 
sont  évidemment  romains.  D'un  autre  côté ,  les  armes  ofTensives 
découvertes  à  l'extérieur,  qui  sont  absolument  semblables  à  celles  qui 
ont  causé  la  ruine  de  Laudunum,  attenant  uji  'C(milM,4<mùà'  aontr^ 
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des  troupes  romaines.  La  date  du  combat,  qui  est  celle  de  l'évacuation 
du  camp,  serait  donc  à  peu  près  celle  de  la  retraite  des  dominateurs. 
Selon  cette  hypothèse,  que  je  crois  fondée^  la  ruine  du  camp  de  Ville- 
Auxerre  daterait  du  V*  siècle,  c'est-à-dire  de  l'établissement  des  Francs 
dnns  les  Gaules.  C'est  ce  dont  il  importerait  de  s'assurer  d'une  ma- 
nière plus  certaine,  en  faisant  de  nouvelles  fouilles  sur  divers  points  et 
principalement  dans  les  lieux  d'inhumation. 

Baudouin. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES 


A   L'ËGOLE  NORMALE  ITAUXERRE,  PENDANT  LE  3«  TRIMESTRE 


DB   1862. 


S64 


MSBRTATIOIIS 


ISft». 


1 

4 

S 

ij 

T 

8 
9 

10 

11 

li 

15 
14 
IS 

16 
17 
18 
J9 
iO 
51 

^5 
2-1 
25 
i6 
57 

in 

31 

li 
|i 

O  =f 

a-* 


OBSERVATIONS  BABOMÉTRIQUËS 

A  0  Dl  TUPiRlTUIB 


à  midi. 


785n»n»92 

7S9  76 

7S8  54 

7S5  58 

732  31 

747  92 

747  60 
749  09 

751  78 
753  30 
753  98 

752  85 

753  5« 
752  67 
755  72 

751  43 

748  34 

752  17 
7ES5  68 
755  81 

757  48 

736  27 

749  83 
749  11 

748  33 

749  71 
749  23 
7gO  9t 
751  86 

754  28 


752  65 


756nuB50 

759  32 

758  21 

755  23 

752  09 
747  33 

747  91 
749  90 
78f  69 

753  08 

754  00 

752  44 

753  25 
752  96 
752  58 
751  05 

748  76 

751  46 

755  92 

755  09 

754  44 

756  83 

755  41 

749  01 

748  51 
747  04 

749  75 

749  4! 

750  20 

752  00 
754  08 


755   B7 


à  Sbeares 
do  soir. 


786»"»  85 
758   73 


756 
754 
749 
747 
747 


752 
753 


751 
752 
749 
749 


747 
748 
749 
749 

7St 
753 


54 
92 
74 

23 

72 


750  70 

751  47 


46 
64 


752   31 
752   21 


70 
77 
16 
68 


752 

05 

7S5 

62 

754 

02 

755 

53 

75S 

94 

753 

ES 

748   72 

748   80 


57 
23 
72 
70 
31 
11 


751   95 


k9  heures 
du  soir. 


757011163 
758  64 
756  80 
754  30 
749  46 
747   39 


748 

74 

750 

82 

752 

37 

754 

07 

752 

92 

752 

86 

752 

55 

752 

13 

753 

15 

749 

59 

78» 

67 

753   46 
756   50 


755 
754 


68 
50 


756  98 

753  00 

750  18 

749  40 
748  75 
7^9  57 

750  41 
750  92 

753  06 

754  81 

752  61 


Plus  grande  ëïévation  75£>,76,  Je  2,  à  9  h.  du  m. 
Moindre  éléTaiJon  747,33,  (e  6*  à  3  h.  du  soir. 


OBSERVATIONS  THERMOMÊTRIQUB 


tempéra  tare 

tempéntoK 

mioimom. 

•maximam. 

+*« 

8 

+«4     5 

+  9 

8 

+«5     > 

+«0 

8 

+«8     » 

+H 

S 

+51     8 

+«8 

» 

+53     » 

+<K 

8 

+55     8 

+18 

8 

+S8     » 

+13 

8 

+27     8 

+«5 

> 

+51      8 

+*4 

8 

+52     6 

+«6 

» 

+52     8 

+16 

» 

+54     , 

+18 

7 

+34     » 

+  «8 

> 

+55     a 

+<» 

» 

+53     » 

+*7 

8 

+36     » 

+  16 

» 

+52     8 

+  16 

8 

+26     » 

+  14 

6 

+24     5 

+  •* 

)' 

+Î8     » 

+15 

S 

+29     B 

+  15 

n 

+27     » 

+  12 

3 

+27     B 

+  13 

7 

+  50     » 

+  16 

7 

+25     » 

+  17 

i 

+24     , 

+  14 

8 

+23     7 

+  14 

B 

+24     , 

+  1S 

3 

+22     7 

+18 

a 

+  28     . 

+  13 

4 

+27      , 

RMOMÉTRIQUB  | 

températire  |,|| 
moyeniie.    |'°J 


+18 

+17 
+19 

+«1 

+24 
+24 

+2i 
+20 

+22 
+Î3 
+24 
+25 
+25 
+25 
+26 
+26 
+24. 
+21 
+  19 
+21 
+23 
+21 
+  19 

+  31 
+20 

+20 

+  19 

+  19 

+  18 
+  90 
+  20 


40 
25 
25 
65 

i 
65 
90 
65 
25 
70 
28 

i 
35 
50 

» 
75 
25 
25 
50 

50 

n 

65 

85 

85 

60 

25 

I» 

j» 

f 

20 


11 
15 
17 
20 
18 
17 
12 
13 
18 
17 
16 
18 
13 
15 
14 
18 
16 
19 
10 
14 
14 
12 
14 
16 
8 

y 

8 
10 

9 
10 
14 


Muxlni.  eïtr.  +  TiC,  le  16, 
Minïmum  eitrt^me  —  9,  Je  2. 
Différence  des  eitrémes  ^. 
Moyen  rie  du  mois  +  il, 73. 
Moyenne  de  U  varisibilUé  jouimt- 
lière  13,10. 


3<HV 


«»  ëuiUet . 

VBNTO 

ttin  DU  QBL 

l 

r 

OBSEaVATlONS 

mit  midi. 

après  midi. 

«Tant  midi. 

aprteuidi. 

V 

sinit^kLMM. 

N.-O. 

N.N.O. 

naageux 

très-beau 

,1B 

"o 

N.-E. 

N.-E. 

béas 

id. 

N.-E. 

N.-E 

très-beau 

id 

E. 

S.-E. 

id. 

id. 

S.-S.-B. 

9«'*Ë. 

id. 

id. 

S.-E> 

0. 

id. 

id. 

N.-E.  • 

.  It.-E. 

id. 

id. 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

N.-N..E. 

N.-N-E. 

id. 

id. 

N.-N..E. 

«.-E. 

id. 

beau 

N.-N.-E. 

«.-E. 

id. 

id. 

N. 

N..E. 

id. 

orageux 

N.-O. 

N.-N.-E. 

Tspôreux 

beau 

&. 

0.-N..0. 

tT^-beaa 

orage 

E..8..E. 

0. 

id. 

orageux 

E-.N.-E. 

S-B. 

id. 

très-beau 

N. 
0. 

O.-N.-O. 
O.-N.-O. 

M. 
pluie 

orage 
nuageux 

10 
20 

Ueo  tas  la  soli^-  eeOe  da 
laiBatinéea4lÀ-l^,4. 

0. 

0. 

nuageux 

id. 

E..S.E. 

E.-S..E. 

très-beau 

beau 

o.-N.-a 

O.-N.  0 

beau 

orage 

O.-N.O. 

N.-0. 

nuageux 

beau 

N.-N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

nnageax 

E. 

8.  el  0. 

id. 

couvert 

0.S..0. 

0. 

couvert 

pluie 

3 

5 

0. 

0. 

pluie 

couvert 

15 

5 

N.-W.-O. 

N. 

couvert 

pluie 

15 

4 

0. 

0. 

nuageux 

O.qq.g.d'eau 

0 

B 

N.-N.-E. 

N.-O. 

couvert 

orag.,  pluie 

f 

» 

N.-N.-E. 

K.-E. 

ploie,  oottv. 

orage 

4 

> 

N.-N.-E. 

N.-N.-E. 

très-beau 

Duegenx 

» 

» 

1 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau 

temps  23. 

de  pluie  9. 

8f"-2 

•€ 

d'orage  5. 

£ 

OMBTAnOin 


•te    i 


OBSEBYATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DB  TIMPtflATDKI 

OBSERVATIONS  THERMOM ETRIQUES 

k9heores 

h  mL 

i: 

SiSbeores 

k9heores 

temféntara 

temféntiire 

tempéntore 

5^8 

• 

damatio. 

■  DIMu. 

do  soir. 

doMir. 

mlnimam. 

nuadmiim. 
+31      » 

moyttuie. 

754M66 

754« 

■14 

752»n76 

753 

70 

+  15 

3 

+23  15 

15    7 

749 

61 

747 

83 

745 

79 

745 

88 

+  14 

3 

+29 

+21  90 

15    2 

744 

45 

743 

63 

742 

35 

742 

» 

+  «7 

+26 

+21   75 

8     5 

74Î 

43 

743 

62 

743 

95 

745 

19 

+15 

+23 

+19  35 

7     7 

744 

79 

743 

79 

744 

08 

745 

H 

+15 

+22 

+18  50 

7     » 

745 

21 

744 

89 

743 

50 

745 

81 

+M 

+22 

+18     > 

8     • 

744 

81 

745 

21 

744 

74 

745 

78 

+13 

+22 

+17  85 

8     7 

746 

33 

746 

08 

745 

68 

744 

86 

+15 

+20 

+17  90 

5     8 

745 

78 

745 

41 

745 

71 

746 

35 

+  13 

+21 

+47  50 

8     > 

748 

02 

748 

20 

748 

38 

749 

65 

+12 

+«« 

+16  75 

8     9 

745 

» 

744 

37 

745 

71 

745 

23 

+12 

+20 

+16  35 

8     7 

747 

1« 

746 

28 

74« 

63 

747 

22 

+13 

+22 

+17  50 

9     . 

748 

14 

748 

48 

748 

57 

750 

73 

+  12 

+20 

+  16  65 

7     7 

753 

13 

75« 

74 

750 

87 

750 

21 

+10 

+22 

+16  25 

11      5 

745 

39 

745 

79 

747 

20 

752 

39 

+i^ 

+25 

+18  85 

8     7 

•« 

755 

80 

756 

21 

756 

21 

755 

85 

+  H 

+23 

+18  80 

9     6 

755 

41 

751 

H 

749 

59 

749 

41 

+15 

+29 

+2«  20 

13     61 

750 

97 

749 

15 

751 

58 

752 

48 

+15 

+  18 

+16  75 

3     5| 

751 

81 

751 

73 

751 

20 

750 

11 

+13 

+18 

+16  65 

5     3 

751 

61 

751 

81 

752 

60 

754 

60 

+  13 

+16 

+  14  85 

3     1 

755 

43 

755 

60 

755 

50 

755 

60 

+13 

+17 

+  15  50 

4      a 

754 

70 

754 

48 

754 

68 

755 

08 

+16 

+23 

+  19  50 

7      al 

756 

56 

756 

53 

756 

48 

756 

45 

+13 

+24 

+19     » 

11      •! 

757 

10 

756 

81 

756 

51 

756 

85 

^10 

+23 

+  16  90 

12      si 

754 

33 

754 

40 

754 

17 

753 

74 

-f-*^ 

+29 

+21   55 

14     5| 

75Î 

7Î 

75« 

97 

753 

10 

754 

20 

+  14 

+29 

+21   50 

15     p 

755 

75 

755 

88 

755 

67 

755 

14 

+  15 

+24 

+19  90 

8     2 

755 

63 

755 

05 

755 

10 

755 

17 

+  13 

+28 

+20  50 

15      a 

755 

94 

755 

04 

755 

25 

755 

71 

+  13 

+28 

5 

+21      . 

15      > 

755 

81 

755 

54 

755 

80 

756 

35 

+  15 

+25 

5 

+20  50 

10     8i 

755 

55 

755 

80 

756 

20 

757 

17 

+14 

5 

+22 

9 

+  18  25 

7     8 

1 

.  Maxim,  extrême  +31,  le  1". 

750 

58 

750 

62 

750 

44 

751 

09 

5 

Minimum  extr. 

+  10,5  ;es  U  et  24 

2 

Différence  des  extrêmes  20,5.            ' 
Moyenne  du  mois  +  18,76. 

l 

grande  éléTaUon  757,17,  le  31à  9  h.  du  soirj 

Moyenne  de  la  yariabilité  joiima-i 

dre  éléYaU 

ra742 

,78,  les  à  9h.  du  soir 

lière  9,1. 

MBTÉOftOLOGlQUES. 
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d'Août. 


VENTS 


avant  midi. 


E  .SE. 
E.-N.-E. 

0. 

0. 

0. 

0.-S..0. 

0.  t. -fort 

S.-O. 
O.-S.-O. 
S.-S.-0. 

S.-O. 
0..S.0. 

0. 
0.  fort. 
O.S.-O. 

SE. 

S.-  E.t.v. 

O. 

N.  0. 

0. 

N. 

N. 

N. 

S.-E. 
S. 
0. 
S.-E. 
S.-E. 
.S-E 
N.O. 


après  midi. 


N.-E. 

E.-S.-E 

O. 

O, 

O 

O, 

0.  l.-fori 

S.-O. 

O. 

O.-S.-O. 

S.-O.  fort 

0.  fort. 

O. 

0. 

0    t.-forl 

S-O. 

S.-E. 

N..E. 

N.-N.-E 

N.-O. 

O.N.O. 

N. 

N.-O. 

N.-E. 

S-0. 

O.etS.-E. 

O. 

S.-O. 

S.-E. 

O.etN.-O. 

N.-O. 


ÉTAT  DU  CIEL 


avant  midi. 


très- beau 

id. 
couvert 
nuageux 
couvert 
nuageux 
pluie,  couv. 
pluie 
couvert 
giboulées 
petite  pluie 
nuageux 
p.  pi.,  couv, 
nuageux 
brouii.  gib. 
nuageux 
Irès-beau 
orage 
couvert 
pluie,  couv. 
brouîll.  épais 
pluie,couvert 
couvert 
beau 
nuageux 
très- beau 
orage,  p  ,  pi. 
brum.  tr.-b. 
nuageux 

id. 

id. 


après  midi. 


trôs-beau 
nuageux,  pi 
pluie 
nuageux 
petite  pluie 
orage,  p.  pi. 
nuageux 
pluie 

brouii,  orage 
orage 

brouii.  nuag 
orage 

id. 
nuageux 

id. 
pluie  fine 
orage 

orage,  pluie 
giboulées 
brouii.  épais 
brouii.  pluie 
couv.  pluie 
nuageux 

id. 
beau 
nuageux 
tr.  nuageux 
nuageux 

id. 

p.  pi.  nuag. 
nuageux 


beaux  et  couverts,  ou  Jours  de  beau  temps  10. 
de  pluie  21. 
de  brouillard  5. 
d'orage  8. 


OBSERVATIONS 


90"-8 


[  L'orage  a  eoBmeneé  k  7  h»- 
ras  du  soir  et  a  doré,  sans  in- 
terroptfon.  jasqn'ao  lende- 
main 18  k  1  heoreliS  di  soir 
La  plnie  a  cesse  le  même  joni 
k  qoatre  heures  1|9  du  soir. 
Violents  coups  de  tonnerre 
Uès- souvent  répétés.  Il  est 
tombé  84  miUimèttes  d*eau  ^ 

La  températnra  minimum  a  eu 
lieu  (bus  la  soirée:  eeUe  de 
lamaUnéeaéié.^i4,7. 


oBsnvATioir» 


1 

mmtm 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DB  TBHptfBATOKB 

OBSERVATIONS  THERMOMÊTRIQUES 

i9beores 
lonutlii. 

^  midi. 

ISheires 
dasdr. 

75dm»55 

à91ienr«8 
do  soir. 

lempifaUie 
mijiiiiiDia. 

+  15     S 

températare 
maxifflim. 

températare 
moyenne. 

dilttrence 

des 
extrêmes. 

58»n79 

758«w»56 

758m"55 

+21 

+  17  60 

8     2 

58     61 

758 

07 

756 

90 

757 

10 

+   7 

8 

+22 

+14  85 

14     7 

56     42 

755 

45 

755 

22 

754 

74 

+  9 

3 

+22 

+15  65 

12     7 

54     «1 

754 

06 

753 

82 

753 

16 

+  9 

6 

+25 

+  16  65 

14      1 

52     80 

751 

86 

751 

76 

752 

71 

+15 

8 

+23 

+  18  65 

9     7 

53     03 

753 

11 

752 

41 

752 

97 

+  15 

> 

+25 

+  18      * 

10      . 

52     94 

752 

54 

752 

32 

751 

88 

+  i* 

4 

+22 

+18  30 

7     8 

'50     40 

780 

19 

749 

50 

759 

96 

+  13 

5 

+21 

+  17  25 

7     5 

'49     74 

749 

32 

748 

62 

749 

74 

+  15 

2 

+2i 

+  17  25 

8     1 

'49     76 

749 

18 

747 

72 

748 

14 

+  1« 

» 

+20 

+  16     » 

8     > 

'48     i6 

749 

54 

749 

75 

750 

23 

+  15 

2 

+  19 

+16   10 

5     8 

'52     31 

752 

48 

752 

73 

753 

65 

+  10 

5 

+«9 

+  14  75 

8     5 

'54     78 

754 

36 

754 

02 

753 

35 

+  10 

4 

+19 

+  15  10 

9     4 

'53     36 

753 

43 

751 

85 

751 

50 

+15 

» 

+i9 

+16  40 

6     8 

'47     96 

747 

30 

746 

72 

745 

45 

+*3 

» 

+  19 

+  16        D 

6      X) 

'46     63 

747 

55 

747 

65 

748 

45 

+13 

x> 

+  17 

+  15  25 

4     5 

f46     69 

747 

48 

748 

08 

748 

18 

+  1« 

3 

+  «5 

+  13  65 

2     5 

r46     98^ 

745 

15 

745 

35 

742 

08 

+  15 

D 

+27 

+20     • 

14      » 

^43      12 

743 

43 

743 

69 

746 

19 

+18 

2 

+  25 

+  19  25 

8     1 

KO      18 

749 

70 

749 

18 

749 

40 

+  H 

5 

+i9 

+  15  35 

7     7 

f5t     II 

753 

63 

754 

36 

759 

28 

+  » 

3 

+<8 

+  14  05 

9     5 

r62     80 

762 

85 

763 

38 

764 

39 

+  « 

4 

+  16 

+10  85 

11      1 

'65     61 

765 

02 

764 

88 

764 

62 

+  * 

5 

+  «5 

+  9  75 

10     5 

'63     44 

761 

37 

760 

70 

759 

34 

+  4 

8 

+  i6 

+  10  40 

11      2 

r56     21 

765 

64 

755 

04 

753 

80 

+  6 

5 

+17 

+  12  15 

Il     3 

r52      62 

751 

09 

750 

76 

751 

28 

+  6 

3 

+  19 

+13     « 

13     4 

'50     56 

749 

07 

747 

58 

743 

90 

+  S 

2 

+2i 

+  13   10 

15     8 

r39     65 

740 

06 

740 

36 

742 

» 

+10 

8 

+  19 

+  14  95 

8     2 

r41      34 

741 

33 

741 

32 

742 

88 

+  9 

» 

+  15 

5 

+  12  25 

6     5 

r49      26 

750 

36 

750 
751 

76 
43 

752 

01 

+  9 

5 

+  17 

» 

+13  28 

7     5 

r50     54 

752 

43 

751 

96 

Mas 

Min 
Difl 
Mo: 
Mo^ 

1 

tim.  extr.  4-  27.  le  10, 
limum  extrême  +  4,5,  le  23. 
rérence  des  extrêmes  22,5. 

•ande  éiévaUon  765,61,  le  33,  à  9  h.  du  mat. 
*e  éiéyation  739,65,  le  28,  à  9  h.  du  matin. 

feu] 
fen 
ère 

Qe  du  mois 
ne  de  la  ^ 
9,303. 

-f- 15,199. 

rariabilité 

journa- 

de  Scptelbre. 


IIBTiOlOIiO«IQ0B8. 
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TENTS 


ayant  midi. 


N. 

N. 

N.-E. 

N. 
S.-E. 

S. 
N.-O. 

S. 

S.-E. 

S. 

S.-O. 

0. 

S.-O. 

0. 

S.-O. 

O.-S.-O 

S.-O. 

S.-O. 

Otr.-forl. 

0. 

0. 

N.-N.-O. 

N.-E. 

N.-E. 

S.-E. 

S-E. 

S.-E. 

S.-O. 
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PRÉSIDENCE   DE    M.    ROBINEAU-DESTOIDT. 

(Le  Président  et  les  Viee-Présldents  absente). 

M.  S.  des  Etangs,  archiviste  de  la  Société  des  Sciences  de 
TAube,  correspondant,  fait  hommage  de  Catalogues  des  plantes 
usuelles  de  ce  département. 

M.  J,  Baudoin,  de  Cbâlillon,  fait  hommage  d'une  Notice  bio- 
graphique sur  M.  Bourée,  ancien  correspondant  de  la  Société. 

L'un  des  Secrétaires  dépose  sur  le  bureau  le  t.  vu  des  Annales 
de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  adressé  par  cette  compa- 
gnie. 

H.  Âmé,  membre  titulaire,  fait  hommage  d'une  Etude  sur  la 

25 
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serrarerie  au  XIIP  siècle  et  spécialement  ï  la  calhédrale  de 

SeDs. 

Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  Couard  ,  curé  d'Âthie ,   présenté  par  MM.    Durn    et 
Quantin  ; 
GouN,  médecin  vétérinaire  à    Âuxerre,  présenté  par 
MM.  Moret  et  Ravin. 

Est  élu  en  qualité  de  Membre  libre,  M.  Prot,  instituteur 
communal  à  Âuxerre,  présenté  par  MM.  Duru  et  Quantin. 

Communication.  —  M.  Â.  Ghérest  donne  lecture  de  la  pre- 
mière partie  de  son  Mémoire  sur  la  fête  des  fous,  à  Sens,  au  Moyen- 
âge. 

M.  Moret  lit  une  note  sur  la  chenille  du  laurier  rose  (sphinx 
fimï),  insecte  du  Midi,  qui  s'est  déjà  présenté  dans  nos  pays  deux 
ou  trois  fois.  Il  annonce  un  cas  de  pathologie  médicale  dont  il 
rendra  compte  ultérieurement. 

M.  Duché  rend  compte  à  la  Société  des  fouilles  exécutées  dans 
la  vallée  de  Solemé,  sur  le  théâtre  delà  bataille  deFontenoy.  On 
y  a  trouvé  un  village  gallo-romain.  La  Société  est  intéressée  vi- 
vement par  cette  communication.  Elle  décide  qu'il  en  sera  rendu 
compte  à  la  Société  Française,  afin  d'obtenir  d'elle  de  nouveaux 
fonds,  et  que,  dans  le  cas  où  elle  s'y  refuserait,  elle  ferait  elle- 
même  quelque  allocation  pour  continuer  les  fouilles. 

M.  le  Trésorier  dépose  les  pièces  du  compte  de  Tannée  1851 . 
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La  Société  désigne  Mîtf.  Mondot,  Dondeone  et  Boivio  pour  les 
examiner* 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  le  bureau  d'administra- 
tion entendu,  la  Société, 

Considérant  que  MM.  Lacombe,  Naudin,  de  Missery  et  Henry, 
membres  titulaires,  ont  déclaré  donner  leur  démission,  ou,  par  le 
fait  de  l'inexécution  des  statuts  depuis  plus  de  deux  ans,  sont  en 
effet  démissionnaires» 

Autorise  M,  le  Trésorier  à  ne  plus  les  faire  figurer  dans  les  états 
de  recettes  pour  leur  cotisation. 

M.  Âmé  donne  lecture  d'un  Mémoire  coatenanl  des  recherches 
sur  les  vitraux  incolores  du  département.  Les  ^lises  de  Sens, 
Pontigny,  Montréal,  Chablis,  lui  ont  fourni  des  spécimens  de  cette 
curieuse  vitrerie  où  le  plomb  joue  le  principal  rôle  par  un  ingé- 
nieux agencement. 

M.  Robineau-Desvoidy  annonce  qu'il  a  été  découvert,  sur  le 
finage  de  Sainpuits,  une  statue  en  bronze  argenté  de  (leux  pieds 
de  haut.  Il  espère  que  M.  le  Président  de  la  Société  sera  k  même 
de  l'obtenir. 

Â  propos  de  l'inhumation  des  corps  d'enfants  et  de  Tincioéra* 
tion  de  ceux  des  grandes  personnes  par  les  Roniains,  dont  parle 
M.  Duché  dans  son  rapport  sur  les  fouilles  de  Fontenoy,  M.  Ro- 
bineaudit  qu'il  a  vu  des  exemples  d'inhumation  d'adultes.  Il  donne 
quelques  détails  sur  un  tombeau  romain.  Dans  un  champ,  on  a 
trouvé  un  édifice  carré-long  dont  l'aire  était  couverte  de  débris 
sculptés,  et  notamment  d'une  belle  pierre  figurant  un  coq  avec 
une  tête  d'âne,  qu'il  a  donnée  à  M.  de  Longpérier,  pour  le  musée 
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celtique  de  Paris.  En  levant  le  pavé,  on  est  tombé  dans  ua  cercueil 
recouvert  entièrement  par  des  tuiles  k  rebords.  Il  était  divisé  en 
deux  parties  par  une  couche  de  tuiles  posées  sur  champ,  et  de 
chaque  côté  étaient  des  murs  de  briques,  de  manière  à  former 
deux  loges  ou  compartiments  dans  lesquels  étaient  placés  deux 
corps. 

M.  Robineau  ajoute  qu'il  y  a  recueilli  des  débris  de  sculpture  et 
de  bronze  qu'ildonuera  à  la  Société. 

Le  Secrétaire  rend  compte  à  la  Société  des  intentions  de  M.  le 
Maire,  pour  l'appropriation  de  la  salle  des  séances.  Il  est  tout  prêt 
il  faire  plafonner  du  jour  où  les  armoires  qui  doivent  y  être  placées 
seront  exécutées. 

M.  Quantin  entretient  la  Société  du  projet  d'acheter  un  ma- 
nuscrit de  Rémi,  d'Âuxerre,  in-f<^  duXIII^  siècle,  qu'il  dépose  sur 
le  bureau.  Le  possesseur  en  demande  150  fr.  Ce  manuscrit  est 
relatif  aux  travaux  de  Rémi  sur  les  douze  prophètes.  Il  serait  bien 
à  désirer  que  Ton  pût  le  conserver  à  la  ville.  La  Bibliothèque  ne 
possède  aucune  œuvre  de  ce  savant  écrivain.  M.  l'abbé  Duru  fait 
observer  que  ce  volume,  fût-il  estimé  200  fr.,  il  ne  faudrait  pas  le 
laisser  à  d'antres. 

La  Société,  après  en  avoir  délibéré  et  ne  pouvant  faire  elle-même 
cetteacquisition,  émet  le  vœu  que  l'administration  municipale  fasse 
cette  dépense.  Elle  autorise  son  Président  à  en  écrire  k  M.  le 
Maire. 

La  Société  remarque  avec  satisfaction  sur  les  murs  de  la  salle 
de  ses  séances  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  dessin  dirigée 
par  M.  Passepont,  Tun  de  ses  membres.  Plusieurs  de  ces  compo- 
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sitions  annoncent  du  talent  chez  lears  auteurs,  et  montrent  aussi 
la  bonté  de  la  méthode  du  professeur. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  exprime  à 
M.  Passepont,  présenta  la  séance,  ses  félicitationssur  les  résultats 
qu'il  a  déjà  obtenus  et  qui  sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  des 
arts  dans  notre  ville. 

La  séance  est  levée. 
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PRÉSIDEBCB   DB   M.    LB   BARON   GHAILLOC    DBS   BARRES. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Villiers,  Trésorier,  fiut 
observer  que  M.  Henry,  curé  de  Quarré,  membre  titulaire  démis- 
sionnaire, a  désiré  rester  attaché  h  la  Société  par  un  autre  titre  tel 
que  celui  de  membre  correspondant. 

La  Société  ne  pouvant,  aux  termes  de  ses  statuts,  avoir  de  cor- 
respondants dans  le  département,  mais  seulement  des  membres 
libres,  confère  ce  dernier  titre  a  M.  l'abbé  Henry. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  intégral  du  bureau  d'admi- 
nistration, dont  les  fonctions  sont  expirées  aux  termesdes  statuts. 

Sont  élus,  en  qualité  de  Président  : 
M.  le  baron  Chaillou  des  Barres; 
Vice-Présidents  : 

M.  Challb  père  et  M.  l'abbé  Durv. 
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Secrélaires  :  MM.  Cotteau  et  QuAinrm. 

Archiviste  :  M.  Ribière. 

Trésorier  :  M.  Villiers. 

Clâssificateurs  :  MM.  Laureau  et  Eug.  Ratin. 

Après  cette  opération,  M.  le  Président  remercie  la  Société  du 
nouveau  témoignage  de  sympathie  qu'elle  vient  de  lui  accorder 
et  rassure  de  tout  son  dévouement. 

Communications.  —  Il  est  fait  hommage  par  M.  Ghalle  d'un 
moulage  en  plâtre  de  la  célèbre  inscription  latine  d*Autun  qui 
contient  l'indication  de  plusieurs  localités  de  noire  province  et  no- 
tamment les  noms  i'Juteuiodurum  et  d'Odoima. 

H.  Cballe  lit  li  l'appui  une  note  explicative  de  ce  monu- 
ment : 

«  Il  y  a  quelques  années,  en  démolissant,  à  Autun,  une  vieille  église 
appelée  Saint-Jean-le-Grand,  on  trouva,  dans  les  fondations,  un  frag- 
ment de  marbre,  débris  d'un  bloc  plus  épais.  Il  portait  rinscription 
suivante  : 

AVTESSIODVRO 
VI  SIDUO    .    .     AB  MPX. 

AVTESSIODVRO 
II  INTARANUM  AB  MPXX 

AVTESSIODVRO 
SIC 
ODOVNA 
INTARAN  * 
XX        INTAR 

9  Je  fais  horomage  à  la  Société,  pour  être  déposé  dans  son  musée, 
d'un  plâtre  moulé  sur  ce  marbre  si  intéressant  pour  Auxerre,  et  que 
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je  dois  à  la  parfaite  obligeance  de  11.  de  Fontenay,  Tan  des  secrétaires 
de  la  Société  Eduenne  et  correspondant  de  la  n6lre. 

>  Ce  curieux  fragment  soulève  plusieurs  problèmes  i  résoudre. 
Appartenaitâly  comme  le  pense  le  savant  abbé  Devoucoux,  à  une 
borne  milliaire,  ou  bien  à  un  magnifique  Itinéraire  de  tout  Tempire 
romain  qai,  selon  ce  que  nous  apprend  la  barangne  d'Eumène*  pour 
le  rétablissement  du  célèbre  collège  d'Autun,  décorait  les  portiques  de 
ce  collège  : 

fl  Yideat  in  illis  porticibus  juventus  et  quotidiè  species  omnes,  ter- 
9  ras  et  cuncta  maria,  et  quidquid  invictissimi  principes  urbium, 
»  gentium,  nationum,  aut  pietate  restituunt,  aut  virtute  confidunt, 

»  aut  terrore  devincunt, omnium  cum  nominibus  suis  locorom 

»  situs,  spatia,  intervalla » 

D  Ce  monument  si  précieux  existait  encore  en  partie  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Un  savant  jésuite,  le  Père  Lempereur,  décrivit 
ce  qu'il  en  restait  dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  janvier  1706. 
On  y  lisait  un  itinéraire  des  provinces  d'Italie.  Depuis,  à  une  époque 
inconnue,  il  a  subi  le  sort  qui  frappe  tant  de  trésors  archéologiques. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Peut-être,  comme  le  fragment  dont  je 
vais  vous  entretenir,  a-t-îl  servi  de  moellon  pour  remplir  les  fondations 
d'une  construction  ignorée. 

B  M.  Reinier,  dans  un  travail  publié  en  1850,  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  ne  croit  pas  que  ce  dernier  frag^ 
ment  appartint  au  monument  que  décrit  Eumène.  Il  ne  pense  pas  non 
plus  que  ce  fût  un  milliaire;  car,  selon  lui,  il  ne  contient  pas  une  suite 
de  stations  situées  sur  une  même  route,  avec  les  distances  de  l'une  à 
l'autre,  mais  bien  l'indication  des  distances  diverses  dont  une  même 
localité  était  séparée  d'autres  localités  situées  dans  des  directions  diffé- 
rentes. , 

s  Je  laisse  la  solution  de  cette  difficulté  à  plus  habiles,  el  je  me 
borne  à  constater  que  le  marbre  dont  dépendait  le  débris  que  je  mets 
^n^  vos  yeux  est  évidemment  destiné,  dans  cette  partie,  à  indiquer 
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les  distances  et  les  stations  des  deux  routes  qui,  d*Autun,  conduisaient 
à  Auxerre.  On  voit  en  tôte  St^uo  MPX,  qui  semble  désigner  Saulieu, 
Sidolocus,  indiqué  à  la  fois  par  sa  situation  sur  la  principale  route  et 
la  distance  de  dix  mille  pas  qui  le  sépace  d'Autun,  à  moins  pourtant 
que  Siduo  ne  soit  une  station  intermédiaire  entre  Autun  et  Entrains, 
qui  est  indiqué  un  peu  plus  bas  sur  Tinscription,  avec  la  distance  de 
vingt  mille  pas. 

A  Nous  trouvons  ici,  pour  Tancienne  géographie  d'Auxerre^  plus 
d'un  genre  d'intérêt. 

>  D'abord  In  constatation  authentique  de  l'existence,  dès  l'époque 
gallo-romaine,  de  la  voie  d'Auxerre  à  Autun  par  Entrains.  Indiquée 
d'abord  par  Pasumot  (Mm.  géograph.)^  qui  en  avait  relevé,  entre 
Ouaine  et  Entrains,  des  restes  qui  subsistent  encore  dans  leur  entier, 
cette  route  avait  été  retrouvée  et  suivie  pas  à  pas  par  M.  Paultre- 
Desormes,  qui  y  a  consacré  un  travail  détaillé  que  l'on  trouve  dans  les 
manuscrits  que  sa  famille  conserve  à  Saint-Sauveur.  C'est,  selon  toute 
apparence,  le  chemin  tracé  au  travers  d'épaisses  forêts  et  qui,  dans  une 
marche  rapide  que  Julien  l'Apostat  fit  faire  à  ses  troupes,  lui  fut,  au 
dire  d'Ammien-Haicellin,  indiqué  comme  plus  court  que  celui  qui  tra- 
versait Sedelocum  et  Cora,  et  celui  qui  passait  par  une  localité  appel re 
Arbor., ,  à  moins  que  ce  ne  soit  celte  dernière  et  qu'il  ne  faille  voir,  dans 
le  mot  qui  commençait  par  arbar.,,^  le  bourg  deBouy,  appelé  dans  les 
actes  de  Saint-Pèlerin  Baugiaeui  locusy  situé  à  une  lieue  d'Entrains,  au 
sommet  d'un  mamelon  très-élevé;  forte  place  où  les  prisonniers  de  la 
province  étaient  détenus  et  où,  selon  les  légendes,  saint  Pèlerin  fut  em* 
prisonné  et  martyrisé. 

>  Nous  y  retrouvons  aussi  l'orthographe  authentique  d'Auxerre  A 
cette  époque  :  AuiessiodurOj  comme  elle  se  lit  sur  les  patères  dédiées 
&  Apollon,  que  l'on  trouva  en  1830,  à  Auxerre,  dans  une  fouille  faite 
au  foubourg  Saint-Amatre. 

»  L'existence  d'Entrains,  à  Tépoque  gallo-romaine,  avait  d'abord 
été  révoquée  en  doute  par  les  critiques,  qui  contestaient  l'authenticité 
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des  actes  de  saint  Pèlerin,  ou  qui  plaçaient  en  Italie,  dans  la  ville  de 
Terni,  les  faits  retracés  dans  cette  légende.  Les  découvertes  nom- 
breuses de  cippes  funéraires,  de  fragments  de  sculptures,  d'inscriptions 
romaines  faites  à  Entrains,  dans  ces  dernières  années,  avaient  déjà 
commencé  à  ruiner  ces  critiques.  Elles  se  trouvent  réduites  à  néant 
par  le  marbre  d'Autun,  qui  cite  Entrains  comme  la  station  intermé- 
diaire entre  Auxerre  et  Autun,  et  lui  rend  l'orthographe  des  actes  de 
saint  Pèlerin.  Entrains,  que  des  étymologistes  modernes  avaient  appelé 
en  latin  inier  amneSj  à  raison  de  sa  situation  près  de  la  source  de  deux 
ruisseaux,  un  peu  étonnés  sans  doute  dû  nom  de  fleuves  dont  ces 
savants  les  décoraient,  était  tout  simplement  Intaranum.  Les  actes  de 
saint  Pèlerin  disent  Interamnus  :  c'est  le  même  mot  ;  et,  peut-être 
même,  une  étude  attentive  des  manuscrits  les  plus  anciens  ferait-elle 
voir  Iniaramus^  et  que  la  syllabe  amn  n'a  été  qu*une  concession  faite  par 
le  Père  Labbe  qui,  le  premier,  a  publié  ces  actes,  et  par  les  BoUan- 
distes  qui  l'ont  suivi,  à  Tesprit  de  système  des  étymologistes  du  temps. 
Cet  esprit  au  reste  est  do  tous  les  temps.  Aujourd'hui,  il  se  rencontre 
un  autre  savant,  M.  l'abbé  Vée  (Mémoire  lu  au  Congrès  archéologique 
de  Sens,  en  1849],  qui  veut  qu'/n/arant/m  soit  la  ville  de  Jupiter,  parce 
que,  dit-il,  en  langue  celtique  Jupiter  se  traduit  par  Taran.  Nous 
croyons  devoir  lui  laisser  tout  le  mérite  et  aussi  toute  la  responsabilité 
de  cette  découverte  nouvelle. 

s  Ouanne,  Odana,  qui  se  trouve  à  moitié  chemin  d'Auxerre  à  En- 
trains, était  déjà  connu  au  VI*  siècle.  Il  est  cité  dans  le  règlement 
processionnal  de  l'évéque  saint  Aiinaire,  fait  en  596,  et  dans  celui  de 
saint  Tétiice,  son  successeur,  fait  en  691.  Voici  son  existence  authen- 
tique qui  remonte  à  plusieurs  siècles  plus  haut,  grâce  au  marbre 
d'Autun  ;  et  l'orthographe  primitive  de  son  nom  Odouna,  qui  se  rap- 
proche en  effet  davantage  du  nom  vulgaire  d*Ouanne  ou  Ouaine,  se 
trouve  ainsi  désormais  fixée. 

>  La  date  précise  du  marbre  dont  je  vous  offre  le  fac-similé  ne  peut 
être  déterminée,  du  !•'  au  V"  siècle,  que  par  conjectiire.  Peut-être 
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n'est-ce  pourtant  pas  trop  ^'avancer  qne  de  dire  que  l'orthographe  qu'il 
donne  do  nom  d' Aoxerre  peut  servir  à  la  filer  ? 

»  Aux  IV*  et  V«  siècles,  on  écrivait  Auteiiodorunif  Autosidorum,  Au- 
iessioioruin^  Auiiiiodorum  ;  ce  sont  les  diverses  orthographes  admises 
par  ritinéraire  d'Antonin,  par  Animieo-Marcellin,  par  la  table  Théo- 
dosienne,  appelée  d'ordinaire  carte  de  Peutinger,  et  par  la  Notifia 
frwineiarum  et  ciwtatum  Gaîliœ^  écrite,  à  ce  que  l'on  croit,  au  temps 
d*Honorius.  i 

»  Plus  tard  et  dès  le  \U  siècle,  on  disait  Autisriodorum.  Voyez 
Constance  {Vie  de  saint  Germain)  et  les  monuments  postérieurs.  Le 
marbre  d'Autun  dit  Autessiodurum,  comme  les  patères  de  Saint- 
Amatre,  et  la  date  de  celles-ci  étant  fixée  au  plus  bas  au  Iir  siècle,  par 
la  disparition  survenue  à  la  fin  de  ce  siècle  du  culte  public  du  paga* 
nisme  dans  la  contrée,  il  semble  qu'on  ne  peut  guère  donner  une  autre 
date  au  précieux  marbre  d'Autun. 

M.  le  curé  de  Saint^Eusèbe  d'Auxerre  fait  don  k  la  Société  de 
trois  morceaux  de  sculpture  renaissance  provenant  de  la  démo- 
lition d'une  chapelle  de  son  église  et  d'une  inscription  en 
lettres  gothiques  concernant  un  Auxerrois  appelé  Jean  Foucher. 
Ces  morceaux  très-intéressants  sont  placés  dans  la  galerie  do 
mnsée. 

La  Société  Académique  de  Bordeaux  envoie  le  Bolletin  do 
premier  trimestre  de  ses  actes  pour  i852. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  rend  compte  de  la  découverte 
d'une  statue  en  cuivre,  faite  k  SainpuiCs,  et  doni  a  parlé  le  docteur 
Robineau  dans  la  dernière  séance.  Ce  morceau  représente,  à  ce 
qu'on  en  peut  juger,  une  Pomone  tenant  une  corne  d'abondance. 
Le  cuivre  était  recouvert  autrefois  d'une  feuille  d'argent  dont  il 
preste  des  vestiges.  Il  en  a  oflert  au  possesseor  tine  somme  asse;^ 
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ronde,  espérant  en  faire  ensuite  don  à  la  Société,  mais  la  statue 
est  comme  aux  enchères  en  ce  moment,  et  on  attend  M.  de  Long- 
périer  à  Saint-Sauveur  pour  la  lui  présenter. 

M.  le  Président  soumet  k  la  Société  le  projet  de  budget  pour 
1855,  et  il  invite  M.  le  Secrétaire  pn-sentà  donner,  au  sujet  de 
chaque  article  de  dépenses,  les  motifs  qui  l'ont  fait  proposer  par  le 
bureau. 

A  propos  du  premier  article,  intitulé  :  Achat  et  entretien  de 
mobilier,  et  qui  s'élève  à  40  fr.,  le  Secrétaire  fait  observer  qu'il 
est  nécessaire  d'acheter  un  fauteuil  pour  M.  le  Président,  afin 
d'éviter  d'en  emprunter  un  au  Tribunal  de  Commerce. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  prend  la  parole  et  exprime 
l'intention  de  faire  lui-même  la  dépense  dont  il  s'agit,  puisque, 
dit-il,  c'est  pour  son  usage  qu'on  veut  acquérir  ce  meuble. 

M.  Challe  propose  alors,  pour  profiter  de  la  libéralité  de  M.  le 
Président,  de  reporter  le  chiffre  de  l'article  i"  sur  l'article  2^  : 
Achats  de  documents  et  collections,  et  d'offrir  à  M.  le  Maire 
d'Auxerre  de  concourir  pour  50  fr.  dans  la  dépense  que  nécessite- 
rait l'achat  du  manuscrit  de  Rémi  d'Auxerre,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  dernière  séance. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  décide  qu'il  en  sera 
rendu  compte  k  M.  le  Maire  d'Auxerre. 

M.  le  Secrétaire  fait  remarquer,  à  propos  des  articles  : 
Bibliothèque  historique  et  Cartulaire  du  département,  qu'il  a  été 
nécessaire  de  réduire  le  crédit  du  premier  de  ces  ouvrages  et  d'é- 
lever le  deuxième,  afin  de  solder  les  dépenses  faites,  mais  qu'il 
importait  de  ralentir  la  publication,  ë  raison  de  l'état  des  finance^ 
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de  la  Société.  Les  frais  d'impressioD  d'un  volume  de  la  Biblio* 
thèque  Iiistoriques'élèvenl  à  plus  de  2,800  fr.  ;  ceu^est  pas  avec 
la  petite  cotisation  annuelle  des  Membres  et  avec  le  modeste  en* 
couragement  du  Conseil  Général,  que  la  Société  peut  faire 
marcher  rapidement  cet  ouvrage.  Le  premier  volume  va  être  ter- 
miné très-prochainement  et  i5  feuilles  du  2*  volume  sont  tirées. 
Après  le  règlement  des  dépenses  de  ces  impressions,  on  verra  ce 
qu'il  conviendra  de  faire. 

La  première  partie  du  Carlulaire^  qui  s'arrête  au  XII®  siècle,  est 
^  peu  près  achevée  et  formera  25  feuilles  environ.  On  réglera 
également  cette  dépense  avant  de  continuer. 

Le  chiffre  de  Tariicle  du  Bulletin  trimestriel  n'est  pas  plus  élevé 
que  de  coutume.  Le  bureau  a  cru  pouvoir  augmenter  le  nombre 
des  exemplaires  que  M.  Perriquci  délivrait,  attendu  Taccroisse- 
ment  des  Membres,  et  il  l'a  parte  de  i  50  à  200. 

Après  ces  différentes  observations,  la  Société  a  adopté  le  budget 
pour  i855  dans  les  termes  suivants  : 

BUDGET  DE  4855. 

RBCBTTES. 

Cotisation  des  anciens  Membres,  4  30  à  iO  fr.     .     .  i,300  f.  »c. 

Admissions  nouvelles,  iOà  15  fr 180  t> 

Produit  do  la  médaillo  de  la  Société,  8  à  6  fr.     .     .  30  » 

Vente  de  médailles  antiques 8  » 

Souscription  du  Conseil  Général    à   la  Bihlioihèqa/$ 

hisloriqve 800  • 

Souscription  des  Membres  à  id.,  60  exempt  à  3  fr.     .  180  » 

A  reporter,  .    î,l65       » 
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Report.     .     .  2,165  f.  iC. 
Soascriplion  aa  Cariulaire  du  département  SO  à  3  fr. 

pour  40  feuilles 100  » 

Prix  de  statistique  Cbailiou  des  Barres 900  » 

Encouragement  de  l'Etat 300  a 

Intérôts  de  fonds  en  dépôt. 10  a 

Restes  à  recouvrer 400  a 


Total.     ...   3,175       a 
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i^  Achat  et  entretien  de  mobilier  (reporté  à  l'art.  2). 

2<*  Achat  de  documents  et  collections 140  > 

5«  Installation  \  «•»  Empaillage  d'oiseaux.    .     80  f.) 

de  collections  :     \  «<>  Objets  divers.     .      .     .     80     )  * 

4^  Publication  du  Bulletin 700  > 

8<»          •—        de  la  Bibliothèque  historique     .     .     .  800  a 

6<*          —        du  Cartulaire  du  département     .     .     •  700  a 

70  Emploi  du  prix  Chaillou  des  Barres 600  a 

S^  Frais  de  séance  publique 28  > 

9^  Frais  de  bureau  et  d'administration 80  a 

\0°  Salaire  du  gaiçon  de  salle 60  a 


Total.     .     .     .  3,178 


M.  Gballe  donne  lecture  d^une  lettre  de  M.  Duché,  relative  aux 
fouilles  k  continuer  à  Fonienoy  et  pour  lesquelles  il  demande  une 
allocation  au  budget. 

La  Société  se  voit  avec  regret  dans  la  nécessité  d'ajourner  la 
dépense  que  propose  M.  Duché,  attendu  l'état  de  ses  ressources 


386  nOCàS-YERBAUX,   8ÉAKCE  DU  5  DÉGBMBEB. 

qui  vient  d'être  constaté  plus  haut.  Elle  décide  toutefois  qa'un 
rapport  sera  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tin  lérieur,  afin  de  lui 
signaler  les  découvertes  faites,  et  de  solliciter  de  sa  munificence 
un  encouragement  pour  continuer  les  travaux. 
La  séance  est  levée. 


HISTOIRE 
DE  L'ABBAYE  DES  ÉCHARLIS  (1). 


Le  XI*  siècle,  à  eon  déclin ,  vil  naître  le  monastàre  de  Gileaox,  destiné 
à  deYenir,  en  peu  de  temps,  le  chef  d'une  quantité  presque  innom- 
brable d'autres  monastères.  Il  fut  Tœuvre  d'un  simple  religieux  ie 
Tordre  de  Saint-Benoit  :  saint  Robert  le  fonda,  en  i098,  dans  la  (orét 
de  Citeaux,  près  de  Dijon,  et  j  établit  la  règle  de  son  ordre. 

Dieu  Yorsa  ses  bénédictions  sur  cet  établissement  naissant,  et  dès  le 
coaunencement  dn  XII*  siècle,  il  on  sortit  de  pieuses  colonies  qui 
créèrent  de  nouveaux  monastères  ;  le  premier  fut  celui  de  La  Ferlé, 
fondé  en  1 113;  vint  ensuite»  en  t Ii4,  l'abbaye  de  Pontigny  ;  l'abbaye 
de  Glairvaux  fut  la  troisième  fille  de  Citeaux;  elle  vit  le  jour  l'année 
suivante,  et  saint  Bernard,  que  Robert  avait  reçu  à  Citeaux,  fut  appelé 
à  la  diriger;  l'abbaye  de  Morimont,  quatrième  fille  de  Citeaux,  fut 
fondée  en  la  même  année  itiB. 

De  ces  quatre  branches,  sorties  du  même  tronc,  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  fut  celle  qui  produisit  le  plus  grand  nombre  de  rdmeanx;  pn 
compte  385  maisons  de  sa  filiation  ;  une  des  premières  fut  le  monastère 
des  Eeharliê. 

L'ordre  de  Citeaux,  après  avoir  traversé,  non  sans  illustration,  sept 
siècles,  s'est  graduellement  affaibli  dans  le  XYIII*  siècle  et  a  péri  dans 


(1)  Echariisou  E»ch»BliB{Searleia$),  t«fri|oiMde  ViUefirsiiçlie,  <;^U>n  de  Chamy 
(tonne),  ancien  diocèse,  de  Sens. 
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le  cataclysme  qui,  à  la  fin  de  ce  siècley  a  détruit  dans  notre  France 
tous  les  ordres  religieux. 

Un  écrivain  distingué  (i)  s'est  proposé  cette  question  :  a  Le  passé 
«  de  ces  ordres  religieux  serait-il  donc  dénué  dlntérôt  pour  nous  ?  Ne 
«  mériterait-il  que  le  dédain  ou  l'oubli  ?  >  Il  l'a  résolue  négativement, 
et,  de  sa  plume  savante,  il  nous  a  retracé  le  passé  de  l'une  des  fillesdc 
Citeaux,de  l'abbaye  de  Pontigny,  dont  il  ne  restait  que  Tantique  église, 
menacée  de  s*affaissersurelle-môme,pour  ne  former  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  il  a  élevé  à  la  mémoire  de  cette  célèbre  abbaye  un  monument 
durable  qui  la  sauvera  de  l'oubli  ;  et  il  est  permis  d'espérer  que  son 
œuvre  amènera  aussi  la  restauration  et  la  conservation  de  la  basilique 
sur  laquelle  il  a  si  éloquemment  appelé  l'intérêt  des  archéologues  et 
du  gouvernement. 

A  notre  tour,  nous  voudrions  aussi  sauver  de  l'oubli  une  abbaye  qui, 
par  son  importance,  a  marché  presque  la  rivale  de  celle  de  Pontigny,  et 
dont  les  ruines,  comme  celles  de  Pontigny,  appartiennent  au  dépar- 
tement de  l'Yonne  ;  mais,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés 
de  l'entreprise.  A  Pontigny,  la  basilique  de  saint  Edme,  due  aux 
pieuses  libéralités  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  est  encore 
debout  ;  aux  Echarlis,  l'œil  attristé  ne  rencontre  que  des  ruines  éparses 
sur  le  sol  ;  Pontigny  rappelle  dessouvenirs  historiques  pleins  d'intérêt; 
anx  Echarlift,  rien  de  semblable  ;  point  d'épisodes  capables  d'animer 
le  récit  ;  enfin,  la  grande  distance  qui  existe  entre  l'élève  et  le  maître 
séparera  notre  modeste  notice  de  celle  à  laquelle  le  public  éclairé  a 
fait  un  accueil  si  mérité,  et  dont  il  nous  est  plus  facile  d'être  l'admi- 
rateur que  l'imitateur. 

A  défaut  d'autre  mérite,  nous  nous  efforcerons  d'avoir  celui  de  la 
patience  et  de  l'exactitude  dans  le  dépouillement  et  l'analyse  des 
nombreuses  chartes  qui  ont  été  heureusement  conservées  (2)  ;  assuré- 


Ci)  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  :  Notice  historique  sur  Pabbaye  de  Pontigny. 
(2)  Lors  de  la  suppression  de  Tabbaye,  les  archives  furent  déposées  chez 
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ment  ce  travail  est  des  plus  arides  ;  mais  nous  serons  amplement  dé- 
dommage si  nous  parvenons  à  restaurer  un  passé  déjà  si  loin  de  nous, 
et  à  vivre»  pour  ainsi  dire,  pendant  quelques  instanU,  au  milieu  de  gé- 
nérations dont  nous  sommes  séparés  par  la  différence  des  mœurs  non 
moins  que  par  le  nombre  des  siècles.  Puissions  nous  trouver  des  sym- 
pathies dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  ! 

il. 

XII«  SlàCLB. 

Un  seigneur  ou  chevalier  de  La  Ferté-Loupière,  nommé  Yivifiif  (l), 
pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  donna  à  Dieu,  à 
sainte  Marie  et  à  tous  les  saints,  dans  la  personne  du  prêtre  Etienne  et 
de  ses  compagnons  Théot)aide  et  Garnier,  ainsi  qu'à  tous  leurs  suc- 
cesseurs, un  lieu  appelé  les  Eeharliiy  pour  y  construire  un  monastère  : 
il  leur  concéda  le  droit  d'usage  dans  sa  forêt.  On  ne  pourrait  fixer  pré- 
cisément la  date  de  cette  donation,  ni  l'époque  à  laquelle  les  religieux 
donataires,  de  Tordre  de  Citeaux,  tirés  de  la  maison  deFonteoay  (2), 
prirent  possession  des  £c^rlts  ;  suivant  le  Gallia  Christianay  le  monas- 
tère fut  foodé  en  1 120  ou  1125. 


M.  GuillemineaUjDotaire  à  Yillefranche,  ancien  régisseur.  M.  Hattier,  son  gendre  et 
son  sucoessear,  les  a  conservées.  M.  Qoantin,  archiviste  dn  département»  informé 
de  Texistence  de  ce  précieux  dépôt,  pria  M.  Hattier  de  s'en  dessaisir  en  faveur  des 
archives  départementales.  Celui-ci  s'empressa  de  déférer  à  cette  invitation  ;  c'est 
ainsi  que  ces  titres,  que  l'on  croyait  perdus^ont  reparu  ;  mais  il  est  pénible  d'avoir 
à  dire  qu'ils  ne  sont  pas  complets  et  que  tous  les  sceaux  des  chartes  ont  été  enlevés. 
fl)  c  Quidam  Miles  de  Firmitate  quse  vulgè  dicltur  de  Loperiâ,  nomine  Yivia- 
»  nus,  prse  remédie  animae  sus  et  antecessorum  suorum,  dédit  Domino  et  Sanctae 
»  Mariae  et  omnibus  Sanctis  et  Stéphane  Sacerdoti,  sociisque  ejus  Theobaldo  et 

>  Warnerio  omnibusque  corum  successoribus,  locnm  Scarleias  dictnm,adconstru- 

>  endam  religionis  habitationem,  etc.  »  — -  Archives  de  i'Tonne. 

(2)  Fontenay,  près  Montbard,  avait  été  fondé  par  Raynard,  seigneur  de  Mont- 
bard,  oncle  de  saint  Bernard. 

26 
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Un  document  isolé,  mais  qui  a  le  mérite  de  l'autheuticiié,  nepermeC 
pas  d'admettre  cette  date  et  fait  suppposer  que  la  donation  de  Vivien 
remonte  plus  haut.  C'est  une  petite  charte  de  GuUlaume,  comte  de  Joi- 
gny,  datée  de  l'an  ti08,  constatant  la  donation  faite  par  Gérard  de 
Chanle  (i),  à  l'église  des  Echarlis,  de  six  arpens  de  pré  auprès  de 
Chanle  et  de  dix  sols  de  cens  dans  sa  seigneurie  du. même  lieu. 

Pour  tout  concilier,  il  faut  nécessairement  admettre  que  ce  monas- 
tère existait  avant  1108,  mais  qu'il  n'avait  acquis  une  importance 
réelle  qu'en  1120,  époque  à  laquelle  il  dut  reconnaître  pour  mère  la 
maison  de  Glairvaux  ;  il  faut  admettre  également  que  la  pieuse  do- 
nation de  Vivien,  dont  la  date  n'est  pas  connue,  remonte  aux  premières 
années  du  XII«  siècle. 

Le  roi  Louis-le^Gros  voulut  être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  du 
monastère  ;  on  lit  dans  le  Gallia  Christiana  qu'en  1  ISl ,  il  le  dota  d'au- 
tant de  terrain  que  quatre  charrues  pouvaient  en  mettre  en  rapport 
[terram  carrucis  quatuor  tufficUntem)  et  jusque  dans  la  forêt  i'Otte.  La 
diarte  royale  ne  se  retrouve  point;  elle  est  seulement  mentionnée,  mais 
sans  détails,  dans  le  Cai'talaire  de  l'abbaye  (2)  ;  une  autre  charte  de  la 
même  année  f  131  y  est  rappelée  en  ces  termes  : 

«  Louis,  roi  de  France,  duc  d'Aquitaine,  accorde  aux  religieux  le 
a  droit  de  moudre,  au  moulin  de  Fosse-More,  les  blés  nécessaires  à 
»  leur  consommation  en  leur  maison  de  Yaux-Morin,  tant  pour  eux 
a  que  pour  leurs  domestiques,  sans  être  tenus  de  payer  mouture,  ni 
a  toute  coutume.  » 

Ce  roi  venait  souvent  à  Saint-Julien-du-Sanlt  où  il  usait  du  droit  de 


(1)  Chanle  :  c'est  sans  doate  Champlay»  près  Joigny.  Daos  la  prononciation  la- 
tine Te  final  de  Chanle  se  fiiH  sentir  et  forme  CKatUé^  oonsonnanoe  semblable  i 
celle  de  Champlay. 

{%)  Cet  inventaire  est  un  volume  grand  in-fblio  de  pins  de  900  pages,  contenant 
Tanalyse  de  toutes  les  chartes  et  de  tons  les  titres  de  Tabbaye  ;  il  est  rœuf  re  des 
derniers  religieux  qui  ont  terminé  ce  travail  peu  d'années  avant  la  suppression  de 
Tabbaye.  —  Il  estdéposé  aux  archives  départementales. 
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gtte;  il  y  était  reça  et  traité  aux  frais  de  l'éi^lise  du  lieu  (I).  Ce  fut 
probablement  dans  sas  moments  de  résidence  qu'il  vint  aux  Ëchar- 
lis  prendre  les  eaux  minérales  à  une  petite  fontaine  qui  était  dans  le 
jardin  de  l'abbaye,  et  que  l'on  y  voit  encore  (9).  On  peut  attribuer  an 
soulagement  que  ces  eaux  procurërent^au  monarque  les  bienfaits  qu'il 
répandit  sur  l'abbaye.  Il  était  d'ailleurs  naturellement  porté  à  venir 
au  secours  des  établissements  religieux  :  a  il  s'acquittait  ainsi,  disait- 
>  il  lui-même,  d'une  fonction  royale,  et  il  attirait  sur  lui  les  bénédic- 
D  tions  de  l'époux  de  la  sainte  Eglise,  notre  mère  (3).  » 

C'est  ici  le  lieu  d'analyser  sommairement  une  pièce  qui  est  venue 
jusqu'à  nous  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le  premier  titre  des 
Echarlis;  nous  voulons  parler  d'une  pancarte  qui  relate  les  premiers 
dons  (4). 

La  donation  ^u  seigneur  de  La  Fer  té  est  mentionnée  d'abord,  et  l'é- 
tendue  du  terrain  donné  est  indiquée  ;  elle  comprend  de  vastes  prairies 
et  le  libre  usage  de  sa  forêt;  elle  est  approuvée  par  son  frère  et  par 
Aoidis,  appelée  vulgairement  Damet,  fiancée  de  ce  dernier  et  non  en- 
core mariée,  jtirafa  sednon  nupia. 

Le  même  document  nous  apprend  qu'à  quelque  temps  de  là,  les 
frères  étant  devenus  nombreux,  le  premier  local  se  trouva  trop  resserré 
et  très-incommode  ;  alors,  ils  construisirent  l'abbaye  dans  un  lien  plus 
favorable  nommé  Villare^  sur  une  autre  partie  du  terrain  qui  leur 
avait  été  concédé,  et  pour  les  constructions,  ils  osèrent  de  la  faculté 
qui  leur  avait  été  accordée  de  prendre  du  bois  dans  la  forêt  :  ce  que 


(1)  Notice  sur  Saint-JuUen-du^Sault,  par  M.  Tonnellier,  Annuaire  de  1842. 

(2)  Cette  fonuine  n'est  plus  aigourd'hai  en  réputation. 

(3)  Histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny,  par  l'abbé  Henry,  pagp  28. 

(4)  Cette  pièce  est  une  feuille  de  parchemin  de  très-grande  dimension,  contenant 
en  latin,  et  de  l'écriture  du  XIP  siècle,  la  copie  ou  le  résumé  des  donations  des 
fondateurs  et  de  quelques  autres  noUbles  personnages;  on  suppose  qu'elle  éuit 
comme  affichée  dans  un  lien  apparent. 
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voyant  Séguin,  fils  dé  Vivien,  il  s'y  opposa.  La  contestation  fut  soumise 
par  lui  et  par  Guillaume,  alors  abbé,  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  qui 
maintint  l'abbaye  dans  son  droit.  La  sentence  fut  rendue  en  présence 
de  Hugues  de  Màcon,  abbé  de  Pontigny,  d'Etienne,  abbé  de  Fontenay, 
et  de  différents  seigneurs.  Ceci  se  passait  en  il 31  ou  il 32,  dans  les 
premières  années  du  gouvernement  de  Tabb  ^  Guillaume. 

Dans  le  même  temps,  Fromond  de  Charny  donne  dans  sa  terre  de 
Fontaines  ce  qui  est  nécessaire  pour  rétablissement  d*un  vivier,  d'nn 
jardin,  d'un  moulin,  et  autant  de  bois  qu'il  en  faudra  pour  ceux  qui 
demeureront  en  cet  endroit. 

Le  même  seigneur,  Landry  de  Douchy  et  Gauthier,  dit  Baderan 
donnent,  en  outre,  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  Fontaines;  de  nombreux 
témoins  assistent  à  ces  donations. 

Baudoin  ou  Balduin  Foisnard  fait  don  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
terres  ou  bois  au  territoire  de  Yilliers. 

Séguin-le-Gros  fait  une  donation  semblable  en  ce  qui  le  concerne  et 
aussi  au  nom  de  son  frère  Vuaidric  qui  était  alors  à  Jérusalem  ;  cette 
donation  fut  faite  à  Auxtrre^  en  présence  du  comte  de  Nevers,  entre  les 
mains  de  Jean>  alors  abbé  des  Echarlis  ;  or,  comme  il  était  le  deuxième 
abbé,  cette  donation  est  antérieure  à  ii3i. 

Guillaume  de  Moncorbon  donne  la  terre  d'Arblay  et  un  bois.  Lé- 
teric,  chapelain  de  La  Ferté,  donne  ce  qu'il  possède  à  Chailleuse. 

Etienne,  surnommé  Bouche-Qose,  donne  ses  propriétés  de  Bèze. 

Huldeard  et  son  fils  Gauthier,  surnommé  le  Fou,  de  Joîgny, donnent 
la  moitié  de  la  forêt  de  Bornisois. 

Léteric  Jaillard  et  sa  femme  donnent  ce  qu'ils  possèdent  dans  la 
même  forêt,  ainsi  que  dans  la  vallée  de  Chailleuse,  près  Senan  (1). 

Etienne,  dit  le  Blanc,  donne  toute  In  terre  qu'il  possédait  dans  des 
tenans  indiqués,  aux  lieux  appelés  Bornimê  et  Mont-Bonin  ;  cette  do- 
nation porte  la  date  de  ii37. 

(1)  D'après  un  dénombrement  de  1470,  ce  domaine  seal  était  de  près  de  i,009  ar- 
,  ents  en  terres,  bois  et  prés. 
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Odon  de  Blëneao  donne  aussi  tout  ce  qu'il  possède  dans  la  vallëe  do 
Chailleuse. 

Milon  Balbus,  fils  de  Jobert  Gifel,  ratifie  le  don  que  son  père  a  fait 
de  ses  biens  ;  cette  ratification  est  datée  de  1139. 

Bernard,  fils  de  Gauthier,  et  toute  sa  famille,  donnent  une  place  de 
moulin  qu'ils  avaient  près  de  Villefranche,  et  Pajen,  dit  le  Chasseur, 
donne  l'autre  partie  de  cette  place  et  du  pré  attenant. 

Tels  sont  les  détails  que  contient  la  pancarte  ;  la  bulle  de  constitution 
définitive  de  l'abbaye,  donnée  seulement  en  1160  par  le  pape  Alexan- 
dre III  (l),  confirme  toutes  ces  premières  donations  et  spécialement  celle 
faite  parle  roi  Louis-le-Gros  en  1131.  Cette  bulle  avait  été  précédée 
d'un  acte  solennel  émané  de  l'autorité  de  l'archevêque  de  Sens  (2),  daté 
de  l'an  1151,  par  lequel  ce  prélat  confit  mait  le  lieu  de  Villare,  dans 
lequel  l'abbaye  fêtait  assise,  ainsi  que  tous  les  biens  donnés,  prenant 
l'abbaye  et  ses  biens  sous  sa  protection. 

Louis  VII  dit  le  Jeune,  fils  de  Louis-le-Gros,  par  une  charte  de  1 163, 
confirma  les  dons  faits  par  son  père,  et  a  pour  l'amour  de  Dieu,  le 
Il  repos  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  parents,  a  il  donna  une  place  à 
faire  moulin  et  la  terre  de  ce  moulin  de  chaque  côté  du  cours  (l'eau 
dans  le  lieu  dit  Theil  [Thelia).  Pjr  une  autre  charte  do  1168,  il  auto- 
risa  les  religieux  à  se  mettre  en  possession  de  tous  les  terrains  compris 
dans  les  donations,  y  ajoutant  un  terrain  de  cinq  autres  charrues. 

Le  lieu  choisi  pour  l'établissement  définitif  de  l'abbaye  (vers  1131], 
était  écarté  et  solitaire  :  le  village  le  plus  rapproché  était  Villefranche; 
un  ruisseau  formé  par  une  fontaine  (3)  peu  éloignée  arrosait  la  prairie 


(1)  Elle  existe  en  original  dans  les  arcbivesde  l'Yonne,  ainsi  que  la  pancarte,  en 
marge  de  laquelle  on  lit  :  Circà  1120:  ce  qui  semble  indiquer  la  dale  de  la  dolatiou 
faite  par  Vivien  :  mais  le  mot  Circà  permel  de  la  faire  remonter  plus  haut. 

{%  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de  Sens. 

(3)  Cette  fontaine,  appelée  la  Fonlaine-Carrelée,  est  à  1  Icilomètre  environ  ;  son 
bassin  est  entouré  de  murs  solides  quoique  en  ruine,  Teau  en  est  belle  et  abondante. 

Ou  a  remarqué  avec  raison  que  la  plupart  de  nos  monastères  étaient  placés  dans 
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près  de  laquelle  l'abbaye  fat  édifiée,  et  permit  d'y  bâtir  un  moulin  ; 
une  vaste  étendue  de  terres  incultes  attendait  les  nouveaux  colons 
pour  devenir  fertile.  Les  frères  n'avaient  habité  que  peu  d'années  l'em- 
placement où  le  prêtre  Etienne  et  ses  compagnons  s'étaient  d'abord 
fixés,  et  qui  a  conservé  le  nom  des  vieux  Echarlii,  substitué  à  celui 
de  Villare;  l'expérience  et  la  nécessité  avaient  promptemeot  fait 
reconnaître  à  la  fois  son  insuffisance  et  le  désavantage  de  sa  posi- 
tion. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres  donations 
faites  dans  le  premier  siècle  à  l'abbaye  ;  elles  sont  constatées  par  de 
nombreuses  chartes. 

Une  des  plus  importantes  fut  celle  de  terres  fort  étendues  au  lieu  de 
"Ta/otian,  aux  environs  de  Villeneuve- le-Roi.  Louis  VII  en  fut  le  premier 
donateur  ;  par  des  lettres  de  il45,  ce  monarque  donna  tout  ce  qu'il 
possédait  en  cet  endroit,  depuis  une  chapelle  appelée  de  Valle  Luceria 
ou  Lucerre  jusqu'aux  fossés  de  la  grange  de  Talouan  et  sur  Témi- 
nence  des  collines  de  Tune  ell'autre  part,  plus  Vusage  du  bois  pour  les 
besoins  de  deux  frères. 

La  même  année,  Rainaud  surnommé  le  Gros  donne  tout  ce  qui  lui 
appartenait  depuis  la  vallée  de  Talouan  jusqu'à  Dix- Mont,  tant  dans 
la  vallée  que  dans  les  collines. 

En  ti46,  Hélic  de  Selliniac  (Seignelay),  fils  de  Gaubert,  et  Etienne 
Balène  donnèrent  toutes  les  terres  et  bois  qu'ils  possédaient,  depuis 
la  grange  de  Talouan  jusqu'aux  bois  du  comte  de  Joigny  au-delà  de 
Dix-Mont,  et  cette  donation  fut  ratifiée  devant  l'évêque  d'Auxerre, 
Hugues  de  Màcon,  par  la  mère  et  la  tante  d'Hélie  (l). 


des  vallées,  k  proximité  des  rivi^resetdes  fontaines.  L'abbaye  de5aiDt  Julien  d'Au- 
xerre^ sur  le  ru  de  fiautbeàume,  Tabbaye  de  Notre-Dame- des-I les  sur  les  bords  de 
TYonne»  Regny  sur  la  Cure  et  près  de  la  magnifique  source  de  l'Àbime,  Crisenon 
sur  l'Yonne,  etc. 

(1)  Le  titre  se  termine  ainsi  :«  Régnante  Ludovico  rege  Francorum,  duceque 
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En  1148,  Fulde,  comtede  Joigny,  et  la  comtesse  son  épouse  donnent 
de  vastes  terrains  aux  mêmes  lieux  avec  les  aisances  et  usages  dans 
leurs  forêts. 

En  ll'si,  Baudoin  des  MaroUes  et  Ansel  de  la  Yanve  ajoutent  à  ces 
donations. 

En  1484,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  du  consentement  d'Aalez,  sa 
femme,  accorde  à  titre  d'aumêne  la  pâture  dans  ses  forêts,  pour  les 
vaches  de  Talouan  ;  en  1187  et  1199,  il  explique  que  cet  avantage 
sera  exercé  dans  sa  forêt  depuis  Dix-Mont  jusqu'à  la  voie  de  Four- 
cheuse  qui  conduit  à  Cerisiers  et  à  Joigny  ;  il  ajoute  un  don  de  96 
arpents  dans  la  forêt  de  la  Calomnie  (ou  des  calomnies)  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  résumé,  suivant  le  Gartulaire,  on  peut  évaluer  à  1)40  arpents 
les  biens  compris  dans  ces  diverses  donations. 

Plusieurs  chartes  de  l'archevêque  de  Sens,  de  Tannée  11S9,  cons- 
tatent la  donation  de  la  terre  et  de  la  forêt  de  Boort  et  de  terres  et 
bois  à  Vaulunes  par  Gauthier,  Isembert  et  Berthe,  frères  et  sœur. 

La  même  année,  Gauthier,  seigneur  de  Vaux,  donne  tout  ce  qu'il 
possède,  tant  en  terre  que  bois,  depuis  la  Hardelle  appelée  Lamber- 
gen,  jusqu'à  celle  qui  sépare  le  terroir  de],Villebéon  de  la  forêt  de 
Boort. 

C'est  encore  en  cette  même  année  1152,  que  Gauthier  Breépare 
donne  ce  qu'il  possède  an  lieu  apptlé  Paluria.  Cette  donation  estcons* 
tatée  par  une  charte  du  roi  lui-même  qui  la  fait  délivrer  dans  son 
château  de  Lorris  de  la  main  de  son  chancelier,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer que  ce  domaine  présentait  de  l'importance. 


»  Àquitanisp,  regnî  sui  anno  quo  apud  Yizeliaciim  iransfrelaturus,  crucem  ac- 
»  cepît.  »  —  Lebeuf,  histoire  d'Auxerre,  tom.  T,  page  281,  note  a. 

Cette  année  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'église  de  Vézelay  ;  ce  fut  en  effet  l'an 
H46  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  y  vint  prt^chcr  la  croisade  en  présence 
du  roi  et  d'une  foule  innombrable  de  seigneurs  et  de  peuple.  —  Chronique  de  Vé- 
zelay par  l'abbé  Martin. 
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A  la  même  époque,  Séguin,  surnommé  Enfonl  (le  fils  de  Yivieo), 
donne,  pour  en  jouir  après  sa  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  en  terres  et 
bois  entre  la  Grange  appelée  les  Vieux- Echarlis  et  le  bois  de  Fontaines, 
ainsi  que  d'autres  terrains  près  de  la  forêt  de  Précy. 

En  il 83,  Daimbert  de  Wals  fait  donation  de  terres  et  bois  dans  le 
territoire  de  Wals  près  Yillebéon. 

En  4186,  Guibert  de  Tboré  donne  tout  ce  qu'il  possède  au  lieu  ap< 
pelé  Bote-Soth  près  Vaulunes,  à  la  charge  de  prières  ;  cette  donation 
fut  augmentée  en  1217  par  la  générosité  de  Gérard  de  Tarville. 

On  peut  placer  à  la  même  date  la  donation  des  terres  et  bois  de 
Beautiard  près  Vaudeurs,  faite  par  Garnier  de  Foissy  et  son  frère. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  les  religieux  établirent  leur  moulin 
près  Villefranche,  dont  l'emplacement  leur  fut  donné  par  plusieurs 
seigneurs,  en  présence  d'Etienne,  abbé  de  Fontaine- Jean,  etc. 

En  1188,  Servin  de  Varon  (ou  plutôt  de  Véron)  fit  don  du  bois  de 
Chaumont  qui  devait  être  situé  aux  environs  de  Véron. 

Une  donation  digne  de  remarque[fut  celle  des  terres  et  bois  appelés 
Ouillenê^  à  proximité  de  Moncorbon. 

Par  deux  chartes  de  1170,  l'une  donnée  par  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Sens,  et  l'autre  par  Pierre  de  France,  chef  de  la 
maison  de  Courtenay,  frère  de  Louis-le- Jeune,  Gauthier,  surnommé 
Buthel,  donne  le  huitième  de  cette  grande  propriété,  et  comme  cette 
terre  relevait  de  Pierre  de  Courtenay,  ce  prince  approuve  le  don  (I). 


(1)  La  charte  de  ce  prince  est  rapportée  tout  au  long  dans  l'histoire  généalogique 
de  la  maison  royale  de  Courtenay,  par  M.  Dubouchet  (1661).  Preuves,  tome  II, 
pages  3  et  51,  ornées  de  son  sceau. 

On  sait  que  ce  prince,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Courtenay.  en  1150, 
devint  le  chef  de  la  branche  royale  qui  conserva  le  nom  de  Courtenay  ;  il  fonda 
Tabbaye  de  Fontaine-Jean ,  qu'il  dota  richement. 

En  1177,  avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  il  accorda  exemption  de  taille  et 
de  toutes  coutumes  à  la  femme  et  aux  enfants  d'un  nommé  Obert,  son  serviteur, 
qui  devait  l'accompagner,  les  prit,  eux  et  leurs  biens  en  sa  protection  et  sauve- 
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Eq  1176,  Brulled  de  Dacby  donne  tonte  sa  part;  en  ll78,GuillanDie 
de  l'Oratoire  {de  oratorio)  fait  don  de  sa  part  dans  la  môme  terre,  et  en 
1186  cet  exemple  est  suivi  par  Henry  Balbus. 

Les  comte  et  vicomte  de  Joignj  voulurent  aussi  contribuer  à  la  pros- 
périté du  monastère. 

En  1184,  le  comte  accorde  l'usage,  en  tout  temps,  de  la  pâture  dans 
sa  forêt  aux  vaches  de  la  Grange  ou  ferme  de  Talouan. 

En  1187  et  1199,  il  explique  cette  donation  et  Tétend. 

En  1188,  Pierre,  vicomte,  donna  en  perpétuelle  aumône  une  certaine 
partie  de  sa  forêt  contiguê  à  celle  qui  appartenait  déjà  aux  religieux, 
et  par  une  charte  particulière,  au  moment  de  partir  pour  Jérusalem, 
il  donna  à  titre  d'aumône  un  muid  d'avoine,  mesure  de  Joigny,  à 
prendre  sur  les  redevances  de  Saint-Albin  (Saint-Aubin). 

A  l'exempte  de  leur  maître,  Gauthier,  chancelier,  et  un  autre  Gau- 
thier, écuyer  du  comte,  donnent  une  terre  et  une  vigne  qu'ils  possé- 
daient sur  le  territoire  de  Joigny,  le  comte  Willerme  ou  Guillaume  le 
constate  par  une  charte  spéciale. 

En  1190  Je  comte,  devant  partir  pour  son  voyage  d'outre-mer,  donne 
à  prendre  chaque  année  sur  son  péage  de  Joigny,  60  sols,  monnaie  de 
Provins,  et  en  outre  96  arpents  de  terre  et  bois  appelé  les  Calomnies, 
ou  Colomnies  (4). 

En  1197,  il  accorde  le  droit  de  pâturage  snr  une  vaste  étendue  de 


garde  et  leur  promit  de  les  faire  jouir  de  ce  qu'il  leur  avait  accordé,  après  la  mort 
d'Obert,  s'il  décédait  à  son  service  ;  même  que  la  veuve  ne  serait  point  contrainte 
de  se  remarier  ;  mais  qu'il  lui  serait  permis  d'entrer  en  religion,  si  elle  le  voulait, 
et  d'y  apporter  ses  biens;  il  en  délivra  une  charte  munie  de  son  sceau  sur  lacs  de 
soie  blancs  et  verts.  Pierre  il,  son  Gis,  épousa,  par  la  médiation  du  roi  Philippe- 
Auguste,  son  cousin  germain,  Agnès,  fîlle  de  Itfahault  ou  Mathilde  comtesse  de 
Nevers,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre;  il  succéda  à  ses  titres,  et  Ait  ensuite  appelé  au 
trône  impérial  deConstantinople,dont  il  ne  put  prendre  possession,  ayant  péri  dans 
le  voyage  par  la  perfidie  de  Théodore  Lascaris. 

(1)  On  doit  présumer  que  dans  sa  charte  de  1199,  déjà  mentionnée  en  parlant  de 
Talouan,  il  ne  fil  que  confirma  ce  don  de  96  arpents. 
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terres  au-delà  du  poât  de  Joigny,  dans  sa  seigneurie;  de  plus  il  donne 
et  concède  un  de  ses  hommes  nommé  Robert  pour  toute  sa  vie,  et  la 
moitié  de  son  mobilier  (1). 

Viennent  ensuite  quelques  dons  particuliers. 

En  1 191,  Guiard  prêtre,  pour  le  repos  de  son  âme,  fait  don,  sous  le 
sceau  de  Tarcbevéque,  de  sa  maison  située  à  Sens,  dans  l'enclos  des 
murs,  à  la  cbarge  d*un  anniversaire. 

En  1193  et  1195,  lettres  de  Guillaume,  comte  de  Joigny,  constatant 
le  don  fait  par  Guillaume  Burgaud  et  autres,  de  prés  et  du  moulin  de 
Batilly,  territoire  de  La-Celle-Saint-Cyr. 

En  1197,  Drogo  (ou  Dreux),  de  Mello,  donne  des  vignes  situées  à 
Saint-Bris  au-delà  d'Auxerre. 

Vers  la  même  époque,  le  monastère  devient  propriétaire  des  mou- 
lins de  Vincelles.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  qui  appartient  plutôt  au 
XIIP  siècle. 

Nous  avons  déjà  vu  le  roi  Louis-le-Jeune  délivrer  acte,  dans  sa  chan- 
cellerie, de  la  donation  faite,  en  1183,  du  domaine  de  Paleria;  c'est 
maintenant  la  reine  Adèle  (3)  qui  veut  bien,  en  1199,  scdier  de  son 
sceau  un  simple  échangeconvenu  entre  Thibaut,  frère  de  sou  chapelain 
et  les  abbé  et  frères  des  Echarlis,  auxquels  Thibaut  donne  de  son  côté 
une  place  près  de  Villeneuve-le*Roi. 

Le  monastère  fut  ainsi  comblé  de  biens  pendant  ce  premier  siècle  ; 
il  devait  alors  compter  un  grand  nombre  de  frères  répandus  dans  les 


(1)  c  Prseterea  quemdam  hominem  meum  videlicet  Robertum  de  Pontnm  per 
»  totam  vitam  suam,  cum  medietate  mobiliarii  sui,  fratribus  praedictae  ecclesise  li- 
»  berum  et  absolutum  perpétue  donavi,  et  concessi.  Post  morteoi  verô  prsedieti 
^  Roberti,  uxoris  ejus  cum  iiberis,  si  adfiierint,  et  cum  omni  possessioue  suà,  et 
»  cum  medietate  mobiliarii  ad  me  revertetur.  > 

(?)  Cette  princesse,  filie  de  Thibaut-le-Grand,  comte  de  Champagne,  Ait  in- 
humée dans  FégUse  de  Tabbaye  de  Pontigny,  élevée  par  les  pieuses  et  magnifiqaes 
largesses  de  son  père. 
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diftërents  domaines  où  leurs  bras  étaient  nécessaires  pour  mettre  en 
culture  une  vaste  étendue  de  terres. 
Indiquons  les  abbés  qui  le  gouvernèrent  pendant  cette  période  (i)  : 
1.  Le  premier  fut  le  prêtre  Eiiennef  nommé  dans  la  charte  de  fon- 
dation. 

5.  Jean  T*'  lui  succéda;  ilgonvernait  ce  monastère  en  1151,  lorsque 
Louiii-le-Gros  lui  fit  une  royale  et  généreuse  aumône. 

3.  Le  troisième  abbé  fut  GuillaumCy  qui  présida  à  rétablissement 
définitif  du  monastère  dans  le  lieu  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  sa 
fin. 

4.  Landry  gouvernait  en  1142  et  1146,  époque  à  laquelle  il  obtint 
du  pape  Eugène  une  bulle  contenant  approbation  de  la  translation  du 
monaslère  (2)  ;  ce  fut  à  cet  abbé  que  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de 
Sens,  adressa,  en  1131,  ses  lettres  par  lesquelles  il  approuvait  toutes 
les  possessions  du  monastère  ;  le  même  archevêque  termina  le  procès 
existant  entre  les  moines  et  Séguin,  qui  avait  incepdié  les  bâtiments 
des  Echarlis. 

Cet  abbé  fut  enterré  dans  le  chapitre  ou  cloître. 

3.  Il  eut  pour  successeur  Théobald,  qui  obtint,  en  1160,  du  pape 
Alexandre  III  la  bulle  de  confirmation  et  de  protection  que  nous  avons 
rapportée.  Il  est  nommé,  en  1171,  dans  une  charte  de  Raynard,  comte 
de  Joigny. 

Il  a  été  enterré  dans  le  cloitre. 

6.  Jean  II  n'est  connu  que  par  cette  épitapbe  qu'on  lisait  sur  sa 
tombe  :  Hicjacet  dominus  Johanne$  hujus  ee€U$iw  $eatu$  abboi. 

7.  Il  en  est  de  même  de  Jean  III,  dont  l'épitaphe  était  eongue  en  ces 
termes  :  Bicjaeet  dominm  Jokannes  hujiiê  eecluiœ  ieptimui  abbas. 

8  On  place  dans  cet  ordre  Odon,  dont  la  tombe  existait  dans  le 
cloître  avec  cette  simple  inscription  :  Odo  abbas. 


(1)  Nous  avons  consulté  à  cet  égard  \eGaUia  ChriUianQ. 

(2)  Cette  bulle  ne  se  retrouve  pas. 
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9.  Hobf  rt  loi  succéda  et  occupait  le  riëge  abbatial  dans  les  années 
1 1 86,  1  f  89  et  I  i  90,  ainsi  qae  l'a  (testent  des  chartes  de  Guy  (de  Noyers) 
alors  archevêque  de  Sens. 

10.  Henry  élait  abbé  en  1191. 

11.  Roger  Tétait  en  1194. 

13.  Robert  l**  occupait  sa  place  en  1198  ;  ce  fut  lui  qui  obtint  da 
pape  Innocent  III,  en  HOt,  une  nouvelle  bulle  de  protection. 

Un  monastère  aussi  richement  doté  ne  pouvait  exister  sans  une 
église  convenable  ;  elle  dut  être  édifiée  aussitôt  après  rétablissement 
définitif  de  Tabbaye,  et,  comme  toutes  les  églises  de  Tordre,  elle  fut 
placée  sous  Tinvocation  de  la  Sainte-Vierge. 

Toutes  les  donations  que  nous  avons  rapportées  sont,  d'après  les 
chartes,  faites  à  l'églUe  Sainte-Marie  de$  Echarlis  et  aux  frèree  qui  y 
servent  Dieu,  {Eeelesiœ  Sanctœ  Mariœ  etfratribm  On  Domino  servientibus) , 

Les  documents  nous  manquent  pour  indiquer  Tépoque  précise  de  la 
construction  et  pour  faire  connaître  les  bienfaiteurs  par  les  secours 
desquels  elle  fut  élevée;  les  chartes  sont  muettes  à  cet  égard;  mais,  en 
général,  dans  ces  siècles  de  foi  vive,  les  noms  des  bienfaiteurs  aussi 
bien  que  ceux  des  «irchilectes  n'étaient  point  inscrits  soit  sur  le  par- 
chemin, soit  sur  la  pierre  ;  toutce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les 
dons  pécuniaires  ne  manquèrent  pas  plus  que  ceux  en  biens  fonds,  et 
que  les  secours  durent  être  abondants,  et  qu'à  en  juger  par  quelques 
ruines  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  le  temple  élevé  au  Très-Haut,  sous 
Tinvocation  de  la  Sainte-Vierge,  ne  le  céda  en  rien  en  magnificence  à 
tous  ceux  qui  furent  construits  à  la  même  époque. 

En  effet,  une  belle  embase  et  deux  chapiteaux  de  colonne  ornés  de 
feuilles  d'eau  donnent  une  idée  du  style  de  Tarchileclure,  de  la  beauté 
et  de  la  dimension  des  colonnes  ainsi  que  de  l'édifice  ;  ces  colonnes 
n'avaient  pas  moins  de  O'^jTO  de  diamètre  ;  les  fragments  conservés 
sont  en  très-beau  grès. 

Nous  ferons  mention  en  son  lieu  de  la  destruction  de  celte  belle 
église. 
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•      III. 

XIII*  SISCLE. 

Le  monastère  est  maintenant  établi  sur  une  large  base  ;  de  nobles 
seigneurs  et  de  simples  particuliers  l'ont  enrichi  à  Tenvi  les  uns  des 
autres  ;  il  possède  de  vastes  domaines.  Dieu  y  est  adoré  et  servi  dans 
une  superbe  basilique  par  un  grand  nombre  de  frères  soumis  à  la  règle 
de  Saint-Benoit  et  qui  partagent  leur  temps  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail. Il  peut  maintenant  traverser  les  siècles  et  accomplir  sa  mission 
civilisatrice  tant  que  les  hommes  et  les  révolutions  n'y  mettront  pas 
obstacle. 

Dans  le  XIII*  siècle,  nous  aurons  à  signaler  un  moins  grand  nombre 
de  donations  ;  mais,  en  revanche,  nous  verrons  le  monastère  aug« 
menter  ses  domaines  par  ses  acquisitions,  fruits  de  ses  économies,  et 
imprimer  dans  nos  contrées  le  mouvement  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie. 

En  4 197,  le  monastère,  qui  avait  déjà  des  vignes  à  Saint-Bris,  deve- 
nait propriétaire  des  moulins  de  Vincelles  (1).  Villerme,  seigneur  de 
Migé,  et  Lore,  sa  femme,  avaient  fait  abandon  du  droit  qu'ils  avaient 
dans  ce  moulin  ;  une  autre  part  fut  achetée  de  Leteric  de  Vincelles  ;  en 
1201 ,  des  lettres  de  Ythier  de  Toucy  constatent  que  Rahaud  d'Appoi- 
gny  et  sa  femme  vendent  le  droit  qu'ils  avaient  dans  ces  moulins  ainsi 
que  dans  les  terres  et  prés  en  dépendant. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Cosne,  qui  avait  droit  à  la  propriété  de 
l'Ecluse,  vend  ce  droit  à  notre  abbaye  par  l'intermédiaire  du  prieur  de 
SaintEusèbe,  en  1209  (2).  Une  contestation  s'étant  élevée  entre  les 
religieux  et  Raoul  ou  Rahaud,  qui  attaquait  sans  doute  la  vente  de 


(1)  Vincelles,  canton  de  Coulanges-la-Vineuse. 

(2)  Le  prieuré  de  Saint-Ëosèbe  d'Àuxerre  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
de  Gosne. 
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1201,  nne  sentence  rendue  par  les  chantre,  sacriste  et  archidiacre 
d'Auxerre,  en  121  S,  rejeta  ses  prétentions. 

Une  cession  consentie  l'année  suivante  par  Jean  de  Froucheaccord 
d'un  tiers  des  moulins  nous  révèle  leur  importance;  il  y  avait  trois 
roues  ou  jneules  pour  le  blé  et  une  quatrième  pour  le  battoir. 

L'abbaye  de  Regny  (1)  en  possédait  aussi  une  portion.  Cette  co- 
propriété ayant  amené  des  contestations,  les  parties  convinrent,  en 
1219,  de  s'en  rapporter  aux  vénérables  pères  de  Giteaux,  de  Pontigny, 
de  Glairvaux  et  de  Morimont  (2),  et  sous  les  auspices  de  ces  trois  der- 
niers, il  fut  convenu  par  transaction  que  Tabbé  de  Regny  serait  tenu  de 
reconstruire  des  moulins  forts,  selon  la  coutume^  avec  trois  roues  pour 
le  blé  et  une  quatrième  à  foulon  et  battoir  :  que  la  quatrième  serait 
en  propre  à  la  maison  de  Régny  et  que  le  produit  des  trois  autres  se- 
rait partagé  entre  les  deux  abbayes;  mais  en  1226,  l'abbaye  de  Régny 
ayant  cédé  ses  droits  à  celle  des  Echarlis,  cette  communauté  d'intérêts 
^ssa,  et  Fabbaye  des  Echarlis  conserva  seule  cette  belle  propriété. 

A  la  même  époque,  nous  voyons  le  monastère  en  possession  d'autres 
domaines  non  loin  de  Yincelles,  à  Escolives. 

£n  1207,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  concède  le  perpétuel  usage 
dans  sa  perrière  d'Escolives,  pour  en  jouir  tant  par  l'abbaye  que  par 
ses  grangiers,  celleriers  et  meuniers. 

En  1222,  acquisition  de  deux  arpents  de  vigne  à  Escolives, 

L'abbaye  y  possédait  aussi  une  maison,  un  moulin  nommé  le  moulin 
de  Croisât  y  des  bois  et  d'autres  biens  ;  en  efret,d'une  part,  en  1246,  Té- 
véque  d'Auxerre  autorise  la  construction  d'un  oratoire  dans  la  maison 
et  permet  d'y  célébrer  le  service  divin  avec  tout  droit  paroissial»  et 
d'autre  part,  en  1316,  Jean  de  Chalon,  cuens,  (comte)  d'Auxerre  et  de 


(1  )  Regny,  sur  la  cure»  près  Yermenton. 

(2)  Dans  ces  premiers  temps,  ies  monastères  ne  portaient  pas  leurs  procès  devant 
les  juges  ordinaires  :  les  abbés,  les  évêques  et  les  dignitaires  étaient  pris  pour  ar- 
bitres. 
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Tonnerre,  délivre  des  lettres  d'amortissement  pour  cas  bieo^i  se  réser- 
vantjustice  et  seigneurie. 

En  1215,  Etienne  Ghauvot  abandonne  tous  ses  droits  et  ceux  de  ses 
hommes  dans  une  forôt  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  des  seigneurs  de 
Sépous  (Sépaux),ce  bois,  clos  de  fossés,  depuis  la  forêt  appartenant  aux 
frières  jusqu'au  chemin  de  Cudot. 

En  1912,  Mathieu,  seigneur  de  Précj,  vend  pour  70  livres»  monnaie 
de  Provins,  sa  dlme  de  Précj,  ce  qui  est  constaté  par  des  lettres  de 
Guillaume,  comte  de  Joîgnj  et  de  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de 
Sen8(l). 

En  1313,  donation  par  flaya  de  La  Ferté,  veuve  de  Droin  Farde, 
de  trois  maisons  près  de  La  Ferté  et  du  grand  moulin  entre  La  Ferté 
et  Saint-Romain. 

Nous  trouvons,  en  1319,  une  donation  faite  par  Benry  de  Ipfm^  (S) 


(l)  L'examen  des  chartes  m*a  fourni  Voccasion  de  remarquer  que  fréquemment 
les  donations  faites  sous  le  scel  d'un  seigneur  étaient  réitérées  sous  le  sceau  épis- 
copai. 

(2;  D'Infemet,  peut-être  de  l'Enfernat,  d'où  Lenferna. 
Voici  une  série  d'autres  surnoms  usités  dans  les  Xlf*  et  XIII*  siècles  et  extraits 
des  chartes  : 
Grostus  ou  CrauuSj  le  gros. 
Mandueat-panemj  mange-pain. 
RufuSf  rufintu,  le  roux, 
Jaeukoory  le  Jongleur. 
Stulfus,  le  fou. 
Infant,  Tenfànt. 
Àlbus,  le  blanc. 
Maltu  vieinus,  mauvais  voisin. 
JhpùTtAj  de  la  porte. 
Os  custoditum,  bouche  fermée. 
Ymator^  leohasseur. 
Si0citt,  lesee. 
Pinguitf  le  gras. 
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à  sa  fille  Elisabeth)  dans  laquelle  on  rappelle  une  donation  faite  à  Té* 
glise  desEcharlis  sous  le  scel  de  Robert  de  Courtenay  par  noble  femme 
,  Aalez  ou  Allix  femme  dudit  Henry,  de  tout  le  terrage  qu'elle  avait 
dans  la  paroisse  de  Monlcorbon  et  d'une  grange,  laquelle  donation  est 
ratifiée  par  Elisabeth,  qui  donne  sa  part  des  mêmes  biens. 

En  1225,  concession  par  Guillaume,  comte  de  Joignj,  de  2S8  ar* 
pents  de  bois  ;  de  leur  côté,  les  religieux  font  remise  de  60  francs 
de  rente  que  Pierre,  frère  du  comte,  leur  avait  donnés  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  1229,  Gaucher  de  Joigny  et  Amicie  sa  femme,  donnent  à  Féglise 
des  Echarlis,  pour  leur  anniversaire,  le  four  de  Villefranche  et  fondent 
dans  le  couvent  deux  pitances  générales  chacun  an  :  la  première  le  ^'^ 
dimanche  de  TA  vent  et  la  deuxième  le  dimanche  de  Lœtare. 

Une  charte  de  1231,  émanée  de  Robert  de  Courtenay,  bouteiller  du 
roi  (1),  consacre  le  don  fait  à  titre  de  perpétuelle  aumône  pour  le  sa- 
lut de  son  âme,  par  noble  femme  Aalez,  fille  de  défunt  Landry  de 
Gorferauty  chevalier,  de  toutes  les  terres  et  juridiction  lui  appartenant 
dans  la  Grange,  commune  de  Montcorbon  ;  cette  donation  est  approu- 
vée par  Gauthier,  chevalier,  mari  de  la  donatrice  ;  par  une  charte 
particulière  de  1232,  Robert  de  Courtenay  accorde  Famortissement 
général  des  biens  compris  dans  la  donation  (2). 


Fti4ffimu«,  fouraier. 
Diabolutt  le  diable. 
Vitulut,  le  Tean. 
Exult  l'exilé. 
Sime  pietate,  sans  piété. 
Sub  ulmot  sous  rorme. 

(1)  Robert  de  Courtenay  était  fils  de  Pierre  II,  comte  d'Àuxerre  et  empereur  de 
Constantinople. 

(2)  Ces  deux  chartes,  rapportées  dans  l'histoire  générale  de  la  maisott  de  Cour- 
tenay, preuves,  page  32,  portent  l'empreinte  du  sceau  et  du  contre*8ceau  de 
Robert. 
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A  la  même  époque,  4231 ,  le  comte  de  Joîgny  donoe  une  charte  qui 
consacre  la  vente  faite  par  Manassère,  chevalier,  seigneur  de  Précy, 
moyennant  300  fr.,  de  toutes  les  terres  situées  entre  la  grande  fordi 
des  Echarlis  et  les  haies  de  Gudot,  et  en  outre  le  droit  de  pâturage 
pour  tous  leurs  bestiaux  sur  les  terres  renfermées  dans  des  limites  in- 
diquées. L'année  suivante,  Manassëre  et  A  véline  sa  femme  approuvent 
toutes  ventes  et  donations  faites  dans  les  temps  antérieurs  par  les  sei. 
gneurs  de  Précj. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  placer  à  côté  de  ces  actes  émanés  de  riches 
seigneurs,  l'obole  offerte  par  de  simples  particuliers. 

Cest  d'abord  un  artisan,  Garin,  maréchal,  qui,  pour  le  repos  de  son 
âme,  fait  don  de  six  deniers  de  cens  sur  ses  maisons  situées  dans  le 
bourg  Saint-Jean,  de  Joîgny.  Son  consentement  est  reçu  par  Geoffroy» 
doyen  de  Saint-Florentin. 

Le  doyen  de  Gourtenay  constate,  en  1236,  la  donation  faite  par 
Guy,  dit  Sans-Piété  (i),  de  Yillefranche,  de  tous  ses  biens  mobiliers  et 
immobiliers. 

Enfin,  en  1S38,  en  présence  du  même  doyen,  Geoffroy,  de  Ville- 
franche,  donne  un  pré  dit  Lanoé)  près  du  bief  du  moulin  de  Yillefranche. 

Dans  la  même  année  1238,  le  comte  deJoigny  accorde  aux  religieux 
la  faculté  d'acquérir  une  maison  dans  son  château  ou  dans  la  ville  de 
Joigny,  pour  y  avoir  un  célérier  ;  l'importance  des  biens  que  l'abbaye 
possédait  dans  les  environs  de  Joigny  pouvait  effectivement  réclamer 
la  présence,  en  cette  ville,  d'un  mandataire  de  la  communauté. 

Dix  ans  après,  1248,  donation  par  Edeline,  veuve  Dodon,  d'une 
vigne  appelée  Clos*de-Boichelle,  près  le  pont  d'Auxerre. 

En  1249  a  lieu  un  échange  avec  le  chef  des  maisons  des  chevaliers 
du  Temple  en  France.  Par  suite  de  cet  échange,  les  religieux  ob- 
tiennent une  pièce  (2)  de  pré  à  Douchy,  lieu  dit  Memfroy. 


(1)  L*acte  pieux  du  donateur  fit  de  ce  surnom  une  contre-vérité. 
;3)  Dans  la  nuinvaise  latinité  d'alors,  pièee  est  rendu  jpar  peekfm. 
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'  En  i%Ki  Pierre,  seigneur  de  Précy,  ratifie  un  legs  de  trois  sepHiers 
de  froment  qae  Mathieu,  son  frère,  atait  fait  en  aumône  pour  la  cé- 
lébration de  son  anniversaire. 

En  13B8,  noble  seigneur  Erard  de  Valéry  vend  à  Tabbaje  la  forêt 
de  la  Couche,  de  contenance  de  260  arpents,  et  30  arpents  y  attenant, 
près  du  bois  des  religieux,  appelé  Ghalonge,  moyennant  1,000  liv.^  et 
30  liv.  pour  le  présent  de  la  dame,  etc.  Cet  acte  important  est  ratifié 
par  les  héritiers  du  donateur,  en  1287,  par  une  charte  sous  le  sceau 
de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  toutes  les  donations 
faites  dans  les  XII*  et  XIII''  siècles  sont  dues  au  sentiment  religieux  si 
vif  à  cette  époque,  et  qu'elles  sont  faites  en  vue  du  salut  éternel  (pro 
remedioanimm);  aussi  la  plupart  des  donateurs  en  faisaient-ils  la  condition 
de  prières  anniversaires  après  leur  mort. 

Les  grands  personnages  surtout  attachaient  un  haut  prix  à  ces 
prières. 

En  1216,  Pierre,  comte  d'Auxerre,  et  Yolande,  sa  femme,  donnent 
iOO  sols  parisis  sur  la  censive  de  Piffonds,  pour  feire  célébrer  leur  an- 
niversaire le  lendemain  de  la  Toussaint  (le  jour  des  morts). 

En  1234,  Pierre,  comte  de  Joigny,  avait  donné  SO  livres  à  prendre 
chacun  an  sur  les  redevances  de  Joigny  et  Collinge  (Coulanges-les- 
Vineuses],  et  les  religieux  promettaient  de  faire  participer  le  donateur 
et  sa  femme  à  tous  les  biens  qui  arriveraient  à  l'église,  et  en  outre  le 
suffrage  des  messes  qui,  pendant  leur  vie  et  à  perpétuité,  y  seraient 
célébrées.  La  rente  fut  anéantie  en  faveur  de  la  concession  de  228 
arpents  de  bois  faite  en  1228,  que  nous  avons  annotée  à  sa  date  ;  mais 
la  condition  des  prières  fut  religieusement  maintenue. 

En  1226,  Thibault,  comte  de  Champagne,  donne,  à  titre  de  perpé- 
tuelle aumône,  pour  le  repos  de  son  âme,  une  portion  de  la  gruerie 
qu'il  avait  dans  les  bois  de  l'église  des  Echarlis,  situés  le  long  de  la 
Grange  deBeautiaid. 

En  1248,  le  seigneurie  Pranoy  lég^e,  pour  son  «miifenaîrs,  celui 


DES  BCHiJULI8«  4fiX 

de  sa  femme  et  oeax  de  ses  eoCuits,  aux  frères  des  £charlia»de  Tordra 
de  Cîteauxy  40  sols  parisis,  outre  la  pitance. 

Noos  trouvons  dans  ce  siècle  des  traces  de  Tj^franchissement  des 
serfs. 

En  ISOO,  Jean*  oomte  de  Joigny,  affranchit  Isabelle,  veuve  de  Pierre 
Dessole,  et  Jehan,  son  fils. 

En  1246,  Tabbé  des  Ecbarlis  délivre  des  lettres  portant  recoonais- 
sance  par  Renard,  fils  du  seignear  Garmand  de  Joigny,  que  Guy,  son 
père,  a  affranchi  Pierre,  dit  Cbevrotin,  et  antres,  de  toutes  eervitades 
et  leur  a  donné  perpétuelle  liberté. 

En  I29S,  affranchissement  de  servitude  par  Ythier,  somommë 
PeîU'Eeuiger,  au  profit  de  Thomas  RuiBn,  de  Ligny,  de  Thibaut,  «on 
neveu,  et  de  leurs  familles. 

Enfin,  en  1234,  Manassère,  seigneur  de  Précy,  et  Aveline,  safempae, 
accordent  l'affranchissement  à  diverses  personnes  ainsi  qu*à  lebrs  en- 
fants nés  et  à  naître,  les  rendant  libres  et  exempts  de. toutes  servitudes 
et  tailles  pour  raison  de  leurs  corps,  et  généralement  de  toutes  exactions 
serviles. 

Plusieurs  seigneurs  ont  déjà  accordé  des  lettres  d'amortissement 
pour  les  terres  de  leur  domaine  ;  c'est  sxinA  que  Jean  de  Ghalon,  en 
ISi6,  en  accorde  pour  les  biens  d'Ecolives,  et  qd'en  1934, 'Robert  de 
Conrtenay  en  donne  ponr  ce  qui  le  concerne  ;  mais  ces  amoriissemettts 
partiels  étaient  insuffisants  ;  Tabbaje  et  ses  principales  propriétés  dë« 
pendaient  de  la  seigneurie  du  comte  de  Champagne,  et  on  ne  pouvait 
éviter  de  lui  payer  finance. 

Il  fallut  donc  traiter  avec  lesagents  du  fisc,  établis  par  llenry,  fière 
et  successeur  de  Thibault,  et,  à  ce  titre,  roi  de  Navarre,  de  Champagne 
et  de  Brie,  quens  (comte)  palatin,  il  fut  pacifié  et  c  fine  pour  cinq  cent 
a  livres  tournois.   • 

En  conséquence,  fut-il  dit  dans  les  lettres  délivrées  au  mois  de  sep- 
tembre 1370,  par  maître  Thomas  Brunel  et  maître  Adam  de  Grès, 
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clercs  de  lou  seigneur  roy  :  a  par  l'autorisation  et  lou  pouvoir  que 
9  nous  avons  de  par  notre  seigneur  lou  roy  de  Navarre,  nous  otroions 
jo  au  devant  nommé  abbé  et  au  couvent  des  Echarlyes,  à  tenir  an 
»  mein-fflorte  à  tous  jours  tous  les  biens  qu'ils  ont  aquis  par  aumône, 
9  OU  par  achat,  par  eschange,  ou  par  autre  meniôre,  ez  fiez  et  es  ar- 
9  rières  fiez  et  censives  ou  es  aluez  (alleux)  notre  seigneur  lou  roi  de 
»  Navarre.  » 

Au  mois  de  février  suivant,  1271»  le  roi  donna  une  charte  de  ratifi- 
cation dont  voici  la  finale  :  c  Volons,  loons,  confirmons  et  otroions 
»  aux  devant  diz  religieux  et  à  leurs  successeurs  à  perpétuité  à  tenir 
»  an  mein-morte  sans  rappeler,  et  pour  que  les  choses  soient  fermes 
9  et  éstables  à  tous  jours,  nous  avons  fait  ces  lettres  saaier  de  notre 
>  seau.  Ce  fut  fait  an  Tan  de  Tincarnaccion  Notre-Seîgneur  mil  et  deux 
D  cents  et  sexantc  et  onze  ou  mois  de  février,  s 

Nous  avons  encore  dans  ce  siècle,  et  pour  le  terminer,  une  charte 
d'amortissement  accordée  par  Catherine,  emperière  de  Consiantinoble 
(impératrice  de  Constantinople),  dame  deCourtenay,  pour  les  pâtures 
d'Arblay,  près  de  l'abbaye.  Ces  lettres  sont  datées  du  mois  d'octo* 
brelSOO. 

Reprenons  la  série  des  abbés. 

Le  treizième  fut  Vital,  qui  est  nommé,  en  1211,  dans  une  charte  de 
Guillaume,  comte  de  Sancerre  et,  en  121 2,  dans  une  charte  de  Pierre 
de  Corbeil,  archevêque  de  Sens. 

Le  quatorzième  est  resté  inconnu  ;  il  est  indiqué  par  un  N  dans  le 
Gallia  Christiana. 

GeofiTroy,  quinzième  abbé,  administrait  en  1218. 

Hugues,  son  successeur,  est  nommé  d.ms  une  charte  de  Gauthier 
Cornut,  archevêque  de  Sens,  en  122$;  au  mois  de  mars  1226,  il  re- 
connaît  être  tenu  de  payer,  chaque  année,  à  Pierre  de  Cheny,  six  bi- 
chets  de  froment  et  18  de  mouture,  mesure  d'Âuxerre,  à  la  fête  de 
Saint-Nicolas  d^hiver. 
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Le  dix-septième,  qui  gouvernait  en  1251,  fut  Jean  IV,  qui  permuta 
avec  Robert,  abbé  de  Saint-Pierre. 

Théobalde  II  occupait  le  siège  en  1244  ;  il  fit  un  traité  en  1246  avec 
Louis  comte  de  Sancerre. 

II  figura,  en  4252,  dans  une  charte  de  Sainte-Marie  de  Nemosio. 

Le  di^^-neuTième  abbé,  Artaud,  est  nomméen  4256. 

Le  vingtième  fut  Albéric  I^r,  en  1264. 

Le  vingt-et-unième,  Richard  l'^",  en  4268. 

Le  vingt-deuxième,  Emelric,  en  4284. 

Le  vingt-troisième,  Albéric  II,  en  1292. 

Lo  vingt-quatrième,  Richard  II,  en  4300  ;  il  acquit  des  bois  eu  1303, 
et  fut  enterré  dans  le  cloître  où  on  lisait  sonépitaphe. 

IV. 

XIV«  SIÈCLE. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  nos  abbayes  ont  eu  soin  de 
constater  que  les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs,  non  contents  d'y  fonder 
leurs  anniversaires  et  de  s'assurer  le  suffrage  des  prières  des  moines, 
s'estimaient  heureux  de  pouvoir  y  obtenir  leur  sépulture  pour  eux  et 
leurs  familles;  c'était  pour  eux  une  vive  consolation  de  savoir  que  leur 
dépouille  mortelle  serait  déposée  dans  le  lieu  de  la  prière. 

La  sépulture  dans  l'église  des  Echarlis  dut  donc  ôtre  réclamée  avec 
instance  par  la  plupart  de  ses  bienfaiteurs;  toutefois,  les  nombreuses 
chartes  que  nous  avons  analysées  jusqu'ici  sont  muettes  à  cet  égard  ;  le 
premier  document  .que  nous  rencontrons  est  un  acte  authentique  daté 
de  1301,  par  lequel  Hugues,  chevnlier,  seigneur  de  Conflans  et  de 
Précy,  maréchal  de  Champagne,  déclare  que  pour  le  remède  de  son 
âme  et  pour  la  très-grande  dévotion  que  lui  et  Alexandra,  sa  femme, 
ont  envers  l'abbaye  de  la  bienheureuse  Marie  des  Echarlis,  ils  se  choi- 
sissent l'un  et  l'autre  leur  sépulture  dans  cette  nbbaye,  dans  tel  lieu  du 
cloître  qu'ils  indiqueront. 
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Les  seigneurs  de  Dicy  (!)  firent  des  fondations  spéciales  ;  ils  voulu- 
rent avoir  une  chapelle  et  la  dotèrent  richement;  en  1319,  Philippe  V, 
dk  le  Long,  roi  de  France  et  de  Navarre,  permet  à  Pierre  de  Dicy 
de  fonder  cette  chapelle  dans  Téglise  des  Echarlîs  et  de  la  doter  de  70 
arpenta  de  bois  à  VDIiers-sur-Tliolon,  comté  de  Joigny.  La  fondation  a 
lieu,  en  conséquence,  par  c  excellent  seigneur  Pierre  de  Dicy,  écuyer 
du  roy  »  et  ilest  dit  que  ses  père  et  mère  reposent  dans  la  chapelle  ;  en 
1324,  le  comte  de  Joigny  approuve  la  dotation. 

En  I3S8,  Guillaume  de  Dicy,  trésorier  du  roi,  a  aussi  recours  à 
l'autorité  de  Philippe  YI  dit  de  Valois,  pour  fonder  une  chapellenie  de 
95  livres  tournois,  et  le  monarqve  délivre  des  lettres  spéciales;  plus 
tard,  on  voit  Jean  de  Dicy  et  Adèle,  sa  sœur,  enfants  de  Guillaume, 
reconnaître  que  leur  père  avait  choisi  sa  sépulture  dans  l'église  des 
Echarlis  et  avait  assigné  une  dot  pour  la  fondation  de  la  chapelle  où  il 
avait  été  enterré  ;  cette  fondation  est  agréée  par  ses  enfants  qui  parti- 
ciperont aux  prières  qui  se  feront  en  cette  église. 

Ces  désignations  ne  furent  pas  assurément  isolées  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  récit  du  voyage  fait  au  commencement  du  XYIII*  siècle 
par  deux  bénédictins  (i).  Ils  remarquèrent  dans  le  chapitre  et  dans  le 
cloître  plusieurs  tombes  des  comtes  de  Joigny  et  des  seigneurs  de 
Prunoy  (i). 


(1)  Dicy  est  un  joli  village  &  deux  kilomètres  de  Villefranche. 
(i)  Voyage  littéraire  de  B.  Martenne  et  D.  Durand. 
(3)  Nous  en  donnons  les  épitaphes  : 
lr«.  ^  Comitissa  Aalidis  Jovigniaci 

Verbo  veraci  pollens  et  mente  sagaci, 

Ecce  Johengniaci  requiescit  in  ecclesia  cit, 

Cornes ornata  meritis,  Milesque  probatns 

Noblliter  natns,  largus,  bene  morigenatus. 

Hic,  Christe  cornes  sit  sine  iinecomes. 

({me  _  Cy  gist  madame  Gilles,  dame  de  Prunoy»  femme  jadis  monseigneur  Guil- 
laume, chevallier,  seigneur  de  Prunoy,  qui  trépassa  Tan  de  grâce  NCC  quatre- 
vingt-dix-huit,  le  dimanche  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 
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On  conserve  encore  aujourd'hui,  dans  le  grattd  jardin  du  cloibre  de 
l'antique  abbaye,  ou  plutôt  dans  le  disert  de  ses  ruines,  une  trte-belle 
tombe  qui  devait  couvrir  un  monument  primitivement  élevé  an*dessus 
du  sol,  car  les  côtés  sont  sculptés  et  ornés  de  belles  frises. 

Sar  la  dalle  est  tracé  un  personnage  revêtu  d'une  toge,  ou  plutôtd'OD 
manteau  ;  à  son  cAlé  est  une  épée  ;  rinscription  qui  eacadrô  la  pierre 
est  en  très-beaux  caractères  gothiques  qui  accusent  le  XIII''  siècle  (1)  ; 
le  personnage  à  la  mémoire  duquel  le  monument  avait  été  élevé  était  un 
seigneur  de  Cudot,  nommé  Hénc,  dont  malheureusement  nous  Ae 
trouvons  pia  trace  dans  les  documents  écrits  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux. 

Nous  voici  parvenus  à  une  époque  où  le  monastère  réunit  toutes  les 
conditions  de  force  et  de  durée  ;  aussi  les  donations  seront-elles  rares 
désormais  ;  il  s'agit  maintenant  de  conserveries  biens  et  les  avantages 
acquis;  pour  cela  les  religieux  s'empressent  de  réclamer  la  protection 
et  l'appui  du  pouvoir  royal  ;  la  piété  des  rois  ne  permettait  pas  de 
douter  de  cette  protection  :  aussi  fut-elle  solennellement  promise.  Mais 
les  événements  furent  plus  forts  que  les  princes  et  nous  verrons  que 
dans  ce  siècle  de  troubles  et  de  guerres,  les  rois  furent  impuissants  à 
préserver  les  monastères  des  fléaux  qui  affligèrent  la  France  en- 
tière. 

Déjà,  en  1247,  le  roi  saint  Louis,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur 


5iii<  ^  Cy  gist  noble  dame  madame  de  Prenoys,  jadis  femme  monseigneur  Jean  de 
Prenoy,  laquelle  trépassa  Tan  de  grâce  1312,  lendemain  de  Pâques  ;  Dieu  l'y 
fasse  merci. 

41116  ^  Hic  sum  pauper  mis  Guillelmus  cornes  inennis, 
Materies  vermis,  miserere  super  me  paier  mis  ; 
Ârmipotens  miles  Guil  fermas  qui  Aiit  haeres 
Ordonis,  viles  solvitur  in  cineres 
Orale  pro  me  Jesum  Christum. 

1 1)  Voici  cette  épitaphc  :  k  Hic  jacet  vir  nobilis  bonc  memorie  Hericus  Dominus 
Cudoti,  ciijus  anima  per  misericordiam  Dei  requiescat  ia  pace.  » 
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Louis-le-Jeune,  par  des  lettres  adressées  au  baillj  de  Sens,  avait  établi 

'ce  mafjistrat  défenseur  et  protecteur  de  l'abbaye  [Ecclesiœ  Beaiœ  Marim 

de  EsearleiU)^  lui  ordonnant  de  la  protéger  et  de  la  maintenir,  tant  par 

lui  que  par  ses  préposés,  dans  toute  l'étendue  de  son  bailliage,  jus 


Philippe>le-Bel,  par  des  lettres  du  mois  de  juin  1304  (1),  accorde  à 
l'abbaye  les  privilèges  ci-après  : 

Il  renonce  aux  droits  d'amortissement  qui  lui  sont  dus  pour  raison 
de  biens  acquis. 

Les  biens  meubles  de  l'abbaye  ne  seront  point  soumis  aux  juges 
séculiers. 

Lorsque  l'on  saisira  ses  immeubles,  on  ne  les  détruira  pas  et  on  ne 
les  consumera  pas  par  des  dépenses  superflues  ;  si  on  est  obligé  d'y 
établir  garnison,  on  ne  mettra  qu'un  sergent  dans  cbaque  maison  et  il 
sera  obligé  de  vivre  des  salaires  qui  lui  seront  taxés. 

Les  sujets  de  l'abbaye  ne  pourront,  à  son  préjudice,  se  mettre  sous 
la  protection  ou  avouerie  du  roi;  ceux  qui  s'y  sont  mis  depuis  peu 
seront  remis  sous  la  juridiction  de  l'abbaye. 

Les  officiers  du  roi  feront  serment  d'exécuter  sans  difficulté  le  con- 
tenu des  lettres  qu'il  leur  accordera. 

L'abbaye  ne  sera  pas  obligée  de  se  défaire  de  ce  qu'elle  a  acquis 
dans  les  fiefs,  arrière-fiefs  ou  censives,  dans  lesquels  elle  a  baute  et 
basse  justice,  ni  de  payer  finance  nu  roi  à  ce  sujet. 

On  ne  fera  point  de  prises  sur  les  biens  de  l'abbaye  ni  sur  ceux  de 
ses  sujets  pour  des  provisions  de  l'hôtel  du  roi. 

Le  roi  nommera  des  auditeurs  pour  faire  justice  à  l'abbaye  sur  les 
vexations  qui  lui  ont  été  faites. 

L'abbayo  ne  sera  point  punie  pour  les  délits  des  moines  particuliers, 
des  convers,  ni  de  ses  domestiques,  si  ce  n'est  autant  qu'elle  pourrait 
en  (^trc  tenue  par  le  droit  o>i  par  la  coutume. 

'1)  Ces  lettres  sont  rapportées  tout  au  lon^  dans  (a  collection  des  Ordon.  des  Rois. 
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L'abbaye  pourra  faire  arrêter,  môme  à  main  armée,  hè  petsoones 
de  son  ordre  et  saisir  leurs  biens  mobiliers,  et  sera  conservée  dans  le 
droit  qu'elle  a  d'arrêter  ceux  qui  commettront  des  délits  dans  le  mo^ 
nastère  et  dans  les  lieux  qui  en  dépendent. 

Le  roi  Jean,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mai  13S6,  confirma  les 
privilèges  et  manda  à  son  bailly  de  Sens  et  à  tous  les  officiers  de  justice 
d'en  faire  jouir  les  religieux. 

L'infortuné  monarque  qcri  signait,  en  1386,  des  lettres  de  sauvegarde 
pour  l'abbaye,  ne  prévoyait  pas  l'horrible  défaite  qui  l'attendait  en 
cette  même  année  dans  les  champs  de  Maupertuis  ;  il  prévoyait  encore 
moins  sa  captivité  en  Angleterre  qui  devait  en  être  la  suite. 

On  sait  tous  les  maux  qu'engendra  pour  la  patrie  et  particulijirement 
pour  les  monastères  ce  déplorable  événement. 

c  Les  religieux  et  les  religieuses  qui  avaient  leurs  monastères  à  la 
»  campagne,  contraints  de  les  abandonner,  venaient  de  tous  côtés  se 
»  réfugier  à  Paris  ;  la  campagne  était  pleine  de  voleurs  ;  les  mêmes 
*  désordres  qui  régnaient  aux  environs  de  la  capitale  se  commettaient 
D  dans  les  provinces  ;  les  gros  bourgs  et  les  petites  villes  mal  fermées 
9  étaient  pillées  par  des  brigands  qui  s'assemblaient  sous  divers  chefs 
t  et  qui  formaient  ces  troupes  de  scélérats  qu'on  appela  dans  la  suite 
B  les  compagmes^  si  fameuses  dans  l'histoire  de  ces  temps-là  par  leurs 
»  brigandages  et  par  la  désolation  qu'elles  causèrent  dans  toute  la 
D  France  (1).  d 

La  patrie  déchirée  par  ses  enfants  était  ravagée  en  même  temps  par 
ses  ennemis  ;  les  Anglais,  dans  ces  jours  de  deuil,  parcourant  nos 
provinces  en  vainqueurs. 

L'abbaye  des  Echarlis  fut,  comme  tant  d'iiutros,  pillée  et  complète** 


(1)  Histoire  de  France  par  le  P.  Daniel. 

Un  ancien  auteur  appelle  les  gens  qui  composaient  ces  troupes  :  Filii  Belial, 
(fuerratore^  de  variis  nationibus  non  hahentes  titulum. 
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ment  détraite,  mt  par  les  Anglais,  soit  par  les  brigaaës  e(  peiH-étre 
parles  uns  et  par  les  autres.  Plus  malbeoreose  qae  sessœars,  elle  perdit 
sa  magnifique  église  ;  de  toos  ses  édifices,  il  ne  resta  debout  que  le 
lourd  portique  de  l'entrée  qni  existe  encore,  la  chapelle  gothique  qui 
y  est  attenant,  le  réfectoire  et  des  murailles  démantelées;  les  religieux 
forent  réduits  à  fuir,  et  cachèrent  ou  emportèrent  leurs  objets  les  plus 
précieux.  Le  souvenir  de  ce  désastre,  attribvé  plos  spécialement  aux 
Anglais  (1),  s'est  conservé  par  tradition  dans  le  pays,  où  Ton  croîi,  par 
erreur  assurément,  qu'il  existe  encore  des  trésors  enfouis  dans  l'em- 
placement  de  l'ancienne  église. 

Les  religieux  se  retirèrent  pour  la  plupart  à  Villeneuye*le-Roi,  où 
ils  étaient  encore,  selon  toute  probabilité»  en  1375,  car  ce  fut  à 
Villeneuve-Ie-Roi  qu'eut  lieu,  en  cette  même  année,  l'élection  de 
Baudoin»  trentième  abbé. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  tandis  que  les  moines  étaient 
réfugiés  dans  la  ville  royale  (Villeueuve-le-Roi),  le  roi  Jean,  qui  s'y 
trouvait  au  mois  de  septembre  1 361,  à  peine  de  retour  de  sa  captivité, 
leur  accorda  de  nouvelles  lettres  de  sauvegarde  que  Ton  ne  peut  sans 
intérêt  rapprocher  de  celles  qu'il  avait  octroyées  peu  avant  d'être  en- 
levé du  sol  de  la  patrie. 

Nous  allons  donner  par  analyse  la  traduction  de  ces  lettres  qui  sont 
en  latin  : 

Il  est  énoncé  dans  le  préambule  que  «  si  le  monarque  doit  ses  fa- 
»  veurs  et  ses  grâces  A  tous  sujets,  il  doit  les  accorder  avec  une  bien- 
a  veillance  et  une  libéralité  particulière  à  ceux  qui  célèbrent  assidu- 
9  ment  les  divins  mystères  afin  qu'ils  soient  toujours  ses  avocats  auprès 
a  de  Dieu,  a 

Puis,  il  est  ajouté  :  a  étant  informé  que  l'abbaye  des  Echarlis  est  de 


(1)  «  Temporc  Galoi*anis  abbaiis  (ISW  à  1373)  monasterium  est  ab  angliie\ev* 
sum.  (Gallia  ChristianaK  ^ 
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n  fondation  royale,  et  qu'à  ce  titre,  elle  est  ^«ns  le  chef  et  les 
»  membres,  sous  la  garde  spéciale  de  la  couronne  de  France,  qu'en 
D  conséquence  et  par  des  privilèges  accordés  par  nos  prédécesseurs, 
D  confirmés  par  nous,  le  bailly  de  Sens  a  été  chargé  de  cette  garde  spé- 
B  ciale  ;  cependant,  comme  le  comté  de  foigny,  dans  l'étendue  et  les 
a  confins  duquel  lesdits  religieux  ont  des  propriétés,  est  enclaré  dans 
9  le  bailliage  de  Sens,  et  que  iesdites  terres  se  trouvant  du  ressort  du 
0  bailliage  de  Troyes,  les  baillis,  tant  actuels  qu'anciens  de  cette  ville, 
»  ont,  à  l'occasion  de  ces  terres  situées  dans  le  comté  de  Joigny, 
D  tenté  de  forcer  les  religieux  à  plaider  devant  eux,  les  gênant  en 

•  toutes  circonstances  et  les  vexant  par  les  fatigues  et  les  dépenses 
»  auxquelles  ils  les  contraignent  ; 

»  Ayant  égard  à  la  supplication  desdits  religieux,  suivant  les  traces 
»  de  nos  prédécesseurs,  et  persuadés  que  nous  agissons  dignement 
i  lorsque  dans  les  temps  actuels  et  usant  de  notre  pouvoir,  nous  pré- 

>  servons  de  toute  opposition  les  églises  et  leurs  ministres  qui,  la  nuit 

>  et  le  jour,  sont  voués  au  service  divin,  afin  que  participant  à  leurs 
»  pieuses  prières,  nous  obtenions  plus  facilement  les  biens  spirituels. 

>  Nous  accordons  auxdits  religieux  et  à  leurs  successeurs,  que  doré- 
0  navant  toutes  leurs  causes  soient  portées  au  bailliage  de  Sens  et  devant 

*  le  bailli  et  les  officiers  de  ce  bailliage,  comme  si  le  comté  de  Joigny 
0  était  du  ressort  de  ce  bailliage  et  comme  on  le  pratiquait  avant  que 
0  ce  comté  en  fût  détaché.  > 

Les  lettres  se  terminent  par  une  injonction  aux  officiers  du  bailliage 
de  Sens  de  faire  jouir  les  religieux  du  bénéfice  de  commiuimvs  et  par 
imposition  d'un  silence  perpétuel  sur  ce  aux  officiers  du  bailliage  de 
Troyes. 

Le  même  monarque,  par  une  charte  dont  la  date  ne  nous  est  pas 
connue,  fit  don  à  l'abbaye  de  300  arpents  de  bois  dans  la  forêt  d'Othe 
et  du  Palteau  pour  sa  part  de  l'usage  qu'elle  avait  dans  ladite  forêt,  sans 
préjudice  du  pâturage  dans  le  surplus,  pourvu  que  les  bois  eussent 
ans  d'âge. 
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Ce  fut  seulement  en  1366  que  la  France  fut  purgée  des  grandes  corn* 
pagmes  qui  désolaient  le  pays.  Bertrand  Dugnesclin  eut  l'heureuse  idée 
de  s'en  servir  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne  contre  Pierre-le-Cruel. 
Cette  circonstance  et  le  traité  de  paix  conclu  Tannée  précédente  entre 
Chartes  V  et  Charles  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  ramenèrent  un  peu 
de  calme  à  la  faveur  duquel  nos  religieux  purent  revenir  aux  Echarlis. 
Mais,  hélas  !  quel  triste  spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux  !  dans  l'ahbaye, 
des  ruines  ;  dans  la  campagne,  des  fermes  dévastées,  des  terres  in- 
cultes. Grâce  à  leurs  travaux,  l'abondance  régnait  naguère  dans  ces 
lieux  ;  maintenant,  la  désolation  et  la  misère  sont  partout,  le  vent 
impie  de  la  barbarie  a  tout  renversé.  Que  d'années  il  faudra  pour  ré- 
parer tant  de  désastres  ! 

Toutefois,  nos  religieux,  pleins  de  confiance  en  Dieu,  se  remettent 
résolument  à  l'œuvre  ;  heureusement  les  Vandales  ont  laissé  debout 
la  chapelle  gothique  qui,  de  nos  jours,  domine  encore  les  ruines  dues 
à  nos  modernes  démolisseurs  ;  cette  étroite  chapelle  suffira  provisoire- 
ment pour  les  exercices  pieux-  Quant  aux  moines,  ils  se  feront,  à  la 
bâte,  un  abri,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  soit  possible  de  relever  quelques 
bâtiments. 

L'absenee  dans  le  Cartulaire  de  baux  des  fermes,  pendant  le  cours 
de  ce  siècle,  donne  lieu  de  penser  qu'ils  reprirent  de  leurs  propres 
mains  les  travaux  de  culture,  et  qu'ils  n'eurent  point  recours  à  des 
colons,  si  ce  n'est  qu'ils  durent,  comme  précédemment,  emplojer  * 
des  habitants  de  la  campagne  en  qualité  de  simples  ouvriers  et 
d'aides. 

L'abbé  ne  négligea  pas  de  solliciter  de  la  part  de  Charles  V  la  con- 
firmation des  lettres  de  privilège  et  de  sauve-garde  qui  lui  avaient  été 
délivrées  par  son  prédécesseur  ;  elles  sont  datées  du  15  décembre  1376, 
et  elles  furent  renouvelées  au  mois  de  décembre  1381,  par  le  roi 
Charles  VI, 

Nous  n'avons  aucun  fait  intéressant  à  noter  jusqu'à  la  fin  du  XIV 
siècle  ;  il  se  termina  sans  qu'il  fût  possible  de  relever  notre  abbaye  de 
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ses  ruines;  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  fut  pour  elle,  comme  pour 
toutes  les  autres  et  pour  les  provinces,  une  époque  malheureuse  et  de 
triste  mémoire. 

Néanmoins,  la  série  des  abbés  ne  fut  point  interrompue  ;  la  constU 
tution  de  labbaye  fut  maintenue,  et  elle  fut  toujours  gouvernée  sui- 
vant la  règle  autant  que  le  malheur  des  temps  le  permit. 

A  Richard  II,  Hervé  succéda  jusqu'en  1 3 1 3  ;  il  fut  le  vingt-cinquième 
abbé. 

Le  vingt-sixième  fut  Jean  V,  qui  mourut  à  Noie  en  1328,  ainsi  qu'on 
rapprenait  par  son  épitaphe  qu'on  voyait  dans  le  chapitre;  il  y  est 
qualifié  neuvième  abbé  ;  mais  cela  signifie  qu'il  était  le  neuvième  de 
ceux  qui  reçurent  la  sépulture  en  cet  endroit. 

Guy,  vingt-septième  abbé,  est  nommé  dans  les  actes  de  1529  à  I33S. 

Michel  lui  succéda  ;  élu  en  1346,  il  mourut  en  1363,  ainsi  que  l'in- 
diquait son  épitaphe  ;  il  avait  cessé  ses  fonctions  en  1357,  époque  à 
laquelle  Galeran  ou  Galderan  fut  élu  ;  ce  fut  sous  l'administration  de 
ce  vingt-neuvième  abbé  que  le  monastère,  envahi  par  les  anglais,  fut 
détruit. 

Le  trentième  abbé  fut  Baudoin,  élu  à  Villeneuve -le-Roi  en  1373  ;  il 
est  encore  question  de  lui  en  1377. 

Il  eut  pour  successeur,  en  1385,  Félix  de  Saint- Julien,  qui,  malgré  la 
rigueur  des  temps,  acquitta  au  Saint-Siège,  en  1396,  le  droit  de  service 
ordinaire  dû  à  la  chambre  apostolique.  Nous  lisons  dans  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Pontigny,  par  l'abbé  Henry,  qu'en  1592  Tabbé  de  Pon- 
tigny  députa,  en  cour  de  Rome,  un  religieux  pour  satisfaire  à  la  visite 
annuelle  que  les  abbés  devaient  au  Saint-Siège,  et  que  ce  religieux 
revint  peu  satisfait  de  son  voyage,  ayant  payé  au  camérier  du  sacré- 
collége  100  florins  d'or  au  mouton  pour  le  service  ordinaire  ;  nous 
ignorons  ce  qu'il  en  coûta  à  l'abbé  Félix  ;  mais,  il  eût  été  à  désirer  que 
la  cour  de  Rouie,  prenant  en  considération  leur  détresse,  dispensât 
temporairement  les  abbayes  de  semblables  prestations. 

Le  trente-deuxième  abbé  fut  Rachiel  ou  Rechus,  en  1598  ;  il  ne  goo* 
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vema  que  deux  ans  et  eut  pour  successeur  lean  Vl,  de  Laignès,  qui 
mourut  en  4403  (1). 

V, 

xy<  soàcLB. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  de  l'histoire  géDërale  en  reiraçantle 
passé  de  notre  abbaye.  Cependant,  pour  comprendre  Tétat  de  misôre 
dans  lequel  elle  tomba  pendant  le  XY*  siècle,  il  faut  bien  dire  un  mot 
des  faits  généraux  qui  ont  exercé  leur  pression  sur  tout  le  pays  pen- 
dant la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  dont  les  funestes  effets  se  sont 
fait  sentir  bien  au-delà  de  cette  période. 

La  minorité  de  Charles  VI  avait  donné  lieu  aux  malheurs  de  soq 
règne  ;  sa  démenée  y  mit  le  comble  ;  on  sait  la  rivalité  qui  exista  entre 
les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  au  sujet  du  gouvernement 
dont  le  duc  de  Bourgogne  finit  par  s'emparer  après  l'assassinst  du  doc 
d'Orléans  (1405).  Les  factions  des  Bourguignons  et  des  Orléanistes,  dits 
d'Armagnac,  occasionnèrent  de  grands  troubles  qui  furent  augmentés 
par  l'alliance  qu'Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  contracta  avec  le  Bour- 
guignon (1418),  l'Anglais  pénétra  dans  la  Normandie,  et  bientôt  It 
France  fut  inondée  d'ennemis  de  tout  genre  ;  Henri  Y,  qui  prétendaiC 
à  la  couronne  de  France  et  qui  s'attribuait  le  titre  de  régent,  mourut 
en  l4Sâ,  mais  le  duc  de  Betford,  non  moins  ambitieux,  succéda  à  ce 
titre. 

Charles  YII  monta  sur  le  trône  dans  ees  fâcheuses  eonjonctures  et 
eut  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais  auxquels  s'était  joint 


^1)  Nous  aorioDS  pu,  pour  plaire  à  nos  lecteurs,  donner  dans  un  appendice  les 
chartes  les  plus  intéressantes.  Nous  nous  en  sommes  abstenu,  parce  que  nous 
connaissons  la  résolution  prise  par  la  Société  des  Sciences  historiques  de  publier 
incessamment  la  collection  de  toutes  les  chartes  qui  peuvent  seryir  k  Thistoire  du 
département. 
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Philippe-le-BûDi  doc  dô  Bourgogne,  qui  avait  à  vengior  la  most  de  son 
père,  assassioé  quelques  années  auparavant  sur  le  pont  de  Montereaa  ; 
enfin,  pour  comble  de  malheurs,  le  duc  de  Bretagne  se  jmgnit  aux 
ennemis  de  l'Etat. 

Le  roi  était  accablé  de  toutes  parts.  II  éprouva  un  terrible  échec  sous 
les  iQurs  et  dans  les  plaines  de  Cravan,  petite  ville  derAuxerrois,d«M 
laquelle  commandait  le  sire  de  Chastellux  qui  était  du  parti  Bourgui- 
gnon (1423).  Plus  de  4,000  Anglais  étaient  joints  aux  troupes  bourgni- 
gnonnes.  II  est  pénible  d'avoir  à  constater  qu'à  cette  déplorable  époque 
nos  contrées  avaient  donné  la  préférence  à  Tétranger  et  aux  ennenifs 
du  roi.  Le  duc  de  Betford  fut  encore  victorieux  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  siège  d'Orléans,  que  Jeanne^'Arc  fit  lever,  et 
après  le  sacre  du  roi  à  Reims,  en  présence  de  cette  héroïne,  que  les 
affaires  du  roi  s'améliorèrent.  Auxerre,  Troyes  et  d'autres  villes  lui 
ouvrirent  enfia  leurs  portes  (1499). 

La  guerre  continua  néanmoins  sur  d'autres  points  ;  le  duc  d'Yorck 
ayant  succédé  au  duc  de  Betford,  les  Anglais  furent  successivement 
repoussés  du  côté  de  la  Normandie,  dont  l'armée  royale  fit  la  conquête 
(1448),  et  les  Anglais  furent  par  suite  chassés  de  France. 

Ces  guerres  civiles  terminées,  la  France  fut  encore  agitée  sous 
Louis  XI  par  la  guerre  dite  du  bien  public  et  par  les  démêlés  deCbarles- 
le-Téméraire,  successeur  de  Philippe-le-Bon. 

Le  règne  de  Charles  VHI  ne  fut  que  de  courte  durée,  et  ce  fut  seu- 
lement sous  celui  de  Louis  XII  (1498)  que  la  France  put  se  reposer 
après  tant  de  maux.  Ce  prince  s'attacha  constamment  à  soulager  ses 
sujets,  et  mérita  le  glorieux  titre  de  père  du  peuple. 

Quelle  conclusion  tirer  de  cette  courte  analyse  ?  Le  pays,  mis  à  con- 
tribution, tantôt  par  un  parti,  tantôt  par  l'autre,  ravagé,  épuisé,  fut 
réduit  au  plus  triste  état  ;  les  campagnes  surtout  étaient  désolées  ;  les 
habitants  se  réfugiaient,  autant  que  possible,  dans  les  villes  closes, 
abandonnant  ainsi  leurs  habitations  et.  laisaaiit  leurs  terres,  incultes. 
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Tel  fut  le  sort  de  l'abbaye  des  Echariis  ;  si  le  Cartulaire  ne  nous 
donne  pas  le  détail  des  maux  qu'elle  eut  à  souffrir  durant  ces  guerres 
civiles,  nous  y  trouvons  cependant  des  preuves  incontestables  de  sa 
misère  ;  les  actes  authentiques  qui  y  sont  rapportés  donneront  une  idée 
exacte  de  sa  détresse  et  de  Télat  dans  lequel  se  trouvaient  alors  ses 
domaines. 

En  1486,  iOO  arpents  de  terre  sont  donnés  à  bail  emphytéotique 
moyennant  Sseptiers  de  blé  et  <|utant  d'avoine. 

En  1487,  le  moulin  de  Yillefrancbe,  c  depréientde  nulle  taUur  ei 
totalement  ruiné  o  est  loué  avec  40  arpents  de  terre,  moyennant  pour 
le  moulin  4  sepliers  (1)  de  blé  et  autant  de  moulure  et  40  deniers  pour 
les  terres,  ce  qui  fait  2  deniers  parisis  par  arpent. 

En  1488,  les  vieux  Echarlis,  avec  300  arpents  déterre  et  30  nrpents 
de  pré  «  étant  dès  tongtemps  en  ruine  et  désert,  en  bois  et  buissons  >  sont 
donnés  k  bail  emphytéotique  pour  une  redevance  sans  importance. 

Il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  terres  qui  sont  en  bois  et  buis* 
sons. 

On  peut  encore  citer  le  domaine  deXalouan  près  Yilleneuve-le-Roi. 

En  1388,  les  maisons,  granges  et  toutes  les  terres  arables  avaient  été 
affermées  pour  9  ans,  moyennant  1 50  bichets  de  froment  et  1  KO  bichets 
d'avoine  ;  un  siècle  après(f  485),  le  domaine,  avec  250  arpents  de  terre 
c  de  présent  en  bois  et  buissons  d  est  affermé  moyennant  22  septiers  de 
grain,  moitié  froment  moitié  avoine. 

En  1490,  200  arpents  a  étant  en  bois  et  friches  et  de  nulle  valeur j  a 
sont  donnés  à  bail  emphytéotique  pour  17  septiers  de  grain. 

Le  nombre  des  religieux  ayant  considérablement  diminué  dans  ces 
temps  malheureux  ^  il  Êillut  recourir  à  des  fermiers  pour  remettre  les 
terres  en  rapport,  mais  on  ne  pouvait  en  trouver  qu'en  leur  consentant, 
moyennant  un  fermage  presque  nul,  des  baux  qui  ressemblaient  à  des 

(1)  Le  septier  contenait  4  minets  et  leminot  contenait  3  boisseaux  ;  donc  le  sep* 
tier  équivalait  à  12  boisseaux  ou  6  bichets. 
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aliënatioDs;  possédant  aiosi  plas  de  8,000  arpents  de  propriétés,  l'abbaye 
était  presque  sans  revenus  ;  ce  fait  parle  plus  haut  que  tous  les  com- 
mentaires. 

Privés  de  ressources,  et  plus  malheureux  qu'A  la  fin  du  XIY*  siècle, 
les  religieux  ne  purent  évidemment,  pendant  le  XY*,  relever  le  mo- 
nastère de  ses  ruines,  et  ils  continuèrent  à  habiter  leurs  maisons  de 
Villeneuve-le-Roi  ou  de  Sens,  ne  faisant  aux  Echarlis  que  de  courtes 
apparitions. 

La  dignité  d'abbé,  alors  moins  que  jamais,  dût  être  Tobjet  de  l'am- 
bition de  ceux  qui  en  furent  revêtus.  D'ailleurs,  A  l'autorité  près, 
l'abbé  était  le  prtmtM  inter  foreê  ;  il  vivait  au  milieu  de  ses  frères  et 
parageait  leur  sort. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Jean  VI  de  Laignes,  trente-troisième 
abbé,  fut  élu  pour  gouverner  le  monastère  ;  il  eut  pour  successeur 
Jean  VII,  de  Loches,  de  1403  à  1412  (trente-quatrième  abbé)  ; 

Le  trente-cinquième  fut  David  Félix. 

Pierre  I*%  de  Sombemon,  trente-sixième  abbé»  fut  élu  en  4415. 

Après  lui,  les  religieux  élurent  Jean  VIII,  de  Ligny,  en  4495  ;  il 
céda  en  1498  et  eut  pour  successeur  Jean  IX,  dit  Despies,  en  14S9. 

Le  trente-neuvième  abbé,  Jean  X,  qui  fut  élu  en  145i,  aggrava,  par 
sa  mauvaise  administration,  la  situation  déjà  si  déplorable  de  l'ab- 
baye ;  il  fallut  en  venir  envers  lui  aux  moyens  de  rigueur»  et  il  fut  dé* 
posé  en  1455.  Pour  se  procurer  un  peu  d'argent»  il  avait  mis  en  gage 
une  croix  et  un  calice  ;  il  reçut  en  conséquence  60  liv.  tournois  de 
Guiard,  bourgeois  de  Joigny  ;  celui-ci  finit  par  vendre  le  gage  moyen- 
nant 5  écus  d'or  ;  et  pour  se  dégager  vis-à-vis  de  l'abbaye,  il  lui 
vendit,  en  1455,  5  quartiers  de  vigne  à  Villeneuve-le-Roi  (1). 


(1)  Uhistoire  de  Tabbaye  de  Pontigny  rapporte  un  fidt  semblable  qui  eut  lieu  en 
1474,  du  temps  de  Pierre  de  Laffin,  abbé  dissipateur. 
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Après  la  dé[M>siUoD  de  Jeao  X,  Jean  XI,  de  Baigneaux,  fot  élu  ; 
mais  il  mourut  dans  l'année. 

Pierre  II,  de  Paris,  quarante-et-unième  abbé,  lui  succéda  et  gou- 
verna de  1456  à  1480. 

Le  quarante-deuxième  abbé,  Richard  III,  de  Gornissel,  gouverna 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  et  mourut  en  1805. 

VI. 

XTI*  SliciB. 

On  remarque  encore  au  commencement  de  ce  siècle  un  grand  nombre 
de  baux  emphytéotiques  avec  cens,  mais  à  des  conditions  moins  désa« 
vantageuses  que  les  précédents. 

Les  moines  des  XIP  et  XIII*"  siècles  avaient  défriché  et  mis  en  cul- 
ture les  vastes  possessions  de  Tabbaye  ;  ceux  du  XVI*"  siècle  ne  sont 
plus  assez  nombreux  pour  recommencer  celte  œuvre;  ils  ne  sont  plus 
agriculteurs  ;  ils  sont  propriétaires  sans  jouir  de  l'aisance  et  de  la  tran- 
quillité attachées  à  ce  titre.  Cette  nouvelle  situation  deviendra  profi- 
table aux  familles  qui.  successivement,  viendront  se  grouper  autour  de 
l'abbaye  et  de  ses  vastes  domaines  ;  jouissant  des  terres  moyennant  de 
faibles  redevances,  elles  en  seront,  à  vrai  dire,  propriétaires  sous  le 
nom  de  l'abbaye. 

Les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  les  moines  étaient  rentrés  aux 
Echarlis  ;  ils  avaient  converti  en  église  l'ancien  réfectoire  échappé  aux 
désastres  du  XIV"  siècle,  et  qui  devait  rester  longtemps  encore  aifecté 
à  cette  nouvelle  destination  que  le  style  monumental  de  sa  construc- 
tion avait  rendu  possible. 

Il  advint  cependant  qu'en  18i4,  il  fallut  encore  abandonner  pendant 
quelque  temps  les  Echarlis  pour  se  réfugier  à  Villeneuve>le-Roi.  Des 
vols  à  main  armée  avaient  été  commis  par  des  personnages  dont  le 
Cartulaire  nous  a  transmis  les  noms  :  Michel  de  Castres,  Laurent  des 
Poissons  et  Jean  de  Rive,  bAtard  d'Estigoy,  qui  paraissaient  soutenus 
par  François  d'Alègre,  seigneur  de  Préey,  et  inquiétaient  l'abbaye  par 


DB8  éGBÀRLTS.  4i3 

leurs  mandées.  Une  procédure  criiiwDeUefQt  dirigée  ponire  eux  ;  mal- 
heureusement  elle  ne  se  retroure  pas. 

A  cet  incidettt  prèa^  qui  n'eut  pas  de  suites,  le  régime  intérieur  fut 
renis  en  vigueur  et  on  pourvut  à  l'administration  des  biens,  compro- 
mise par  les  événements  du  siècle  précédent  ;  on  ne  réserva  que  les 
bois,  les  fermes,  et  quelques  propriétés  attenant  à  l'abbaye  ;  tout  le 
surplus  fut  donné  à  bail  empbjtéotique  au  grand  avantage  des  culti- 
vateurs ;  les  dîmes  même  furent  aflermées.  Les  baux  emphytéotiques 
influèrent,  plus  qu*on  ne  saurait  le  penser,  sur  la  formation  et  l'ac- 
croissement des  villages  ;  en  effet,  il  était  stipulé  expressément»  dans 
ehaque  bail  partiel,  que  sur  le»  terres  louées  prélèvement  serait  fait 
d'un  arpent  pour  la  construction  d'une  mdsvre  (maison)  et  l'établisse- 
ment d'une  eon$iâ0  (jardin  ou  verger).  Chaque  fermier  était  obligé  de 
bâtir  daœ  un  court  délai.  Le  nombre  des 'établissements  qui  furent 
ainsi  formés  dut  être  considérable,  puisque  l'abbaye  avait  des  posses* 
sions  dans  un  grand  nombre  de  paroisses* 

De  ce  moment,  l'abbaye  n'est  plua  dana  son  état  normal,  une  révo- 
lution s'opère»  et  les  abbés.,  à  leur  insu,  préparent  une  existence  douce 
et  dégagée  de  tout  embarras  à  d'autres  abbés  qui  ne  connailront  guère 
de  leur  dignité  que  les  honneurs  et  les  profits,  et  qui  ne  voudront  ni  ne 
pourront  prendre  le  titre  iïhumble$  abbés  et  de  frères  si  dignement  porté 
par  leurs  prédécesseurs.  La  série  de  ceux-ci  touche  à  sa  fin. 

A  Richard  de  Cornissel  succéda,  en  i50S,  Jacques  Milon,  quarante- 
troisième  abbé,  qui  avait  été  procureur  et  célérier.  Il  eut  pour  succes- 
seur, en  1511,  Jacques  Morin  ;  celui-ci  figura  dans  une  transaction 
fafite  aveé  tes  hisrbttaiairs  de  ViHenèuve**Ie^ltoi,  au  dujiettf'un  passage  qoi 
leur  était  dû  à  côté  dft  la  maison  (te  Tabbayè  située  en  cette  viHte.  On 
y  lit  que  <  cette  maison  est  belle  et  de  grande  étendue^  que  les  habitants 
D  y  ont  toujours  retiré  leurs  titres,  ornements  et  joyaux  pour  le  dpn- 
B  ger  et  l'inconvénjent  des  guerres  (1)  ;   »  il  consentit  aussi  bail  du 

(1)  Cette  maison  ^appelée  la  fMxsùi^  rouge,  oMttpaft  dans  la'  vUfe  un-  espace  fcfti 
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moulin  Huré^  situé  rue  des  Tanneries ,  paroisse  Saint-Nicolas^lès- 
Villeneuve-Ie-Roi. 

Après  lui,  Guillaume  II,  Bernard,  fut  élu  quarante-cinquième  abbé, 
en  iK20y  et  gouverna  jusqu'en  1530  ;  le  dernier,  il  prit  le  beau  titre  de 
frère  qui,  dans  les  établissements  religieux,  n'était  pas  au  moyen  âge 
un  vain  titre  (1). 

Depuis  le  commencement  du  XII«  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  fon« 
dation  de  Tordre  de  Citeaux,  les  constitutions  qui  prescrivaient  la  no- 
mination de  l'abbé  par  l'élection  avaient  été  fidèlement  exécutées;  mais 
nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  cette  partie  fondamentale  de  la  loi  or- 
ganique va  être  anéantie.  Par  un  concordat  intervenu  entre  François  I*' 
et  le  pape  Léon  X,  en  i8i6,  le  roi  obtint  le  droit  de  présentation  on 
plutôt  de  nomination  aux  arcbevécbés,  évéchés,  abbayes  et  prieurés  ; 
le  pape  trouva  un  grand  avantage  dans  ce  traité  par  le  rétablissement 
de  l'annate  au  profit  du  Saint-Siège.  Les  rôles  furent  ainsi  intervertis, 
et  notre  historien  Mézeray  put  dire,  avec  raison,  que  dans  ce  bizarre 
échange  a  le  pape^  qui  ert  une  puissance  spirituelhj  prit  le  temporel  pour 
»  lui  et  donna  le  spirituel  à  un  prince  temporel  (2).  » 

Ce  concordat,  qui  souleva  tant  d'opposition,  ne  fut  que  trop  bien  exé- 
cuté; les  abbés  ne  furent  plus  choisis  parmi  les  religieux.  Tropsouvent 
on  revêtit  de  cette  dignité  des  prélats  qui  devaient  leurs  sièges  aux  fa- 
veurs du  roi  et  à  la  noblesse  de  leur  origine,  plutôt  qu'à  leurs  vertus 
sacerdotales,  et  ces  nouveaux  abbés,  qui  négligeaient  déjà  leurs  diocèses 


étendu,  à  proximité  de  la  porte  de  Paris.  Un  pnits  qui  existe  encore  dans  la  rue, 
près  du  mnr  de  clôture,  a  conservé,  de  nos  jours,  le  nom  de  puits  des  Echarlis.  L'é- 
glise de  Yilleneuve-le-Roi  possède,  dit-on,  une  riche  chasuble  qui  était  à  Fusage 
des  derniers  abbés. 

(1)  En  1521,  il  accepta  la  donation  d'une  maison  située  à  Yilleneuve-le-Roi ,  rue 
du  Puits-d'Àmour;  il  prend  dans  cet  acte  le  titre  d!humhle  àbhé. 

(2)  Tout  le  monde  remarqua,  dit  un  autre  auteur,  que  le  pape  et  le  roi  se  don- 
nèrent Tun  à  l'autre  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas. 
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pour  résider  à  la  cour,  ne  connurent  de  leurs  abbayes  que  les  produits 
qu'ils  faisaient  percevoir  par  des  chargés  d'affaires^  laissant  la  direc- 
tion de  la  communauté  au  prieur.  L'abbaye  des  Ecbarlis  devint  donc, 
comme  les  autres,  un  véritable  apanage.  Le  premier  prélat  qui  l'obtint, 
en  IS30»  fut  Jean  de  Langeac,  évoque  d'Âvranches,  puis  de  Limoges, 
quarante-sixième  abbé.  S'il  n'édifia  pas  les  religieux  par  sa  présence, 
l'impartialité  veut  que  nous  disions  qu'il  s'occupa  de  la  restauration 
de  Tabbaye  :  Eamrestauravitj  dit  le  Gallia  Ghristiana  ;  toutefois,  on  ne 
s'occupa  point  d'élever  une  église.  Ce  prélat  mourut  en  4  841,  et  eut 
pour  successeur,  en  1842,  Guillaume  Policier,  évoque  de  Montpellier. 

Il  suffit  de  nommer  le  troisième  abbé  commandataire  pour  faire  res- 
sortir l'étrange  abus  qui  fut  fait  du  concordat  ;  l'abbaye  fut  donnée,  en 
1680,  à  Jean  du  Bellay,  cardinal,  archevêque  de  Bordeaux,  évéque  du 
Mans,  puis  d'Ostie,  pourvu  en  outre  de  la  riche  abbaye  de  Pontigny. 
François  !•',  admirateur  de  ses  talents,  lui  avait  confié  les  affaires  les 
plus  importantes  ;  c'est  assez  dire  que  le  prélat  ne  daigna  pas  s'occuper 
de  celles  de  ses  abbayes.  Il  avait  à  Pontigny  un  agent  chargé  de  la 
perception  de  ses  reyenus  ;  il  en  avait  saus  doute  un  antre  aux  Ecbarlis. 
Pour  lui,  il  ne  pnrut  pas  plus  aux  Echarlis  qu'à  Pontigny,  laissant  A 
d*autres>  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  l'abbé  Hbmrt  (1), 
le  soin  de  conduire  les  religieux  dans  les  voies  du  salut  ;  il  mourut  à 
Rome,  le  16  février  1860. 

Après  avoir  signalé  Ténormité  de  l'abus,  il  est  juste  d'exalter  le  zèle 
dont  le  prélat  fit  preuve  pour  les  intérêts  de  la  religion,  dans  une 
circonstance  solennelle,  longtemps  avant  d'obtenir  la  commande  des 
Echarlis.  François  I*'  l'avait  nommé  son  ambassadeur  en  Angleterre 
auprès  d'Henri  VIII,  et  il  résidait  à  cette  cour  en  1827,  au  moment  où 
Henri,  mécontent  du  pape  qui  refusait  d'approuver  son  divorce  avec 
Catherine  et  son  projet  de  mariage  avec  Anne  de  Boleyn^  menaçait 

(1)  Hist.  de  Fabbaye  de  Pontigny,  1839,  page  195. 
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d'ane  séparation  avec  l'église  romaine.  L'ambassadeur  obtint  d'Henri 
qu'il  suspendit  une  détermination  aussi  fielleuse,  et  le  roi  y  consentit 
à  condition  que  le  pape  lui  donnerait  le  temps  de  se  défendre  par  pro* 
cureur.  Du  Bellay  se  rend  en  toute  hâte  auprès  du  pape  et  obtient  co 
que  le  roi  demandait  ;  il  en  informe  le  monarque  et  le  presse  d'envoyer 
la  procuration.  Malheureusement,  elle  n'arriva  pas  au  jour  fixé  ;  le 
pape  annonça  qu'il  allait  fulminer  l'excommunication  ;  Tambassadeur 
le  supplia  d'attendre  ;  mais  la  procuration  n'arrivant  pas,  l'excommo. 
nication  fut  lancée.  On  sait  que  deux  jours  après  la  procuration  ar* 
rira,  mais  le  mal  était  irréparable  ;  Henri,  irrité,  et  plus  encore  entraîné 
par  les  payions  qui  le  dominaient,  rompit  avec  le  pape,  et  un  mur  de 
séparation  s'éleva  entre  l'Angleterre  et  Rome. 

Tandis  que  l'église  romaine  gémissait  sur  cette  séparation,  Thérésie 
lui  préparait  de  nouvelles  douleurs.  Luther  et  Calvin  avaient  successi- 
vement levé  contre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  en  peu  de  temps 
avaient  formé  de  nombreux  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine.  L'hé- 
résie  enfanta  les  nouvelles  guerres  civiles  d'autant  plus  fâcheuses  que 
les  sectaires  attaquaient  audacieusement  tout  ce  qui  était  l'objet  du 
culte  et  de  la  vénération,  violant  les  temples,  les  profanant  et  les  dé* 
truisant,  chassant  et  massacrant  les  ministres  des  autels.  De  cette  fu- 
neste époque  datent  les  premières  mutilations  dont  la  plupart  de  nos 
édifices  religieux  portent  encore  les  tristes  stigmates.  Les  Huguenots, 
Nouveaux  Vandales,  qui  marchaient  accompagnés  d'une  horde  de  gens 
sans  aveu,  renversaient  et  détruisaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur 
passnge.  L'histoire  générale  donne  peu  de  détails  des  maux  qu'eurent 
à  souffrir  les  villes  et  les  monastères  dans  ces  temps  de  douloureuse 
mémoire  ;  mais  nous  avons  dans  notre  province  le  récit  historique  et 
trop  fidèle  des  ravages  qui  furent  exercés  à  Auxerre  et  dans  les  lieux 
environnants  (1).  Auxerre  fut  occupé  par  les  reltgionnaires  pendant  six 


(1)  Histoire  de  la  prise  d'Auxerre  par  lesHugaenots«  en  1567,  par  un  chanoine  de 
la  cathédrale  (l'abbé  Lebeuf). 
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oa  sept  mois  (de  1867  à  1568),  et  on  peut  dire  que  pendant  cette  occupa- 
tion la  ville  fut  couverte  de  ruines.  Notre  historien  rapporte  que  les 
villes  de  La  Charité,  Donzy,  Gien  et  Cosne  éprouvèrent  le  même  sort. 
Oupeut  juger  d'après  ces  documents  contemporains  du  sort  qu'éprouva 
Tabbaje  des  Ecbarlis  ;  elle  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  sa  sœur  Tab- 
baye  de  Pontigny  et  les  autres  monastères  répandus  dans  la  campagne. 
Là,  nulle  protection  possible,  les  religieux  n'avaient  d'autre  parti  â 
prendre  que  de  fuir  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine,  et  de  laisser 
à  la  merci  des  destructeurs  et  de  gens  avides  de  butin  des  lieux  qui 
portaient  encore  la  marque  des  ravages  du  siècle  précédent. 

Âuxerre,  une  fois  délivré  de  ses  ennemis,  ne  retomba  plus  dans  leurs 
mains  ;  mais  les  campagnes  furent  toujours  exposées  aux  brigandaf;es. 
La  résidence  du  prince  de  Condé  à  Noyers  et  de  iiandelot  à  Tanlay  fa- 
vorisait le  séjour  des  Huguenots  dans  nos  contrées,  et  on  voit  que  les 
habitants  de  Toucy  étaient  inquiétés  par  la  présence  de  60  ou  80  cava- 
liers conduits  par  les  sieurs  de  l'Estaigne  et  Godefin,  qui  rôdaient  du 
côté  deChampignelles.  Il  n'y  eut  donc  aucune  sûreté  pendant  plusieurs 
années,  et  nos  religieux  durent  se  résigner  à  habiter  pendant  quelque 
temps  leur  maison  de  Villeneuve-le-Roi,  retraite,  après  tout,  fort  con- 
venable. 

Avant  cette  époque  de  désolation,  Tabbaye  était  possédée  par  le 
cardinal  d'Attamps,  qui  succéda  à  Jean  du  Bellay,  en  4  885,  et  mourut 
en  i862.  Durant  les  troubles,  le  cinquantième  abbé  fut  Maurice  de  Hoot, 
dit  deSt-Maurice,  qui  gouverna  jusqu'en  1870,  et  auquel  succéda,  jus- 
qu'en 1877,  un  prince  de  l'église  romaine,  Yespasien,  cardinal  de  Gri- 
baldi. 

L'abbaye  fut  ensuite  donnée  à  Pierre  II  de  Tollet,  conseiller  du  roi 
Henri  III  et  premier  aumônier  de  la  reine.  Il  la  posséda  jusqu'en  1881. 

Nous  voici  au  temps  de  la  Ligue.  Nos  religieux  étaient  trop  bons  ca- 
tholiques pour  ne  pas  être  du  parti  de  l' union.  Si  nous  en  croyons  l'au- 
teur du  Gallia  Ckriitiana,  leur  fidélité  devint  funeste  à  l'abbaye,  à  la 
fin  de  ce  siècle;  Nous  y  trouvons  en  effet  cette  courte  mention  qui  se 
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rattache  à  Tadministration  du  cinqaante-troisième  abbé  :  c  Nicolaos 
9  de  Fer  (l  582-1 B87)  abbas  erat  fiduciarios  pro  Renato  de  Yiault  do- 
B  mino  de  ChampUyaut,  qui  monasterium  destruxit  et  monachos  ve- 
»  neno  sustulit.  d 

Nicolas  de  Fer  fut  donc  abbé  en  1582^  mais  c'est  par  erreur  qu'on 
le  suppose  mort  en  1B87;  il  existait  encore  en  iS99,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  n'est  mort  qu'en  1609.  Plaise  à  Dieuque  l'auteur  cité  se  soit 
également  trompé  sur  les  cruautés  qu'il  reproche  au  seigneur  de 
GhampHvaut  !  Cruautés  d'autant  plus  regrettables  que  ce  seigneur  était 
attaché  à  la  cause  de  Henri  IV. 

Il  est  probable  que  Nicolas  de  Fer  avait  été  nommé  par  le  roi 
Henri  III,  qu'il  administra  paisiblement  pendant  plusieurs  années»  et 
que  ce  fut  seulement  après  la  mort  de  ce  monarque  qu'Henri  IV,  vou* 
lant  à  la  fois  punir  Tabbé  et  ses  religieux  du  refus  qu'ils  avaient  fait 
de  le  reconnaître,  et  récompenser  René  de  Yiault,  lui  donna  les  reve- 
nus de  l'abbaye  ;  il  en  usa  ainsi  à  l'égard  de  celle  des  Roches,  au  dio- 
cèse d'Auxerre,  dont  il  donna  les  revenus  au  sieur  de  Hontigny^  gen- 
tilhomme servant,  parce  que  l'abbé  avait  refusé  de  le  reconnaître.  Ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  le  roi  combla  de  ses 
faveurs  le  seigneur  de  Champlivaut,  le  nomma  gouverneur  d'Auxerre, 
et,  en  i59K,  le  décora  du  cordon*bleu  (1). 

Ces  faits  expliquent  la  qualification  de  FtdtiaarttM  donnée  à  l'abbé; 
il  restait  titulaire,  mais  les  revenus  appartenaient  à  René  de  Yiault 
qui  en  disposait  en  maître.  Aussi,  trouve-t-on  dans  le  Cartulaire  un 
acte  du  8  mars  iB95  (2),  par  lequel  c  Haut  et  puissant  seigneur  mes- 
a  sire  René  de  Yiault,  seigneur  de  Champlivaut,  chevalîtfr  des  ordres 

>  du  roii  capitaine  de  SO  hommes  d'armes,  fondé  de  procuration  de 

>  révérend  père  en  Dieu  messire  NicoUe  de  Fer,  abbé  de  l'abbaye 
i>  de  Notre-Dame  des  petits  Echarlis,  »  loue  pour  9  ans,  à  un  médecin 


(1)  Histoire  d'Auxerre  par  Tabbé  Lebenf,  tom.  11. 
{%  Passé  devant  Gardemhois,  notaire  royal  à  Auzerre. 
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de  Joigny,  les  terres  et  prés  possédés  par  cet  abbé  au  finage  A  Joigny, 
moyennant  43  écus,  10  sels  tournois,  et  une  feuillette  demn  hmêtrai' 
êOfmabU  payable  audit  abbé  chacun  an,  en  la  ville  de  Paris,  en  la 
maison  du  seigneur  baillieur  (i). 

Par  an  autre actedu  S  juillet  1596,  bonorable  homme  Denis  CoUon, 
receveur  de  Précy,  procureur  spécialement  fondé  du  même  seigneur, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  del'Auxerrois,  ledit  seigneur 
procureur  général  et  spécial  de  révérend  père  en  Dieu  messire  Nicolas 
de  Fer,  abbé  commanda  taire  des  Bcharlis,  loue  le  revenu  total  de  la 
Maison  rouge  (2)  et  de  ce  qui  en  dépend  assis  à  Villeneave*le-Roi  et 
autres  lieux  dépendant  de  ladite  abbaye,  savoir  le  fief  de  Beautiard, 
Vaux-Morin,  etc.  Ces  actes  prouvent  que,  pour  ne  pas  trop  compro- 
mettre la  dignité  de  l'abbé,  le  favori  d*Henri  IV  s'était  fait  délivrer  par 
l'abbé,  ou  plutôt  avait  exigé  de  lui  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Comment  concilier  avec  ces  formes  qui  sauvaient  les  apparences  la 
destruction  du  monastère  et  surtout  l'empoisonnement  des  religieux? 
A  notre  exemple,  nos  lecteurs  aimeront  mieux  douter... 

VII. 

xvn*  siicLB. 

Après  la  mort  de  l'abbé  de  Fer  y  les  religieux,  qui  apparemment  n'a- 
vaient pas  tous  été  victimes  des  cruautés  imputées  au  seigneur  de 


(1)  Il  y  a  des  traces  d'aliénation  de  biens  ecclésiastiqnes  à  cette  époque.— En  1604, 
Il  y  eut  procès  au  bailliage  de  Sens  entre  la  dame  de  Barbançon,  veuve  de  René  de 
Yiault,  dame  de  Yauz-Morin,  et  le  seigneur  de  Saint  Martin,  au  sujet  d'un  climat 
appelé  Yanz-Morin  en  la  justice  de  Yaumort  ;  —  la  dame  de  Yiault  soutenait  avoir 
acquis  ce  fief  Ion  de  Valiénation  des  biens  ecclésiastiques  en  1595  ;  il  ftit  mentionné 
que  les  religieux  avaient  le  droit  de  rentrer  dans  ce  bien,  en  remboursant  le  prin- 
cipal et  les  loyaux  coûts;  «^  de  fait,  en  1616,  Tabbaye  remboursa  à  la  dame  de 
Yiault  2948  liv.  pour  la  rente  due  sur  ce  domaine. 
(9)  C'est  la  maison  située  à  Yilleneuve-le-Roi,  déjk  mentionnée. 
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Champlhraiit,  élurent  librement  un  successeur  sans  recourir  à  l'auto 
rké  royale  et  sans  avoir  égard  au  concordat  ;  aussi,  nommèrent^ils  un 
d'entre  eux,  Denis  de  Buffevant,  qui  avait  été  ordonné  diacre  dans 
l'abbaje,  en  1602,  et  avait  été  élevé  à  la  prêtrise  en  1605.  Cet  abbé 
Béjuli0r  administra  librement  sans  Tintervention  d'aucun  seignenr  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  lonftemps;  élu  en  1609,  il  mourut  en  1611. 

Louis  XIII,  qui  régnait  alors,  remit  en  vigueur  le  concordat  ;  ce  fat 
lui  qui  pourvut  à  l'adminislration  de  l'abbaye  pendant  la  vacance  qui 
dura  quelque  temps.  Biaise  Simon  fut  établi  par  lui  économe  au  régime 
et  fcmememmt  du  retenu  temporel. 

Les  religieux,  représentés  par  le  prieur,  firent  avec  lui,  le  17  sep- 
tembre 1649,  un  règlement  important  qui  mérite  d'êlre  mentionné.  En 
voici  les  principales  dispositions  : 

t  Pour  le  pain  des  religieux,  prieur  et  couvent  et  pour  leurs  ser- 
»  viteurs,  il  sera  fourni  432  bicbets  de  blé  froment  et  25  bichets  de 

>  méteil. 

s  Ils  aumnt  80  bichets  d*avoine. 

»  Pour  leur  pitance  et  vestiaire,  ils  auront  en  argent  592  liv.  i5  sols. 

»  Us  jouiront  du  moulin  de  Tabbaye. 

s  Pour  leur  boire,  ils  auront  25  maids  de  bon  vin,  sans  compter  les 
I  dtmes  de  vin  des  paroisses  de  Yillefranche  et  de  La  Celle-Saint-Cyr  ; 
s  plus,  ils  jouiront  des  vignes  de  Côte-Renard  et  de  l'enclos  de  l'abbaye,  b 

»  Ils  auront  6  livres  de  cire,  10  pintes  d'huile  de  navette,  toutes  les 
B  noix  de  l'enclos  et  400  bottes  de  paille. 

»  Ils  jouiront  des  bots  appelés  la  Forét-l'Abbé,  Bourbeuse  et  Côte- 

>  Renard,  de  Tétang  des  Massons  et  des  deux  marchais  d'Arblay,  de  la 
i  métairie  de  la  Parnancbe,  de  la  moitié  do  colombier,  de  tous  les  jar- 
B  dins,  fruits  et  herbages  de  l'enclos,  à  la  réserve  des  logis  et  jardin 
B  de  l'abbé. 

»  Us  auront  les  cens  et  rentes  appartenant  k  l'abbaye  ès-lieux 
)>  de  Coulanges,  Champs,  Jussj,  le  Saulce  et  autres  lieux,  le  tiers  de 
»  toutes  les  terres  vacantes  non  làbeurées  depuis  trente  ans  en  ça. 
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»  Ils  auront  la  duuse  libre  et  sans  en  aboser  de  la  garemie  proehe 
»  l'abbaye. 

»  Ils  jouiront  do  tiers  du  revenu  du  grand  moulin  de  Yillefrancbe 
s  qui  a  été  brùlë,  à  la  cbarge  de  contribner  pour  un  tiers  à  sa  répa- 
B  ration. 

»  L'argent  et  les  denrées  seront  délivrés  entre  les  mains  des  offi* 
»  ciers  desdîts  religieux  par  quatre  termes  égaux  qui  seront  :  Saint- 
>  Jean,  Saibt-Rémy,  Noël  et  Pâques.  » 

La  part  ainsi  faite  aux  religieux  et  à  leur  prieur,  tout  le  surplus  des 
immenses  propriétés  de  l'abbaye  était  réservé  à  l'abbé  qui,  à  lui  seul, 
en  avait  au  moins  les  deux  tiers.  On  préludait  ainsi  au  partage  régulier 
qui  eut  lieu  ultérieurement  dans  cette  proportion  pour  former  lannensê 
abbatiale  distincte  de  la  même  conventuelle.  L'abbé  était  donc  riche- 
ment doté,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  collation  d'une  abhaye  ou 
collation  d'un  bénéfice  devinrent  synonymes. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  avantageux  que  Tabbaye  fut  donnée,  en 
1618,  à  un  prince  de  la  maison  de  Courtenay,  qui  avait  plus  qu'un 
autre  droit  â  cette  faveur.  Le  chef  de  cette  famille,issue  du  sang  royal, 
était  Pierre  de  France,  l'un  des  fils  de  Louis-le-Gros,  marié  à  Isabeau, 
princesse  deCourtenay,  dont  il  prit  et  iransmii  le  nom  à  ses  descen- 
dants. Pierre  était  frère  de  Louis  VU  dit  le  Jeune;  or,  Louis-le-Gros 
et  Louis-le-Jeune  avaient  répandu  leurs  largrsses  sur  l'abbaye,  dans  le 
XII^  siècle,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  était  considérée  comme  de  fon- 
dation royale.  On  sait  que  l'illustre  famille  deCourtenay  avait  donné 
à  la  ville  d'Âuxerredes  comtes  et  à  l'Orient  des  empereurs. 

René  de  Courtenay,  pourvu  de  l'abbaye  des  Echarlis,  appartenait  à 
la  branche  principale;  il  était  fils  de  Guillaume  deCourtenay,  seigneur 
de  Chevillon,  et  de  Marguerite  de  Frétel  ;  il  posséda  aussi  uneautre  ab- 
baye, celle  de 

Il  conserva  Biaise  Simon  en  qualité  de  son  receveur  général. 

Nous  n'avons  à  citer  aucun  fait  notable  dorant  son  administration 
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qoi  cessa  en  1627,  époqae  à  laqaelle,  avec  le  consentement  du  roi  et 
par  un  abas  énorme,  il  transmit  son  titre  à  son  neveu  René,  âgé  seu- 
lement de  8  ans  ;  celui;ci  était  fils  de  Jean  et  de  Madeleine  de  Marie. 

Ce  jeune  prince  abbé  n'eût  pas  le  temps  de  prendre  au  sérieux  sa 
dignité,  car  il  avait  à  peine  28  ans  lorqu'en  1647  il  céda  à  Roger  de 
Harlay,  évéque  de  Lodève  et  abbé  de  Saint-Pierre  d'Auxerre. 

Ce  fut  sans  doute  un  arrangement  àe  famille,  car  il  est  probable  que 
M.deHarlaj  était  parent  (frère  peut-être )  de  Lucrèce-Christine  de 
Harlay,  femme  de  Louis  de  Courtenaj,  fils  de  Jean;  ce  qui  nous  porte 
à  le  croire,  c'est  qu'à  son  tour  Roger  de  Harlay  eut  pour  successeur 
Roger  de  Courtenay,  fils  de  Louis,  qui  fut  pourvu  de  l'abbaye  en  1669, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  22  ans,  et  qui  la  conserva  longtemps  ;  en 
effet,  nous  ne  le  voyons  disparaître  qu'en  1731« 

L'abbaye  fut  donc  dans  la  même  famille  pendant  plus  d'un  siècle. 

Mais  n'anticipons  pas  et  suivons  l'ordre  des  faits. 

A  vrai  dire,  les  deux  René  de  Courtenay  s'occupèrent  peu  des 
Echarlis;  quand  à  Roger  de  Harlay,  qui,  par  une  faveur  assez  ordinaire 
dans  ce  temps,  cumulait  un  évéché  et  deux  abbayes,  on  peut,  sans  ca- 
lomnier sa  mémoire,  affirmer  qu'il  ne  connut  de  notre  abbaye  autre 
chose  que  la  belle  part  de  revenus  qui  lui  avait  été  réservée  par  le  rè- 
glem'entde  1612(1). 

Le  logis  abbatial  dévasté  par  les  Huguenots  et  lors  des  troubles  de 
la  ligue  n'avait  sans  doute  pas  été  rétabli.  Par  suite,  les  abbés  ne  rési- 
daient pas  et  laissaient  les  religieux  à  l'abandon,  logés  comme  ils  le 
pouvaient  et  vivant  du  revenu  qui  leur  avait  été  départi.  Cette  asser- 
tion est  confirmée  par  le  premier  acte  consenti  devant  Chamillard,  no- 
taire à  Villefranche,  le  1 S  janvier  1644,  par  René  de  Courtenay,  spcond 
du  nom. 


(1)  Ces  Civeurs  géminées  s'expliquent  quand  on  sait  que  Philippe  Roger  de  Har- 
lay, père  de  Tabbé,  fût  ambassadeur  de  Louis  XIII,  à  Constantinople,  pendant 
^  ans. 
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Par  cet  acte,  il  donne  à  bail,  pour  9  ans,  à  Doehë,  son  recevenr  géné- 
ral de  la  terre  deVilténiard,  tous  les  fruits,  revenus  et  émoluments  dé- 
pendant de  l'abbaye  avec  les  logis  et  locaux,  à  la  réserve  de  la  cbambre 
de  Clairvaox,  de  la  salle  attenant,  de  la  cuisine  abbatiale  et  de  l'une 
des  écuries,  de  la  Maison-Rouge  de  Yillenenve-le-Roi,  ce  qui  apparte* 
nait  à  Tabbaye  i  Joigny,  Chailleuse,  La-Celle-Saint-Gyr,  Précy,  Saint- 
Romain,  Château-Renard,  Trignières,  Douchy,  Moncorbon,  Dicy, 
Chéne-Arnoult  ;  les  rentes,  les  dîmes  et  généralement  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'abbaye. 

Il  se  réserve  l'institution  et  la  destitution  des  officiers;  il  se  réserve 
en  outre  les  bois. 

Le  preneur  est  chargé  de  délivrer  ce  qui  appartient  aux  religieux 
suivant  le  règlement  de  i612,  de  payer  les  pensions  dues  à  divers 
curés,  de  payer  300  liv.  par  an  aux  employés,  de  l'acquit  de  certaines 
dîmes  montant  à  438  liv.,  de  la  pension  du  moine  laïc,  ainsi  que  des 
gages  des  officiers  de  justice. 

Enfin,  il  doit  payer  à  l'abbé  3,448  liv.  en  deux  termes,  soit  à  Paris, 
soit  à  l'abbaye,  50  bicbets  d'avoine,  deux  bottes  de  foin  et  deux  feuil- 
lettes de  vin. 

On  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre  pour  se  dispenser  de  résider  même 
momentanément,  et  pour  établir  qu'on  laissait  aux  religieux  le  soin 
de  prier  Dieu,  l'abbaye  n'étant  autre  chose  pour  l'abbé  qu'un  domaine 
productif. 

Réduite  à  cet  état,  l'abbaye  offre  bien  peu  d'intérêt. 

Avançons,  et  hâtons-nous  de  constater  que  pendant  les  troubles  de 
la  Fronde,  elle  reçut  un  nouvel  assaut. 

C'était  en  16K2  :  l'armée  des  princes  de  Condé,  de  Beaufort  et  de 
Nemours  était  postée  et  campée  aux  environs  de  Cbàteau-Renard  et  de 
Châtillon-sur-Loing  ;  les  soldats  ravageaient  la  campagne  ;  on  eut  de 
l'inquiétude  au  mois  d'avril  ;  aussitôt  les  habitants  des  villages  trans- 
portent leurs  meubles  dans  les  salles  désertes  et  déjà  ruinées  de  l'ab- 
baye ;  de  leur  cdté,  les  religieux  renferment  dans  un  coffre  leurs  titres 
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tes  plus  pmieiix  et  lés  envoient  au  château  de  GhefiHoii  où  la  prieur 
se  r^ire.  BieotOt,  uo  i»arti  de  cayaliere»  au  nombf  e  de  six  à  sept  cents ,  se 
furésente  sous  les  murs  de  l'abiiaye,  les  escalade  ;  il  fait  fëu  sar  ceux  de 
l'intérieur;  une  fess  entrés  diins  la  grande  cour,  les  soldats  rompent  la 
porte  réguUèreet^parveaus  au  otottre  qui  était  feimiéy  ils  mettent  le  tem 
aux  diflérenles  portes;  le  feu  se  communique  à  une  provisioo  de  bois  qwn 
éunl  dans  Moe  salle  voÎ8ine,et  en  moins  d'une  heuns  et  demie  cette  sarile 
est  brûlée  ;  U  salle  des  notices  contenait  S  à  6CM)  fagots  et  une  quantité 
de  coffres  appartenant  à  divers  particuliers,  les  soldais  7  mettent  le 
feu  ;  la  voûte  de  la  salle  ne  peut  résister  et  la  flamme  gagne  le  dortoir» 
les  greniers,  le  cloilre,  Téglise  et  les  autres  bâtiments  attenants. 

Ces  cavaliers  s'emparèrent  auparavant  do  tout  ce  qui  était  à  leur 
convenance  ;  ce  fat  un  pillage  complet.   « 

Après  l'incendie  et  la  retraite  des  gens  deguerre«  il  ne  resta  debout 
qu'nn  corpe  de  logis  qui  ensuite  servit  de  refugeaux  religieux. 

Trois  femmes  et  cinq  enfants  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus 
se  mettre  «nsûrelé  dans  le  monastère,  périrent  victimes  de  l'incendie. 

Quelques  mois  après,  l'abbé,  M.  de  Ebirlay,  it  procéder  à  une 
visite  et  à  une  information  juridiques  pour  constater  le  désastre  (f }  ; 
les  experts  déclarèrent  qu'il  faudrait  plus  de  100,000  liv.  pour  rétablir 
les  bâtiments. 

Un  des  témoins  déclara  que  lors  de  l'attaque  il  s'était  retiré  sur  une 
voûte  de  la  vieUle  église  (2),  t  ou  étant,  un  officier  du  parti,  accompagné 
»  de  deux  cavaliers  qui  étaient  procbe  la  muraille  de  l'enclos,  lui  dit 


(1)  Procès-verbal  dressé  le  20  juillet  1652  par  Maximilien  Gaultier,  sieur  de  la 
Borgnette»  président,  lieutenant-général  civil  et  criminel  et  bailli  de  Sens,  com- 
missaire délégué  par  le  parlement  de  Paris.  (Archives  de  TYonne). 

(2)  L'église  primitive  n^avait  donc  pas  été  entièrement  détruite  lors  de  rinvasion 
des  Anglais  au  XIT«  siècle.  Elle  était  restée  à  Tétat  de  ruine,  le  malheur  des  temps 
a'a^nt  pas  permis  de  la  rétablir.  Nous  verrons  dans  le  JYilh  siècle  les  matériaux 
proTenant  dala  démoUticn  aervîB  à  la reconstmoion des  bâtimenu  claustraux. 
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»  qu'il  eût  à  foire  ouïrir  la  porte  et  quiis  ne  feraient  point  de  mal  ; . 

>  qu'on  leur  donnât  du  pain,  du  vin  et  de  l'avoine.  Mais,  sans  plus 

>  attendre,  ils  entrèrent  tous  de  forée  et  emmenèrent  les  chevaux, 
»  grains,  vins,  saloires  et  autres  meubles  tant  des  religieux  que  de 
jo  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  l'abbaye,  après  quoi  ils  mirent  le 
B  feu.  » 

Nous  avons  hâte  de  constater  que  ce  désastre,  précédé  de  tant 
d'autres,  sera  le  dernier.  Le  long  et  glorieux  règne  de  Louis  XIV  pro- 
met  à  notre  abbaye  et  à  la  France  des  temps  plus  calmes  ;  nous  n'au- 
rons  plus  à  déplorer  de  troubles  civils  non  plus  que  leurs  tristes  et  fu- 
nestes conséquences.  Quoiqu'il  en  soit,  bien  des  années  s*écouleront 
encore  avant  que  l'abbaye  des  Ecbarlis  cesse  d'afOiger  le  voyageur 
par  l'aspect  de  ses  ruines.  Déjà,  depuis  trois  siècles,  la  grande  église 
est  délaissée  et  peut,  tout  au  plus,  servir  d'abri  aux  récoltes  et  aux 
bestiaux  ;  les  religieux  ont  à  peine  une  habitation  ;  le  réfectoire  mo- 
numental du  XII«  siècle,  transformé  en  chapelle,  est  prêt  à  s'écrouler  ; 
qui  les  aidera  à  restituer  à  la  mère  de  Dieu  un  sanctuaire  et  à  eux^ 
mêmes  un  toit  hospitalier  ? 

L'abbé,qui  avait  pris  soin  de  faire  constater  l'énorme  chiffre  des  dom- 
mages, et  qui  d'ailleurs  disposait  de  tout,  vint  sans  doute  à  leur  se- 
cours. Logé  dans  le  palais  épiscopal  de  Lodève,  ou  à  Paris  dans  un 
somptueux  hôtel,  pouvait-il  laisser  les  gardiens  du  monastère  dans  un 
complet  dénûment  ? 

Il  y  eut  donc  une  restauration  ;  mais  elle  fut  faite  avec  la  plus  sé- 
vère économie. 

Roger  de  Harlay  mourut  le  f4  mai  1669,  et  Roger  de  Courtenay, 
son  successeur,  commença  sa  longue  administration  ;  il  était  déjà  abbé 
de  Saint-Pierre  d'Aoxerre  et  prieur  de  Cboisy-en-Brie. 

Dès  le  mois  de  novembre,  il  prit  des  arrangements  avec  les  reli- 
gieux (1)  pour  l'exécution  du  règlement  de  1612  qui  fixait  leur  re- 

(1)  Les  religieux  nommés  dans  cet  acte  sont  au  nombre  de  cinq  seulement. 
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venu  ;  en  1660,  intervint  un  traite  définitif  contenant  partage  et  sé- 
paration réelle  d'intérêts  ;  l'abbé  eut  deux  tiers  et  les  religieux  eurent 
un  tiers  ;  l'abbé  venait  de  conclure  un  semblable  traité  avec  les  cba- 
noines  de  son  abbaye  d'Auxerre  (l).  Nous  verrons  «u  commencement 
du  siècle  suivant  les  religieux  réclamer  contre  ce  partage. 

VIII. 

xvm*  siicLE. 

Notre  monastère  compte  six  siècles  d'existence  ;  mais,  quelle  diffé- 
rence entre  Tëpoque  actuelle  et  celle  de  sa  fondation  !  Aux  XIP  et  XIII* 
sî'^.les,  nous  voyons  des  moines  nombreux,  vivant  en  communauté 
sous  la  direction  d'un  de  leurs  frères  qui  porte  le  titre  Sabbé^  mais 
qui,  comme  eux,  est  soumis  aux  sévérités  de  la  règle,  partageant  tout 
leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains  et  donnant  Texemple 
de  toutes  les  vertus.  Partout  où  ils  ont  des  possessions,  ils  se  mon- 
trent à  la  fois  agriculteurs  et  civilisateurs;  ils  fondent  des  granges  ou 
fermes  qui  donnent  naissance  à  de  nombreux  villages.  A  la  fin  du 
XYII*  siècle,  l'abbaye  ne  compte  plus  que  quatre  ou  cinq  frères  sous  la 
direction  d'un  prieur,vivant  sans  travail  et  largement,  quoique  délaissés 
par  leur  abbé  qui,  de  son  côté,  absorbe  k  lui  seul  les  deux  tiers  des 
revenus  ;  pour  lui,  l'abbaye  n'est  plus  qu'un  domaine  ;  les  religieux  en 
sont  lesgardiens  et  il  ne  fait  au  milieu  d'eux  que  des  apparitions  rares 
et  intéressées. 

Ai  Je  considérer  que  le  côté  matériel,  Tabbaye  n'eut  pas  de  plus  beaux 
jours  ;  c'est  l'âge  d'or  de  la  Commande  1  Plus  de  guerres  civiles^ni  de 
brigandages  ;  la  marche  du  gouvernement  est  régulière,  le  pays  jouil 
de  la  plus  grande  tranquillité.  Pourquoi  faut-il  que  ces  circonstances  si 
fécondes  en  prospérité  pour  le  pays  aient  été  la  source  de  la  déca- 


(1)  Histoire  de  Tabbaye  Saint-Pierre  d'Àuxerre  par  H.  Leclerc  de  Fourolles.  — 
Annuaire  de  ITonne,  1843. 
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deDce  des  établissements  religieux  !  Pour  ]a  plupart  d*eotre  eux,  la 
quiétude  produisant  l'aisance  et  l'abondance,  celles-ci  engendrèrent  la 
mollesse,  l'oubli  de  la  règle  et  le  relâchement  des  mœurs  ;  aussi  les  mo- 
nastères cessèrent-ils  promptement  d'être  entourés  de  la  vénération  et 
de  l'estime  des  populations. 

Il  est  de  notre  devoir  de  constater  ces  symptômes  précurseurs  de  la 
triste  fin  de  ces  sublimes  créations  du  moyen  âge. 
Enregistrons  toutefois  les  derniers  actes  de  la  vie  de  notre  abbaye  : 
Au  commencement  de  ce  siècle,  D.  Martenne  et  D.  Durand,  qui 
parcouraient  la  France  visitant  toutes  les  abbayes,  passèrent  quelque^ 
instants  aux  Ecbarlis  ;  ils  rapportent  dans  leur  voyage  littéraire  q  J4>i 
trouvèrent  l'abbaye  entièrement  ruinée,  tant  par  les  Anglais  que  par 
les  Huguenots  et  par  les  guerres  civiles  ;  ils  n'y  rencontrèrent  que 
trois  religieux  qui  travaillaient  aux  réparations;  l'ancien  réfectoire 
servait  toujours  d'église. 

En  1710,  les  religieux  réclamèrent  contre  le  partage  de  1680  ;  ils 
prétendirent  que  les  biens  mis  dans  leur  lot  avaient  considérablement 
perdu  de  leur  valeur  et  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  l'estimation  (1). 
Pour  leur  donner  des  marques  de  son  attachement  et  les  mettre  en 
état  d'acquitter  les  charges  claustrales,  l'abbé  voulut  bien  s'obliger  de 
leur  payer,  pendant  sa  vie  abbatiale,  480  liv.  par  an  ;  il  leur  accorda 
en  outre  plusieurs  autres  avantages. 

Les  choses  demeurèrent  ainsi  réglées  jusqu'à  la  mort  de  Roger  de 
Courtenay,  qu'on  peut  rapportera  l'année  1731  ;il  avait  possédé  .b« 
baye  pendant  plus  de  60  ans. 

Il  eut  pour  successeur  Jacques  de  Saint-Pierre,  archidiacre  et  vicaire 
général  de  Rouen,  qui  fut  aussi  abbé  du  Tréport. 

Nous  trouvons  dans  le  Cartulaire  plusieurs  baux  des  biens  faisant 
partie  de  la  mense  abbatiale  ;  ces  actes  datent  de  1734.  En  la  même 


(1)  Le  revenu  de  chaque  lot  paraissait  être  de  2,100  liv.  environ,  valeor  de  ce 
temps. 
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année,  le  nourel  abbé  eut  à  régler  à  son  tonr  les  diffictiltés  auxquelIéB 
le  partage  de  1680  avait  déjà  donné  lien  ;  il  abandonna  aux  religieux  U 
jouissance  de  la  ferme  de  Prevanche  ou  Parnancbe  et  les  marofaais  à'Ar* 
blay,  pour  leur  part  de  certains  biens  recouvrés  par  le  dernier  abbé;  il 
leur  paya  400  liv.  et  promit  de  leur  payer  aanneUement  600  Irv.  pcmt 
l'acquit  des  charges  claustrales. 

Après  la  mort  de  Jacques  de  Saint-Pierre»  l'abbaye  fut  dodiféd  pat 
le  roi  à  M.  de  Coriolis  d'Espinonze  (I),  au  mois  de  septembre  1740. 
Les  religieux  lui  demandèrent  de  consentir  l'exécution  de  la  transac' 
lion  qu'ils  avaient  faite  avec  son  prédécesseur,  ce  qu'il  fit  sans  diffi*^ 
culte. 

Le  projet  de  restauration  complète  de  l'abbaye  fut  conçu  et  exécuté 
sous  son  administration.  Il  était  temps,  après  un  siècle  écoulé  depuis 
la  dernière  dévastation,  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre.  L'abbé  se  sefvK 
d'un  procès- verbal  qui  avait  été  dressé,  en  1737,  au  baillage  de 
Villeneuve-le-Roi«  pour  constater  les  réparations  qui  étaiebi  à  faire. 
Les  documents  nous  manquent  pour  indiquer  de  quelle  mdnière  on  fil 
les  fonds  nécessaires  pour  ces  importants  travaux  ;  nous  voyons  seu- 
lement qu'il  fallut  du  temps  pour  commencer  cette  belle  et  grande  en- 
treprise. 

Les  bois  des  deux  menses,  qui  étaient  régulièremenl  aménagés,  dorent 
offnr  de  puissantes  ressources  ;  et  ce  fnt  sans  donte  pour  parer  à  uùe 
partie  des  dépenses  qu'un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  15  octobre  1765 
autorisa  à  faire  couper  plus  de  50  arpents  de  bois  mis  en  réserve  dans 
ceux  dépendant  de  la  mense  conventuelle.  II  y  a  aussi  trace  d'un  em- 
prunt de  3,000  liv.  fait  le  SI  février  1764  par  les  religieux,  sousFauto- 
risation  de  l'abbé  de  Clairvaux,  supérieur  de  l'abbaye  (t). 


(1)  Cette  famille  existe  encore  ;  un  M.  de  Coriolis  d*Espinoaze  est  lieutenant  de 
vaisseau  (1852). 

(2)  Les  religieux  éuient  alors  :  Jean-Louis  Moroyi  prieur  ;  Nicolas  PerJgnon, 
procoreor  ;  Etienne  Ghenou,  et  Nicolas  Tniet. 


La  {irettrfèrè  pieikte  de  Ift  niâiseki  oomeiltoelle  fut  posée  le  14  juin 
1Y67  ;  Min  l'àyms  déeMt^^te  à  rentfée  de  la  atfte^  du  eôCé  da  jardmi 
central  ;  elle  porté  les  hoitfd  du  prieur  et  du  procureur.  La  façade  dd 
cê  kfttimeut  principal,  qui  tsfi  encore debMl, regarde  le  nidi^  AuiiîTeau 
du  jardin  tout  les  caves  à  entre  Irès^eurbaiesd  ;  au-deagiiB  se  trouve  «d 
Dsdgarfn  tOÀfë  qui  était  destiné  au  dépôt  dea  gfraios  ;  féliigé  supérieur 
étah  fuiït^té  M  logement  des  retigieofx^  Le  mur  nerd  de  te  bdlimeât 
it'est  autre  diias  sa  basé  que  Taficieii  mur  wéridiettal  de  la  vieille  église 
dont  le  caractère  est  facile  à  reconnaître.  La  partie  inférieure  senh  de 
ce  mui"  pHïÂMt  (m  ainri  utiliséef  ;  tout  le  Surplus  de  ee  vieil  édifiée  fut 
détrtiilt  et  tes  matériaux  ftireVit  employés  daiM  les  nouveHes  oonst^uo^ 
fions.  La  maison  cottVentuelle  s'appuyait,  cMé  du  tevanl,  aaekuftrean^ 
tique  qui,  formant  retour  d'équerre,  présentait  tfesdeu^  bçàd^  A  Test 
êl  à  l'eueât;  il  étdit  surmonté  par  de  vàste^  salles.  GeD  dem  édifiées 
àvaieaft  Ieul«  IsSutis  sur  le  jardin  deiitrài  qui  était  enlouré  de»  auChBs 
eétés  par  d'aatres  bâtiments,  tels  (|ue  :  la  éalle  eapittilatre,  t'anéién  #é-' 
feét<rfre,  depuis  totigtemps  transformé  en  dtti^lle,  et  k  maison  abba>* 
liato,  qui  ffltrettt  également  restaurés. 

Oà  ne  s'en  tint  pas  Ht;  il  ftft  décidé  qu*M  eeniti'uiralt  «ie église; 
celle  iù  XII«  aièdé  avait  été  édifiée  à  gauéfie  da  mosaslèré  et  son 
entrée  étatt  A  Fodest  ;  on  pla^  lA  noutélle  an  celé  opposé^  en  dehorii 
dta  carré  deel  bMments;  rentrée  fut  plaeée  ëu  midi  et  finrtd  kà  poaé 
afu  nord  ;  elle  fafâpplt^afée,  dû  «été  de  t'ottast,  àr  l'aneien  réfiBeleire,el 
cet  édifice,  qui  avaii  Serti  d^é^lise  defi^ltf  le  SLt¥«  Siài^ie,  devint  la  sa- 
êrinie  de  la  nouvelle  église,  qui,  A  éM  Jtfgër  p^f  Sëa  riânes,  pouvait  atoir 
5^*  dé  lodg  Èttt  i(r  dé  hrrgé  (i). 

Notfs  ire  pa#kfA»  pas  ici  des  granges  «t  togemënd  des  feus  de  serviee 
qui  existaient  dans  l'enclos  ;  tous  ces  accessoires  furent  réparés  ;  il  en 
fut  de  môme  des  murs  d'enceinte  ;  enfin,  Tabbaye  fut  complètement 
restaurée. 

(1)  Uancienne  église  pouvait  comporter  7S"  sur  20. 
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Tout  porte  à  croire  que  M.  de  GorioHs  eat  la  salisfactioa  de  Toir 
lermioer  ces  importaiits  travaux  qui  font  honneur  à  son  administra- 
tion abbatiale  et  aux  religieux  qui  habitaient  le  monastôre. 

Le  XVIIP  siècle  fut  témoin  d*un  grand  nombre  de  semblables  res* 
laurations  ;  il  lui  était  donné,  grâce  à  la  paix  intérieure,  de  Toir  ré- 
parer les  désastres  et  relever  les  ruines  des  siècles  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Pourquoi  ces  œuvres  méritoires  ne  purent-elles  préserver  lescoo- 
vents  et  leurs  possesseurs  lors  de  la  tempête  politique  qui  ne  tarda  pas 
à  s'élever  ! 

L'abbé  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  ;  en  1774,  il 
était  remplacé  par  Guillaume  Barnabe  du  Roch  de  Mauroux,  docteur 
en  Sorbonne»  qui  ne  devait  pas  avoir  de  successeur  (1)  ;  il  fut  donc  le 
soixante-unième  et  dernier  abbé. 

Nous  ne  connaissons  aucun  fait  se  rattachant  à  cette  époque;  le 
Cartulaire  s'arrête  à  1780,  et  pour  rendre  justice  à  qui  elle  est  due,  il 
convient  de  dire  que  cette  œuvre  de  patience  appartient  aux  religieux 
qui  vivaient  alors  (2).  Ce  que  nous  savons  par  le  récit  des  vieillards  qui 
ont  conservé  leurs  souvenirs  de  jeunesse,  c'est  qu'on  menait  aux 
Echarlis  bonne  et  joyeuse  vie,  sans  souci  du  lendemain.  Pouvait-il 
venir  à  la  pensée  de  Tabbé,  qui  habitait  Paris,  et  des  religieux,  qui« 
depuis  la  restauration  de  l'abbaye,  croyaient  pouvoir  compter  sur  des 
siècles  d'avenir,  que,  sous  peu  d'années,  plus  malheureux  que  leurs 
devanciers,  ils  seraient  forcés  de  quitter  ce  beau  domaine  pour  achever 
leur  carrière  dans  la  misère  et  sur  la  terre  d'exil  ! 

Plus  sage  et  plus  clairvoyant  était  le  modeste  curé  de  Villefranche; 
il  voyait  l'orage  se  former  et  grossir  ;  aussi,  chaque  année,  il  déposait 
ses  tristes  pensées  et  il  inscrivait  ses  lugubres  prévisions  sur  des  re- 


(1)  M.  Nicolas  Guillemineau,  notaire  à  Villefranche»  tûi  son  mandataire  et  ea- 
snite  son  régisseur  général.  Ses  descendants  habitent  toujours  Villefranche. 

(2}  Ce  Gartuiaire,  ou  plus  exactement  cet  Inventaire,  contient  plus  de  900  pages 
in-ibUo.] 
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gistres  qui  devaient  passer  à  la  postérité,  sur  les  registres  de  l'état 
civil  de  sa  paroisse. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  fio  du  registre  de  1787  (i). 

a  Nisi  conversi  fueritis,  gladiuro  suum  vibrabit.  Arcnm  sunm  te- 
>  tendit  et  paravit  illum  !  »  [Psaltn.T.) 

Sur  le  registre  de  1788,  on  lit  : 

e  Cum  exarserit  in  brevi  ira  ejus,  beati  omnes  qui  confidunt  in 
»  eo.  »  {Psalm.  2.) 

Sur  celui  de  1789  : 

a  Ecce  nationes  convenerunt  adversum  nos    ut  nos  dispendant 
»  quomodô  poterimus  subsistere,  nisi  tu  Deus  adjuves  nos  ?  » 

(Machab.  1.) 

Sur  celui  de  1790: 

c  Venit  bora  ut  omnis  qui  interficit  vos,  arbitretur  obsequium  se 
9  prsestare  Deo.  d  (Joan.  16.) 

Et  sur  celui  de  1791  : 

a  Eritis  odio  omnibus  propter  nomen  meum.  >         (Lue,  2i). 

Enfin,  sur  le  revers  de  la  dernière  feuille  de  ce  môme  registre,  se 
trouve  cette  simple  mention  : 

c  Le  dimanche  23  janvier  1791 ,  les  prieurs  et  religieux  Bernardins 


(1)  1787.  Si  Yoosne  vous  convertissez,  il  brandira  son  glaive;  il  a  bandé  son 
arc,  il  est  prêt  à  s'enserrir. 

1788.  Lorsque  le  feu  de  sa  colère  sera  allumé,  heureux  ceux  qui  auront 
confiance  en  lui  ! 

1789.  Les  peuples  se  sont  réunis  contre  nous  ponr  nous  disperser;  comment 
pourrons-nous  résister,  Seigneur,  si  tous  ne  venez  pas  à  votre  secours? 

1790.  Le  moment  est  venu  où  celui  qui  vous  mettra  à  mort  croira  faire  une 
œuvre  agréable  à  Dieu. 

1791.  Tout  le  monde  vous  haïra  k  cause  de  mon  nom.  Seigneur,  mon  Dieu, 
si  la  maladie,  le  glaive,  la  peste  et  la  f)ïmine  viennent  fondre  sur 
nous,  nous  nous  tiendrons  fermes  en  votre  présence  ;  nous  pousserons 
nos  cris  vers  vous;  vous  nous  exaucerez  et  nous  sauverez. 


4$$  ÀMAVft 

»  i9  Tordra  c|e  iCit^ui^,  isn  ^|:^mioo  du  dfScrei  4w  étaM-g^nérwi^ 
B  sont  sortis  de  lear  monastère  des  Echarlis  aoee  (qi  flu$  griffi^  r4fiff 
>  gnaiionl!  b 

Et  pour  clôture  : 

c  Domine  Deus si  corruerint  super  ^os,  mala,  gladîus,  pesti- 

»  leutia  et  famés,  stabimus  in  conspectu  tuo...  et  clamabimus  ad  te 
f  in  trij^vlationibus  nçstriç,  et  exandies  salvosque  faciès  ! 

{Parai  9.  e.  xx.  v.  9) 

Quoi  de  plus  toucbant  et  de  plus  éloquent  que  ces  aspirations  !  elles 
nous  fpnt  assister  aux  derniers  moments  de  l'abbaye,  après  nous  les 
avoir  fait  pressentir. 

Quelques  jours  avant  le  t5  janvier  1791,  le  prieur  et  les  religieux 
avaient  soumis  à  un  administrateur  du  district  de  jpjgny  et  i  l'officier 
municipal  de  Villefranche  le  compte  de  leur  gestion  durant  l'année 
1790,  et  on  leur  laissait  pour  pourvoir  k  leurs  dernières  dépenses  la 
modique  somme  de  100  livres!  !  ! 

En  échange  du  riche  héritage  qu'ils  laissaient  k  l'Etat,  ils  reçurent 
une  modique  pensjiop  qui  fut  promptemeot  réduite  au  iiert-eomoUdé. 
Bientôt,  il  ne  leur  fut  plus  permis  de  porter  le  titre  et  Tbabit  de  mi- 
nistres des  autels,  et  ils  furent  obligés,  l'abbé  tout  aussi  bien  que  les 
religieux,  pour  éviter  la  persécution  et  se  soustraire  k  une  mort  igno- 
minieuse, de  se  cacher,  ou  de  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère* 

O  tfigr»);«  pMrto  !  i 


60  années  nous  séparent  de  cette  époque  de  lamentable  mémoire  ; 
Les  révolutions  ont  bouleversé  le  sol,  et  plus  d'une  fois  elles  ont  chan- 
gé les  institutions  ;  toutefois,  la  guerre  civile  n'est  pas  yeniie,  comme 
aux  siècles  antérieurs,  promener  dans  nos  contrées  ses  hordes  dévasta- 
trices ;  et  pourtant,  il  ne  reste  de  l'abbaye  que  la  maison  conven* 
tuelle  et  le  portique  d'entrée  de  l'eaclos.  Tout  le  surplus ,  logis  abba- 
tial, salle  capitulaire,  église  moderne,  antique  sacristie,  doitre,  tout 
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a  dispara.  Le  sol  est  jonché  de  ruines.  Les  aiurs  eux-mômes  du  vaste 
enclos  ont  été  en  partie  démolis.  Depuis  60  ans,  cette  antique  et  véaé« 
rable  abbaye  n'a  été  autre  chose  qu'une  carrière  où  sont  venus  s'ap- 
provisionner tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  matériaux  pour  bâtir. 
.  Et  cette  destruction  s'est  opérée  légalement  et  lentement. 

En  1792,  l'Etat  a  fait  vendre  à  Tencan  tout  le  mobilier  de  Tabbaye, 
puis  il  a  aliéné  ses  immenses  domaines  et  ses  Vastes  forôts  ;  le  clos  de 
Tabbaye  a  été  acheté  par  un  artisan  de  Villefranche  (t)»qui  s'y  est 
installé  et  a  très* légitimement  commencé  l'œuvre  de  destruction  ;  cette 
œuvre  a  été  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  ses  enfants,  qui  y  ont  con-' 
serve  leur  demeure. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'acquéreur  d'avoir  laissé  debout  le  portique 
d'entrée  sur  le  faite  duquel  apparaît  encore  la  statue  de  Notre-Dame 
des  Echarlis  ;  la  chapelle  des  pèlerins  qui  y  est  attenante  a  été  également 
conservée;  le  nouveau  propriétaire  a  voulu  que  ses  cendres  et  celles 
de  sa  femme  fussent  déposées  dans  cet  asile  sacré,  sans  doute  pour 
obliger  ses  descendants  à  le  respecter,  et  ceux-ci  ont  fidèlement  rempli 
ses  intentions.  Longtemps  encore  le  voyageur  pourra  donc,  en  visitant 
ces  lieux  solitaires,  faire  une  pieuse  station  devant  l'autel  de  lUarie^  et 
rappelant  les  siècles  écoulés,  redire  aux  échos  les  noms  vénérés  des 
fondateurs  ! 


Vontalne  d'eaa  minérale  des  Echarlis. 


Depuis  que  ma  notice  sur  l'abbaye  est  terminée,  j'ai  trouvé,  à  la  bi- 
bliothèque d'Auxerre,  un  petit  livre  imprimé  &  Paris  en  MDCXLIX, 
qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  réputation  dont  a  joui  la  fontaine  des 

(1)  Lttc  Lericlue,  ivenuisier. 
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Echarlis.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  écrit  dans  la  langue  de  la  science, 
est  Paul  Dubé,  docteur  médecin  de  Montargis  (I). 

11  est  dédié  au  très-illustre  prince  Louis  de  Courtenay,  seigneur  de 
Chevillon,  de  Fraville,  etc.,  et  il  est  orné  du  blason  du  prince  (5  fleurs 
de  lys  et  5  besans). 

A  répitre  dédicatoire,  où  l'auteur,  en  style  emphatique,  rappelle  au 
prince  que  sa  race  royale  (liliata)  a  donné  à  Jérusalem  des  comtes 
d'Edesse,  à  Constantinople  des  nobles  empereurs,  à  Tégliso  des  prélats 
illustres,  et  à  la  France  des  princes  invincibles,  succèdent  des  épi- 
grammes  à  la  louange  du  célèbre  docteur  chéri  de  Dieu  et  dee  hommes. 
Je  voudrais  pouvoir  les  citer  toutes  ;  je  me  contenterai  de  rapporter  la 
dernière,  composée  par  un  suppôt  d'Esculape  : 

Accédant  variis  langueotia  corpora  morbis, 

Difficiles  morbos  scarleia  lympba  fugat, 
Nec  rairum  si  tôt  f uerit  sécréta  per  annos  ; 

Omnibus  arcanum  non  dat  ApoUo  suum. 

{Steph,  Durand  pharmacopœus  Moniarg,) 

Vient  ensuite  Tépitre  au  lecteur  :  Leetori  henevolo  ealutem,  qui  se 
termine  par  un  vers  rétrograde  : 

Ore  ferire  fero,  more  ferire  fero  (2). 

Enfin,  à  ce  tour  de  force  dans  le  goût  du  XVII«  siècle,  succède 
l'approbation  donnée  gravement  par  trois  docteurs  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  proclament  que  l'opuscule  est  digne  d'être 
publié  :  censemus  dignum  quod  prodeat  in  lucem. 


(1)  De  miDeralium  naturâ  in  universum,  ubi  praesertim  de  aquâ  minerali  fontis 
«  Escarleiarum,  (vulgô  des  Escharlis)  propé  Montargiiim,cuj us  Tires  inusum  me- 
»  dicum  expenduntur.  » 

(Operà  et  studio  M.  Pauli  Dubé,  d^ctoris  medici  MoDtisargii). 

(2)  En  retournant  ce  vers,  on  trouve  les  mêmes  mots  dans  le  même  ordre. 
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Je  ferai  grâce  à  mes  lecteors  de  ]a  première  partie,  qui  traite  très- 
savamment  et  en  général  de  la  nature  des  eaux  minérales,  de  leurs 
causes,  du  lieu  qui  les  produit  et  de  leurs  qualités  ;  j'arrive  ainsi  d'un 
seul  bond  à  la  KO""*  page  ;  mais,  en  revanche,  il  me  sera  permis  d'être 
un  peu  moins  laconique  pour  la  suite. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  nombreuses  sources  d'eaux  miné- 
rales que  la  France  possède,  l'auteur  demande  la  permission  de  faire 
connaître  celle  des  EcharlU^qm  est  presque  ensevelie  dans  l'oubli,  dont 
l'eau  bienfaisante  coule  depuis  longtemps,  sans  qu*une  main  investiga- 
trice ait  reçu  et  utilisé  ce  don  de  la  nature,  et  il  entre  en  matière  par 
la  description  du  lieu  où  elle  est  située.  Je  traduis  : 

a  Non  loin  du  bourg  de  Villefranche,  placé  entre  les  deux  célèbres 
villes  de  Montargis  et  d'Âuxerre,  s'élève  une  antique  maison  des  re* 
ligieux  de  Tordre  de  Saint-Bernard,  appelée  les  Escharlis;  la  contrée 
est  fertile,  elle  est  partie  en  plaines,  partie  en  prairies  et  en  collines 
verdoyantes  ;  elle  présente  aussi  quelques  vignes.  Dans  l'enclos  de 
Vabbayey  on  remarque  des  arbres  nombreux  et  variés  :  ici,  ce  «ont  des 
tilleuls  dont  la  fleur  naissante  flatte  l'odorat  ;  là,  d'autres  arbres  four* 
nissent  un  ombrage  épais  ;  d'autres,  enfin,  réjouissent  la  vue  par  la 
variété  et  l'abondance  de  leurs  fruits  ;  c'est  de  ce  côté  que  vous  ren- 
contrez notre  fontaine  ;  le  goût  de  fer  qui  se  fait  sentir  à  son  approche 
fait  qu'on  la  devine  presque  aussitôt  qu'on  l'aperçoit. 

B  Cette  fontaine,  qui  est  près  du  logis  abbatial,  est  renfermée  par  une 
construction  faite  de  pierres  parfaitement  taillées;  elle  a  10  pieds  de 
profondeur  et  4  pieds  et  demi  de  largeur  ;  son  eau  coule  assez  abon- 
damment et  fait  un  doux  murmure  en  tombant  dans  un  petit  canal  en 
pierres,  d'où,  prenant  la  direction  du  midi,  elle  va  mêler  sou  eau  A 
celle  du  ruisseau  formé  par  une  autre  fontaine  (1)  qui  vient  de  plus 
luin  et  qui  arrose  et  fertilise  la  prairie. 

(1)  C'est  la  belle  FonUine-Carrelée^  qui  est  au-dessus  de  l'abbaye  et  qui  lui  ap- 
porte ses  eaux  abondantes  et  pures. 
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9  II  6Sl  eomtïïqi  par  la  goût,  Voi^u  6t  la  soulear  ie  Feao,  que  notre 
lantaine  coatiepl  un  beoreux  mélange  da  soufira  at  de  liiiUÀ  ;  ton  aer 
dite  assez  proqoncjée  pique  la  langue  ;  une  légère  odeur  de  fer  monte 
au^  narines  et  les  pierres  qui  sont  en  contact  avec  t'eau  se  teignent 
de  couleur  jaune  ;  on  remarque  afiaBJ»  ft  le  ipatin  surtout,  à  la  surface 
du  petit  ruiiseau,  une  touche  graïae  asi«z  épaisse  qui  ressensble  a  des 
toiles  d'araignées.  Je  me  suis  assuré  par  rébullition,  la  disliliation  et 
la  teijytore,  de  la  composition  da  l'eau,  et  je  avis  ainsi  parvenu  à 
reconnaître  les  qualités  qu'elle  possède  pour  la  bien  de  l'humamté;  en 
effet,  |a  teinture  oi|  couleur  révèle  l'e^tenice  de  l'acide;  une  noix  de 
galle,  réduite  en  poudre  et  mêlée  à  cette  eau  de  couleur  ordinaire,  lui 
donne  une  teipte  rpuge  et  rosée  ;  du  linge  que  l'on  vent  blnnchiv  avec 
oettç  eau  contracte  une  cpuleor  jaune  qu'on  ne  peut  faire  disparaître 
qp'en  employant  de  l'eau  claire,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'a- 
cide ou  vitriol.  La  distillation  ne  contribue  pas  moins  à  faire  reconnaître 
sa  nature,  car,  à  l'aide  de  cette  expérience,  on  obtient  une  pâte  assez 
a olide  qui  a  la  couleur  du  far  et  le  g«ût  très-acide,  ce  qui  indique  qu  'elle 
renferme  du  fer  et  du  vitriol  dans  une  proportion  telle  que  le  fer  do- 
piae,  en  sorte  qu'elle  tient  le  milieu  entre  celles  de  Pouguet  et  de 
F^rfiê  dont  les  unes  contiennent  ploa  de  fer  que  de  vitriol,  et  les 
antri^  plua  de  vitriol  que  de  fer. 

»  Du  reste,  l'eau  des  Echarlis  ne  subit  aucune  inloenee  étrangère  ; 
elle  est  Imjours  la  même  ;  le  changement  de  température  ne  l'altère 
pas  ;  les  phiies  d'hiver  n'augmentent  pas  la  source,  et  les  chaleurs  de 
Tété  ne  la  font  pas  tarir  ;  elle  conserve  constamment  sa  limpidité. 

»  Qui  ne  s'étonnerait  maintenant  que  cette  source  si  ancienne  et 
qui  n'a  cessé  de  couler,  apparaisse  aujourd'hui  comme  nouvelle,  après 
avoir  été  inconnue  pendant  les  derniers  siècles,  accusant  ainsi  nos  an- 
cêtres de  négligence  ou  d'ignorance  ! 

»  Toutefois,  n'accusons  pas  trop  nos  pères,  auxquels  nous  devons 
tant  et  de  si  précieuses  découvertes,  d'avoir  ignoré  on  dédaigné  les 
vertus  admirables  de  notre  eau,  car  il  c^t  certain  qu'elle  a  en  de  Ja 


c^^Jt^  ^  que  spiu  le  ntgue  4^  Fjraofpis  h^  eU^lfat  tfllem«DM|ir<^ 
ptplatiop  qu'elle  était  icoasidiérée  cpioine^o  iM>rt  a^iiuré  contre  le9  ic»r 
y^ei  de  preftqoe  lootas  les  maladies.  Ost  àcetjte  époque  que  jle^a  de 
Langeac,  évèque  de  Limoges  et  eW>é  desEeharlii.  r(e9tiiuaU  telleeieiit 
qe'il  ea  emportait  toujovrs  dans  ses  )opgs  i^oyages»  oe  cooeeifsaat  pas 
de  jremède  plus  e0Scece  aux  maladies  qui  le  tourmeutaieot;  ce  fyt  lui 
qui  fit  construire  s^  maison  abbatiale  près  de  la  footaine  poup  y  recop 
yoif  les  grands  seigocMrs  qui  venaient  exprès  peipr  boir^  de  son  eau  ; 
nous  apprenons  aussi,  par  un  manuscrit  du  cabij^et  du  tr^MéIiM>ri9 
Gaude  thotie^  lieutenant-général  du  présjdial  de  MontargiSf  que^par  le 
conseil  de  ses  médecins,  le  roi  François  V  ayiût  fait,  avep  auccd^f  usage 
de  celte  e^u  pour  la  giiérison  d*upe  maladie  dopt  il  était  atteint  (t). 

s  Mais,  il  est  inutile  d'aller  chercber  ^es  prejivps  dans  no  passé  si 
loin  de  nous,  lorsque  nous  possédons  des  témoins  de  kcélébrité  de  çettp 
source.  Ne  suffit-il  pas  de  considérer  rextérieqr  de  la  fontisine,  ces 
pierfc^s  d'appareil  si  bien  posées  quj  rentourent,  son  Ut  établi  avec  taPit 
de  $oin,  et  ce  canal  de  pierre  qui  communique  an  ruisseau  voisin?  Ai}« 
rait-op  pris  autant  de  précautious  et  faijL  tant  de  dépppses  pour  poe 
eau  ordinaire  ?  et,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  &  cette 
i^ntaine,  nous  devons  appeler  l'attention  sur  l'existenoe  de  gonds 
Sfcellés  avec  du  plomb  qui  ne  permettenjt  pav  dp  dpiUer  qu'elle  a  été 
putrefbis  fermée  aVec  soin,  et  qu*aip^i  pn  aui'ai(^  pu,  A  bon  droit,  l'ap^ 
peler  la  fimiamê  icdUe  (fom  9ignatuê).  Que  si  elle  a  été  abandonnée 
pendant  longtemps,  il  est  permis  d'attribuer  ce  délaissement  apxgMnnrep 
civiles  par  l'effet  desquelles  la  pieuse  abbaye  a  été  dévastée  et  est  de^ 
venue  déserte  ;  les  bétiments  avaient  été  tellement  ruinés  qu'il  n'était 
plus  possible  d'y  venir  chercher  uu  asile  et  la  santé.  Faut-il  admettre 
pkit<^t  que  certaines  opinions  se  détruisent,  puis  renaissent,  et  que  c'est 

(1)  J'ai  ftiit  remarquer  dans  ma  notice  qn'aa  XII'  siècle  Louls-le-^os  venait 
prendre  les  eaux  aux  Echarlis,  et  que  Ton  peut  aUrilmer  au  seuIsgemeDtqa'eHei 
lui  procurèrent  les  dons  considérables  quil  fit  à  Tabbaye. 
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aiori  que  l'idée  préconçue  sur  les  vertus  de  cette  eau  s'est  évanouie 
pour  se  reproduire  de  nos  jours  à  l'avantage  de  l'humanité,  et  pour 
nous  fournir  l'occasion  de  rechercher  à  notre  tour  les  qualités  de  ces 
eaux  minérales  chargées  de  fer  et  de  vitriol  ?  d 

Après  s'être  étendu  fort  au  long  et  fort  doctement  sur  ces  qualités, 
notre  auteur  indique  les  affections  pour  la  guérison  desquelles  Teau 
des  Echarlis  convenait,  et  on  devine  aisément  que  longue  en  est  la 
série  ;  je  résumerai  les  détails  dans  lesquels  il  entre  et  dont  je  ferai 
grâce  à  mes  lecteurs,  par  cette  phrase  que  je  lui  emprunte  : 

a  Â  grands  frais  et  avec  une  persévérance  inouie,  l'art  recherche 
»  un  remède  qui  soit  comme  une  panacée  infaillible  contre  toute  es- 
»  pèce  de  maladies;  mais  la  nature,  bien  supérieure  à  Tart,  semble, 
»  dans  sa  libéralité,  nous  l'avoir  offert  dans  l'élément  de  l'eau,  non  pas 
»  l'eau  pure»  car  Hippocrate  enseigne  que  dans  cet  état  elle  neconvient 
B  qu'A  la  constitution  des  personnes  en  santé,  mais  l'eau  chargée 
»  comme  l'est  celle  de  notre  fontaine  qui,  possédant  les  qualités  qu'elle 
>  emprunte  aux  minéraux,  débarrasse  le  corps  de  toutes  ses  impu- 
»  retés,  diminue  ou  détruit  la  source  de  la  plupart  des  maladies,  t 

Notre  eau  minérale  était  donc,  aux  yeux  de  notre  docteur,  la  pa- 
nacée tant  désirée  ;  aussi  Temploya-til  en  toute  occasion,  et  cite-il 
avec  complaisance  les  cures  merveilleuses  qu'il  attribuait  à  sa  vertu. 
Il  nomme  le  lieutenant-g[énéral  du  présidial  de  Hontargis  qui  avait 
inutilement  fait  usage  de  Teau  minérale  de  Pilhivierg  (1),  la  dame  de 
Châtres,  mademoiselle  de  Jonville^  la  dame  de  Courtenay,  MM.  de  la 
Jacqueminière  et  de  Bonneval,  M.  de  Giri,  M.  de  CUtemay  et  autres. 


(1)  Me  trouvant  à  Piihiviers  au  mois  de  septembre  1835,  j*ai  visité  <5ette  source 
appelée  Segret;  elle  était  close,  et  on  obtenait  Teau  à  l'aide  d'ane  petite  pompe;  la 
soarce  était  tarie  et  je  ne  pus  en  avoir  une  goatte;  des  noms  et  des  vers,  tracés  sur 
les  murs  du  hangar  disposé  pour  les  buveurs,  attestaient  que  cette  fontaine  n'avait 
pas  totalement  perdu  sa  répuution. 

Je  transcris  quelques  vers  que  j'ai  retenus  ; 
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Il  ne  restait  plas  au  docte  médecin  qa'à  indiquer  le  régime  à  suivre 
avant,  pendant  et  après  l'usage  de  l'eau  minérale,  c'est  ce  qu'il  fait 
soigiieusement  et  minutieusement  dans  le  quatrième  et  dernier  traité 
de  son  opuscule,  après  quoi  il  assure  que  ceux  qui  suivront  ses  avis 
recouvreront  et  conserveront  aisément  la  santé,  ce  quil  dit  en  latin  et 
en  termes  bien  autrement  énergiques,  car  au  XVII*  siècle  le  st}le  fr 
guré  prédominait. 

a  Qui  sic  navigant,  securissimum  sanitatis  portum  Cicile  censé* 
a  quentur.  a 

Puis,  il  termine  par  cette  aspiration  pieuse  imprimée  en  majoseules: 
LAUS  DEO  VIRGINIQUE  MATRI  (I). 

Maintenant,  dirons-nous  avec  le  docteur  du  XVII*  siècle,  qu'il  est 
des  opinions  qui  s'accréditent,  puis  se  perdent  et  sont  abandonnées  ; 

Segret,  toi  qai  guéris  tant  de  maux  sur  la  terre, 
Donne-moi  de  ton  eau,  écoute  ma  prière  ! 
Rends-moi,  si  tu  le  peux,  mon  printemps,  mes  beaux  jours, 
Et  les  briilantes  ardeurs  de  mes  premières  amours. 

Segret,  Talion  charmant  dans  sa  rusticité, 
Source  pure,  où  Ton  puise,  où  Ton  boit  la  santé, 
Où  la  beauté  flétrie  au  moment  d'être  éclose 
Vient  embellir  son  teint  des  couleurs  de  la  rose  I 
Segret  dont  le  breuvage  et  salutaire  et  frais 
Fait  circuler  un  sang  devenu  trop  épais, 
Qui  divise  à  la  fois  nos  humeurs  engourdies 
Et  de  la  fièvre  en  nous  éteint  les  incendies  I  ! 
(])  Paul  Bubé  était  un  homme  éminemment  religieux  ;  j*en  ai  pour  garant  cette 
épigramme  remarquable  entre  toutes  celles  qui  précèdent  Fouvrage  : 
«  Àutorls  in  corpora  et  animas  virtus.  » 
Languida  fons  sanat,  medicus  languentia  sanat 

Corpora  :  sunt  igitur  frons,  medicusque  pares. 
Fallor  ego  :  Pau/t»  stat  fonte  salubrior.  lUe 

CorpcNra  sanat  aqois,  hU  PietaU  animai. 
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et  qM^'esC  ëiàrf  qM  Fidë6  doihiAatite  dé  sôé  teû]^,  snr  tes  qttUtéi 
de  Teâtl  de  là  foàtàine  des  Beharlii^  s'est  ëttfflouie  depuis  ;  dà  plotAf , 
latiMl  adtoeltfè  qu'en  rAllité  eelte  ëâo  s  pefdtt  sA  verto  7  te  qfa*il  jr  â 
deeetUiti,  c'eut  qire  depuis  titt  temps  iamidDfQ^fial  cett^  foMâîM  n'a 
ttltts  de  réptf  tatkw  ;  sen  ëan,  dédaignée  par  les  iMdecins,  éd  etniiloyée 
s  lit  usvgds  tatgMres  $  Pberbe  èntaflnt  et  éàcbè  iéi  piertes  qui  féticÉft'^ 
drent;  entourée  de  ruines,  elle  semble  condamnée  à  dispârtdftro 
quelque  Jeshr  MM  là  massé  des  déléolubi*clS»  et  s<m  existenee  àneielkne 
ne  sera  plus  connue  que  par  TouTrage  du  médecin  deMoutatgM^  cTest 
dans  celte  trisie  préf  îsîeo  que  Je  l'entregisiré  i  la  soit«  4e  téiis  kn  itio- 
numents  de  rhisloira  de  oot-re  antkiM  sibbifjré,  qui  a  disparu  pour 
toujours. 

Faisons  toutefois  des  yœuxpour  qu'un  autre  Paul  Z>u6^  reconnaisse 
de  nouveau  à  notre  source  la  vertu  et  les  qualités  qu'elle  possédait  du 
temps  de  Louk-le-Gros  et  de  François  I",  ainsi  qu'au  XVIP  siècle,  et 
qu'après  un  long  oubli,  cette  eau  Bienfaisante  soit  encore  un  remède 
efficace  contre  la  plupart  des  maux  qui  affligent  rkumanité  I 

Salomoii. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 

DANS  U  TALLÉfi  DB  SOLEMÉ,  PRÂS  FONTENOT. 


Ce  que  nous  allons  raconter  n'est  pas  une  éclatante  conquête  sur  le 
domaine  du  passé,  ifônt  la  science  des  antiquités  dé  nos  contrées 
pourrait  s'énof gueillir.  II  ne  s*agit  ni  d*un  monument  somptueux,  ni 
d'une  cité  fameuse  dont  Thistoire  nous  ait  gardé  le  souvenir,  mais 
d'un  pauvre  et  obscur  village  qui  ne  nous  a  pas  même  légué  son  nom, 
et  sur  lequel  la  charrue  passait  depuis  quatorze  siècles  comiùe  dans 
l'isolement  et  le  silelQce  d'un  tombeau. 

La  vive  impulsion  que  l'on  a  imprimée  depuis  ces  dernières  années  aux 
études  archéologiques  devait  appeler  l'attention  sur  les  découvertes  les 
plus  humbles  en  at)parence,car  chaque  jour  apporte  avec  les  débris  ex* 
humés  du  vieux  sol  gaulois  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre»  de 
nouveaux  résultats  à  proclamer,  de  nouveaux  traits  à  Revivifier  dans 
cette  grande  et  palpitante  image  de  la  civilisation  de  nos  pères  à  demi 
effacée  par  la  inain  du  temps.  Nous  croyons  d'un  bon  exemple  la  ten- 
tative que  nous  offrons  aujourd'hui  :  d'autres  plus  heureux  et  plus 
capables  poursuivront  une  tâche  encore  immense  pour  notre  contrée, 
celle  de  dresser  l'inventaire  de  nos  richesses  archéologiques.  Nous 
sommes  loin,  en  effet,  d'avoir  atteint  la  perfection  de  l'œuvre  qui  s'est 
élaborée  dans  certaines  provinces  de  la  France  ;  nous  sommes  loin  de 
pouvoir  fournir  un  tableau  semblable  A  celui  qu'ont  dressé  les  anti- 
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quaires  de  la  Normandie,  où  chaque  localité  est  notée  avec  son  con* 
tingent  de  vestiges  de  la  domina  lion  romaine,  et  où  l'on  peut  suivre 
de  proche  en  proche  la  distribution  des  villes,  des  bourgades,  des  ha- 
*  meaux  et  des  monuments  qui  couvraient  la  Gaule  à  cette  époque. 
Mais  si  Ton  considère  l'importance  des  travaux  déjà  réalisés  par  notre 
société  dans  un  autre  ordre  de  recherches,  on  est  convaincu  d'avance 
que  nous  n'aurons  bientôt  plus  rien  à  envier  aux  compagnies  savantes 
départementales  les  plus  notables  et  les  plus  laborieuses. 

On  nous  passera  les  détails  arides  dans  lesquels  nous  devons  entrer 
pour  décrire  exactement  chaque  débris  retrouvé  dans  les  fouilles.  Nous 
serons  sobres  de  conjectures,  parce  que  notre  inexpérience  serait 
bientôt  égarée;  nous  nous  bornerons  au  rôle  de  narrateur,  heureux  de 
laisser  à  nos  maîtres  le  soin  de  répandre  la  vie  et  la  couleur  sur  ces 
restes  tronqués  d'une  époque  déjà  si  loin  de  nous. 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  en  peu 
de  mots  les  circonstances  qui  ont  amené  notre  découverte.  Au  mois  de 
juin  1880,  la  Société  Française  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  dans  la  cession  tenue  à  Auxerre,  décida  qu'une  somme  de 
cent  francs  serait  allouée  par  elle  pour  l'érection  d'une  borne  comme- 
morative  de  quelque  grand  événement  historique  dans  le  département. 
Après  une  discussion  pleine  d'intérêt,  où  l'un  de  ses  honorables 
membres  plaida  avec  toute  la  puissance  de  son  talent  la  cause  de 
l'abbé  Lebeuf  et  de  Fourier,  sur  le  lieu  de  naissance  desquels  il  vou- 
lait que  Ton  plaçât  deux  plaques  en  marbre  noir,  comme  une  consé- 
cration de  la  science  et  des  travaux  de  ces  deux  hommes  célèbres,  la 
Société  Française  décida  que  le  monument  à  élever  serait  placé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fontenoj.  Dans  sa  séance  du  6  mai  dernier,  la 
Société  de  l'Yonne  nomma  une  commission  chargée  de  reconnaître  le 
lieu  précis  de  cette  bataille,  tant  au  moyen  des  documents  historiques 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des  recherches  locales,  et  les  fouilles 
qui  pourraient  être  nécessaires.  MM.  Challe  etQuantin  obtinrent  de  la 
Société  Française  une  nouvelle  somme  de  cent  francs  pour  effectuer 
ces  travaux. 
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Une  première  tentative  fut  faite  sur  le  bord  de  la  route  de  Fontenoy 
à  Auxerre.  Depuis  l'achèveraent  de  cette  route,  legouvriers.eo  creusant 
un  fossé,  ayaient  découvert  un  monolithe  de  grès  ferrugineux  d'une 
assez  belle  dimension  et  qui  semblait  par  sa  forme  avoir  appartenu  à 
quelque  monument  du  moyen  âge  ;  d'autres  pierres  de  taille  étaient 
assises  au  fond  de  l'excavation,  et  il  était  important  de  savoir  quelle 
avait  été  cette  construction,  et  si  elle  ne  se  rattachait  pas  indirecte- 
ment à  notre  sujet.  On  pratiqua  donc  une  tranchée  suffisante,  et  l'on 
découvrit  une  enceinte  circulaire  dont  tous  les  déUils  ont  été  recueillis 
par  M.  Challe,  venu  exprès  pour  constater  le  résniut  de  ce  début  qui 
n'offrit  pas  de  solution  satisfaisante. 

Cependant,  parmi  les  mille  renseignements  qui  nous  arrivaient  d« 
toutes  parts  sur  les  anciennes  trouvailles  faites  dans  la  plaine  de  Fon* 
tenoy,  un  seul  nous  parut  plus  positif  que  les  autres.  On  nous  désignait 
une  vallée  où  la  charrue  amenait  tous  les  ans  à  fleur  de  terre  des  frag- 
ments de.  tombes  et  des  ossements  humains,  et  passait  avec  difficulté 
sur  de  longs  espaces  qui  semblaient  une  réunion  de  pierres  larges  et 
planes  comme  des  cercueils.  Noos  fîmes  donc  une  reconnaissance  sur 
les  lieux  indiqués,  et  quelques  coups  de  pioche  suffirent  pour  découvrir 
des  fragments  de  squelettes,  des  débris  de  vases,  des  pierres  plates,  en 
un  mot  tout  ce  qui  peut  constituer  un  cimetière  des  premiers  siècles  de 
Tère  chrétienne. 

MM.  Challe  et  Quantin  furent  immédiatement  informés,  et  nous  oh* 
tînmes  leur  assentiment  pour  poursuivre  ces  recherches,  qui,  bien 
qu'elles  semblassent  s'éloigner  de  noire  but  principal,  n'en  méritaient 
pas  moins  une  sérieuse  attention.  M.  Quantin,  en  compagnie  de 
M.  Challe  fils,  vintlui«méme,  à  notre  demande,  pour  nous  guider  dans 
notre  expédition.  Ses  observations  pourront  suppléer  à  notre  insuffi* 
sance  et  remplir  les  nombreuses  lacunes  que  nous  laisserons  après 
nous. 

Les  champs  que  nous  explorions  ont  reçu  le  nom  de  vallée  deSolenié. 
Située  au  sud  de  Fontenoy,  et  d'une  étendue  de  deux  kilomètre?  en- 

SO 
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Tiroo»  oêft0  vrilée  est  comprise  daAs  un  angle  formé  par  la  route  de 
Saint-Smirear  et  le  chemiD  dea  Larrons,  andeniké  vcfie  de  communîca- 
tioo  qui  se  dirige  de  Sementron  surlliuryy  et  sur  la  dénomination  peu 
ramfirante  de  laquelle nons  n'avons  pu  rien  recueillir.  Du  midi  au  nord, 
Ifl  vallée  descend  des  hauteurs  de  Buisson -Héry  jusqu'à  la  fraîche 
prairto  de  Saint-Bonnet.  Le  petit  bots  de  Briottes  décoré  la  colline  qui 
nlottte  vers  le  hameau  du  Deffiint  ;  tout  le  reste  de  ce  bassin  elliptique 
est  fécondé  put  lés  mslins  du  laboureur  qui  regarde  (tes  terres  comme 
lee  plus  riches  de  la  contrée. 

Oéjà,  il  7  a  près  d'un  siècle,  un  savant  archéologue,  celui  qui  a  le 
mieux  étudié  et  le  mieux  décrit  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy, 
Pasumot,  écrivait:  «  Il  y  a  dans  le  pays  une  tradition  bien  établie  qu'il 
a  a  exieté  autrefoia  tine  ville  dans  ce  qu'on  appelle  les  vallées  de  So- 
i  lëmé,  c'eat*à-dife  dans  une  espèce  de  petit  vallon  qui  s'étend  depuis 
»  te  bois  de  Briottes  jusqu'à  Saint-Bonnet.  On  ignore  absolument  le 
a  nom  de  cette  antique  habitation  qui  devait  se  réduire  à  ce  qu'on 
i  nommait  en  latin  tiUa,  et  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le 
É  nom  de  ferme  ou  petit  hameau.  En  effet,  vers  lebas  de  cette  vallée, 
1^  assez  près  de  8aint<-Bonnet,  il  existe  dans  un  champ  des  caves  et 
a  d'autres  ruines  d'édifices.  On  y  a  trouvé  des  cendres,  d'anciennes 
»  pièeea  de  monnaie,  et  d'autres  tracés  d'habitation,  a 

Il  est  fâcheux  que  Pasumot  n'ait  pas  fait  un  plus  long  séjour  sur  les 
lieux  ;  il  aurait  reconnu  comme  nous  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
tallée  est  joAéhéè  de  fragments  de  briques  romaines,  de  tuiles  à  re- 
bords, de  débris  de  vases  et  de  plaques  de  ciment,  indices  infail- 
libles d'un  établissement  dont  les  proportions  furent  assez  considé- 
rables. 

Notons  encore,  avant  d'aller  plus  loin,  que  nos  modestes  décou- 
vertes ont  été  le  fruit  de  quelques  jours  seulement  de  travail  et  n'ont 
pas  dû  franchir  les  étroites  limites  dans  lesquelles  nous  étions  pécu- 
niairement resserré.  Tout  porte  à  croire  que  ces  fouilles  continuées 
sur  une  plus  large  échelle  amèneraient  des  résultats  d'une  importance 
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ineontettable,  et  noog  espérons  qoel<)ùes  eMmnrâgemèfiU  pour  cette 
ttuvre  A  peine  ébauchée. 

Nous  devons  une  mention  honorable  à  MSI.  1  bornas  Lardillfer  et 
Henri  Breoillé,  de  Fontenoy,  dans  la  propriété  desquels  se  sent  effec- 
tuées nos  principales  opérations»  et  qui,  par  leur  eitréne  cMigeaoce, 
oot  facilité  singulièrement  nos  recherokes. 


Notre  première  tranchée  fut  ouverte  dans  un  champ  situé  vers  lè 
milieu  du  vallon,  au  bas  de  la  colline  qui  regarde  l'orient,  là  bù  ta 
charrue  rencontrait  toujours  des  obstacles  inconnus.  Une  couché  de 
terre  de  répaisseu>  de  35  â  80  centimètres  du  plus  fût  enlevée,  et  nous 
reconnûmes  les  fondations  d'une  maison  dont  les  murs  eltërièurs  et 
intérieurs,  s'élevant  à  40  centimètres  environ  au-dessus  dé  Taire  des 
appartements,  étaientparfaitc  ment  conservés.  Le  plan  de  ces  fondatiobs 
oflii'e  un  quadrilatère  de  SO  mètres  de  longueur  sur  4  5  de  largeur.  Là 
façade  de  cette  habitation  regarde  le  soleil  levant.  La  profot^deur  dé^ 
fondations  n'excède  pas  80  centimètres  au-dessous  du  pavage.  Lé^ 
murs  extérieurs  ont  une  épaisseur  de  60  centimètres  ;  ceux  de  l'inté- 
rieur n'en  ont  pas  plus  de  40. 

Les  parements  de  ces  murs  sont  formés  de  pierres  carrées  par  teur 
face  extérieure  et  moins  régulières  hitérieuTement,  au  Centre  dti  Attr. 
Ce  centre  est  composé  d'un  blocage  ft  baih  de  ciment.  Les  pierros 
sont  pour  la  plupart  empruntées  au  calcaire  portIanéieA,  qui  est  t^è«- 
abondant  aux  environa  de  la  vallée.  Quelques  briques  font  pallie  des 
mors  intérieurs,  mais  sans  avoir  une  disposition  de  tant  régulière. 

Le  mortier  des  murs  «st  un  coitoposé  de  chaut  et  de  sable  jaune  qui 
provient  très-probablement  des  sablières  qui  avoisinent  la  commune 
de  LeVfs.  Les  parements  intérieurs  lals^iaient  voir  un  reste  d'e^uii  de 
cîoaebt,  composé  de  chaux  et  de  brique  pMée,  eii»dml  Mdouvevi  loi- 
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KDéiQe  d'une  légère  coocli«  de  cbmii:  et  de  sable  ja«ne  à  sarfhœ  dure  et 
polie,  sur  laquelle  on  distingue  des  bandes  de  colorations  diverses  où 
le  ronge,  le  blanc  et  le  .jaune  semblent  prédominer.  Ces  peintures 
étaient  les  décorations  ordinaires  des  appartements  les  plus  modestes. 

Les  ptfés  des  chambres  forment  une  couche  excessivement  dore,  que 
la  suite  des  siècles,  Thumidité  prolongée^  le  soc  des  charrues  et  d'autres 
causes  de  destruction  n'ont  pas  le  moindmment  altérée.  La  pioche  en- 
tame très-difficilement  ce  blocage  dont  la  base  (stratumen)  est  com- 
posée de  pierres  calcairesiîéâs  par  du  Hiortier  de  chani  et  de  sable,  et 
la  superficie  (ruderatio)  formée  par  un  amas  des  mêmes  pierres  con- 
cassiez et  de  petits  fr^gmea^ts  de  briques  liés  par  une  couche  de  ci- 
ment. 

Les  nombreux  fragments  de  pierres  plates  et  polies  qui  se  retrou- 
vent dans  lesdécombres  font  présumer  que  le  dallage  des  appartements 
en  était  .composé.  Ces  pierres,  ainsi  que  toutes  celles  que  nous  avons 
trouvées  dans  la  vallée  et  qui  ont  subi  quelque  modification  par  le  ci- 
seau du  sculpteur,  proviennent  vraisemblablement  des  carrières  de 
Grangette,  près  Thury.  C'est  un  calcaire  blanc  et  tendre,  appartenant 
à  la  couche  moyenne  du  calcaire  oolitique,  beaucoup  moins  rechercha 
q^B  la  pierre  de  Mplesmes  ou  de  Courson,  parce  qu'il  contient  des 
cristaUis9tions  et  des  concrétions  fossilifères  qui  le  rendent  difficile  à 
travailler,  et  qu'il  ne  brave  pas  impunément  la  gelée. 

Quant  à  la  disXribut><Mi  de  cette  maison,  elle  consiste  en  six  chambres 
niguiièpres.  et  carrées,  disposées  sur  un  double  plan,  et  séparées  eu 
trois  compai;tim6nts  par  deux  corridors  qui  traversent  toute  lu  pron 
Coadeur  de  l'habitation  pour  se  rendre  à  un  corridor  qui  leur  est  per- 
pendiculaire et  qui  embrasse  toute  l'étendue  postérieure  de  l'édifice. 
Nous  ignorons  l'usage  de  ce  couloir  l^gitudioal  qui  n'a  que  3  mètre» 
60  de  largeur  et  qui  nous  semble  un  obstacle  aux  jours  que  devait  re- 
cevoir la  chambre  centrale  exposée  au  soleil  couchant. 

Quoiqu'il  en  soit,  pour  éviter  les  détails  fastidieux,  nous  donnons 
le  plan  rédu|t  de  cette  VHéson  levé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
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DaD8  la  seconde  chambre  latérale  gaucke,  et  au  milieo  da  pavage,  se 
trouvait  encaissée,  an  niveau  de  l'aire  cimentée,  nne  pierre  de  forme 
quadrilatère  ayant  80  centimètres  de  largeur  sur  90  de  longueur  et 
creusée  à  son  centre  d'une  cavité  arrondie  k  parois  descendant  obli* 
quement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  se  terminant  sur 
le  slratttmen  du  blocage,  qoi  offre  à  cet  endroit  les  mêmes  caractères 
que  partout  ailleurs,  et  ne  laisse  découvrir  ni  profondeur  ni  con- 
duit particulier.  Il  nous  eel  impossible  d'eipiîqaer  l'usage  do  cette 
pierre  (I). 

Dans  cette  môme  chaïubre  et  le  long  du  mur,  nous  avons  recueilli 
des  débris  de  sculpture  d*on  genre  particulier  et  qui  noos  semblent 
avoir  appartenu  à  des  chapelles  portatives  destinées  à  faire  romement 
de  Yatrwm  et  au  centre  desquelles  on  plaçait  Timage  de  quelque  divi- 
nité. En  effet,  dans  les  mêmes  appartements  se  sont  trouvés  plusleors 
troncs  de  statuettes  mutilées  qui  ont  pu  fi{>urer  les  di^ux  pénates. 

A  quelques  mètres  seulement  de  cet  édifice,  la  pioche  a  rencontré 
un  fragment  de  colonne  d'un  style  parfait  et  portant  60  centimètres  de 
diamèlre  d'après  la  circonférence  qui  reste  à  ce  débris  de  sculpture. 
D'autres  morceaux  d'un  moindre  volume  ayant  appartenu  à  des  cha* 
piteaux  et  à  des  bases  de  colonnes  attestent  qu'un  monument  d'une 
certaine  importance  a  existé  dans  cette  vallée.  Nous  nvons  regretté  de 
ne  pouvoir  lever  nos  doutes  à  ce  sujet. 

Sur  le  bord  de  la  prairie  de  Saint-Bonnet  et  près  de  la  route  de 
Saint-Sanveur,  nous  avons  mis  à  découvert  une  Mble  partie  d'une 
autre  habitation  qui  nous  parut  avoirde  plus  vastes  proportions  que  la 


(l)  Comme  il  a'existe  aucuoe  trace  de  cheminées  dans  celle  coostrucUpo^  ne 
serait-il  pas  possible  que  cette  pierre  conbave  eût  été  destinée  à  receTOir  les  cendres 
d'un  fourneau  ou  brasero  placé  au-dessus  d'elle?  Chez  les  anciens,  une  chambre 
particulière  servait  de  laboratoire  pour  la  préparation  des  aliments  et  le  chaufftiae 
des  habitants  de  chaque  maison r  et  cette  chambre,  à  déillut  de  cheminée,  devait 
«voir  une  disposition  appropriée  à  son  usage.    ' 
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{NT^B^ière  el'  dénotiM*  un  conflarCable  plus  «oniplat»  Les  oMiri  avaient 
plus  4'épaÎ8fieur  et  de  ré^uUrité  ;  le  pavage  composé  de  briques  l«rges 
pos^  sur  une  couebe  de  ciment  et  aoos  lequel  on  trouvait,  par  ordre 
de  superposition ,  de  grosses  pierre  non  cimentées  ;  un  rang  de 
briques  posées  sur  le  champ  et  recouvrant  les  pierres,  poisie  mélange 
d0  fragmenl»  calcaires  et  de  mortier  que  no»â.avons  déeritdaas  la  pre- 
aNère  babitaiîon.  Ce  pavage  avait  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre 
et  devait  être  un  puissant  préservatif  œntke  les  infittrations  et  Tbami* 
dite  du  sol. 

Une  pile  de  briques  superposées  et  unies  par  du  ciment  était  placée 
à  Tttn  des  angles  d'une  cbambre  et  s'élevait  à  la  banteur  de  40  centi- 
mèilrea.  Cette  disposition  particulière  nous  fit  songer  un  instant  aux 
bypocan^tes  ou  calorifères  ai  bien  décrits  par  11 .  de  Caumont  :  mais 
t^ns  les  autres  vestiges  de  l'appareil  de  cbeufiage  nous  manquaient, 
et  nous  dûmes  rester  dans  Hncertitude. 

Quelques  tuiles  plates  et  d'autres  ooudelées  à  angle  droit  portent 
sur  une  de  leurs  faces  des  empreintes  linéaires,  également  espacées  et 
parallèles  les  unes  aux  autres,  ou  des  lignes  courbes  serpentant  dans 
le  môme  sens  et  suivant  le  même  parallélisme*  Ces  tuiles  artistiques 
servaient  de  plintbes  au  bas  des  murs  intérieurs,  et  nous  en  avons  re- 
trouvé qui  adhéraient  encore  à  ces  murs  par  upe  coucbe  de  ciment. 

Les  tuiles  à  rebords  que  Von  rencontre  dans  toute  la  vaUée  sont 
toutes  conlbriaes  à  la  description  qui  s'en  trouve  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux. Lesbriqoes  varient  d'épaissenr  et  de  largeur  anivant  l'usage 
auquel  elles  étaient  destinées.  Nous  en  avons  recueilli  un  échantillon 
qui  porte  en  superficie  60  centimètres  carrés  sur  B  centimètres  d'é- 
paisseur. 

N'oublions  pas  de  noter  que  toutes  ces  fondations  portent  des  em- 
preintes irrécusables  d'incendie.  Les  pierres  en  quelques  endroits  sont 
calcinées;  les  murs  sont  noircis;  des  amas  de  cendres  et  de  charbon 
gisent  péle-méle  dans  les  décombres  ;  du  verre  réduit  en  fusion,  des 
lingots  de  plomb  et  de  bronze  attestent  les  ravages  d*un  embrAseoient 


prolongé.  Cette  ptrlicularité  qui  semble  oomme  fatoiefMnt  atUohée 
aux  ruines  de  cette  époque  a  été  remarquée  par  les  irchéolog«ia6  les 
plus  exercés  :  a  Une  observation  déjà  faite  par  bien  des  explorateurs 
»  et  qui  m'a  souvent  frappé  looirmème,  dit  M.  de  Gauaaoot,  c'est  que 
ù  la  plupart  des  constructions  gaUo-romai^aa  paraissent  avoir  été  dé- 
»  truites  par  )e  feu;  au  moins  trouve-t- on  presque  toujours  des  cendres 
D  et  des  charbons  là  où  elles  étaient  placées.  Cette  observation  me 
»  parait  prouver  combien  out  été  grands  les  désastres  qai  ont  affligé 
s  l'occident  au  IVe  siècle,  a 

Enfin,  pour  clore  la  série  des  faits  qqi  ont  rapport  aux  oonstroctioM, 
nous  devons  ajouter  que  partout  où  nous  avons  fait  des  essais  de  traii«- 
chées,  et  à  des  distances  assez  éloignées  dans  le  vallon,  nous  avons 
rencontré  des  fondations,  des  murs,  des  vestiges  d'habitations,  des  dé- 
bris de  vases  et  des  fragments  de  sculptures.  Nul  doute  que  la  petite 
colonie  n'ait  occupé  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  collines,  admi- 
rablement situées  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  de  l'agriculture,  et  à 
proximité  de  la  voie  romaine.  Il  y  aurait  donc  là  une  mine  féconde  à 
exploiter,  et  nous  sommes  heureux  de  la  signalera  l'attention  des  amis 
de  la  science  archéologique. 


Poteries. 

Nous  avons  ramassé  plusieurs  échantillons  de  poterie  qne  nou^  pou- 
vons rapporter  aux  différentes  espèces  reconnues  par  H.  de  Caumont. 

Débris  de  poterie  rouge,  fine,  à  couverte  luisante,  offrant  des  orne- 
ments et  des  figures.  Dans  cette  catégorie,  nous  avons  placé  un  frag- 
ment qui  représente  en  bas-relief  Hercule  tenast  sa  massue  renversée  ; 
un  autre  fragment  où  l'on  voit  en  saillie  une  grappe  de  rakin;  d'autres, 
enfin,  qui  laissent  deviner  des  palmes  et  que  nous  pensons  avoir  ap- 
partenu au  vase  de  l'hercule. 

Débris  de  poterie  noire,  recouverte  d'un  vernis  couleur  d'ébèM,  et 
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dont  la  pâte  est  {grisâtre  et  épaisse.  Nous  en  offrons  d'assez  beaux 
échantillons*  Us  portent  des  impressions 'circulaires  et  des  dessins 
variés. 

Débris  de  poterie  bronzée,  couverts  d*un  vernis  irisé  métallique 
(terre  janoâtre).  Dessins  en  dépression. 

Débris  de  poterie  ronge  et  grise  sans  couverte,  ornés  de  guillochis 
et  de  filets. 

Débris  de  poterie  grossière  :  c'est  la  plus  commune,  et  il  est  facile 
d*en  réunir  les  échantillons  les  plus  variés.  Nous  offrons  une  petite 
booteille  intacte  avec  son  anse,  fabriquée  avec  une  terre  jaune  pàle,et 
qui  s'est  trouvée  dans  des  décombres  mêlés  de  cendres,  de  scories  de 
fer  et  de  charbon,  puis  de  quelques  instruments  de  fer  qui  annonçaient 
l'atelier  d'un  maréchal  ou  d'un  forgeron. 


Parmi  les  objets  de  bronze,  nous  devons  signaler  un  petit  coq  ayant 
A  peine  deux  centimètres  de  hauteur,  et  qui  a  dû  servir  d'ornement 
à  quelque  meuble,  «irme  ou  costume  guerrier,  ou  bien  être  l'accessoire 
d'une  statuette.  Car  si  le  coq  était  la  devise  des  Gaulois,  n'oublions  pas 
qu'il  était  aussi  le  symbole  de  la  vigilance,  et  qu'on  le  donnait  comme 
attribut  à  plusieurs  divinités. 

Un  bras  de  figurine  en  bronze  est  tout  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir en  ce  genre. 

Des  fragments  d'agrafes  de  formes  diverses,,  des  crochets,  des  anses 
métalliques  de  coffrets,  des  boutons  de  différentes  grandeurs,  une 
boule  do  verre  portant  on  pédicule  brisé,  un  gland  d'or  en  feuille  lé* 
gère,  deux  fragments  d'or  qui  ont  dû  servir  d'épingles  A  cheveux,  et 
divers  débris  de  bronze  auxquels  il  serait  difficile  d'assigner  un  usage 
et  une  dénomination. 

Enfin,  un  fragment  de  marbre  blanc  qui  a  dû  avoir  la  forme  d'un 
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carré  long,  et  creusé,  à  son  centre,  d*nne  cavilé  ovale  allongée  a  été 
troQyé  dans  un  puits  dont  nous  dirons  quelques  mots  dans  un  ins- 
tant. 


■Mailles. 

Les  pièces  de  monnaie  ont  été  trouvées  soit  dans  l'intérieur  des  bs- 
bitations  que  nous  avons  indiquées,  soit  dans  les  lieux  circonvoisins, 
soit  enfin  dans  la  portion  de  terrain  qui  recelait  des  débris  de  sépul- 
tures. Quelques-unes  sont  encore  dans  un  bol  état  de  conservation, 
mais  la  majeure  partie  est  tellement  altérée  que  nous  ne  la  citons  que 
pour  mémoire  ;  elle  ne  serait  pas  digne  d'entrer  dans  une  collection. 
Le  petit  bronze  y  prédomine  à  cause  de  Tépoque  dont  elles  sont  ori- 
ginaires, car  après  Postbume,  on  trouve  peu  de  médailles  de  grand 
bronze.  Nous  devons  rendre  bommage  aux  lumières  et  à  l'obligeance 
extrême  de  H.  l'abbé  Laureau,  qui  a  bien  voulu  se  cbarger  d'étudier 
et  de  classer  toutes  celles  que  nous  n*avons  pu  reconnattre.  Il  en  reste 
un  certain  nombre  qui  sont  tellement  frustes  ou  tellement  mutilées 
que  nous  n'avons  dû  les  relater  que  sous  leur  rapport  numérique. 

Voici  le  catalogue  de  nos  médailles  classées  par  ordre  chronolo- 
gique : 

Trajan 1  m.  bronze. 

Fanstina  junior I  g.  b. 

Antonin-le-Pieux 1  p.  b. 

Antonin  Cracalla I  m.  b. 

Alexandre  Sévère 1  bidon. 

Philippus 1   billon. 

Gallien I  p.  b. 

Saloninus 1  p.  b. 

Posthume 3  1  m.  b.  S  billoos. 

Vjctorinus 13  p  b. 
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TëtricQS 99  p.  b. 

Claiide-lo' Gothique 15  1  m.  b.  19  p.  b. 

Carus 9  p.  b. 

Dioclétîen 9  p.  b. 

Constantia-le-Grand 6  p.  b. 

Constantinopolis 4  p.  b. 

Constanlin  II 6  p.  b. 

Constant 5  qqinaireB. 

Constance 4  p,  b» 

Decentius 1  p.  b. 

Vaientinien 1  p.  b. 

Gratien i  p.  b» 

Médailles  frustes  on  non  recon- 
nues   .40 

Tolal,  environ.  ...  450 

On  voit  que  ces  médailles  nous  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  IV' 
siècle,  car  la  plus  récente  est  de  Gratien  qui  mourut  en  385.  Les  plus 
anciennes  datent  du  II*  siècle.  Est-ce  la  double  date  de  la  naissance 
et  de  la  destruction  de  notre  village  ?  on  ne  peut  faire  que  des  conjec- 
lures.  Peut-être  existe-t-il  encore  dansées  ruines  que  nous  n'avons  fait 
qu'effleurer  des  preuves  qui  reculeraient  l'une  de  l'autre  les  deux  ex- 
trémités de  cette  vie  problématique,  et  qui  n'a  laissé  d'autre  trace 
qu'un  peu  de  cendre  et  quelques  pierres  mutilées. 


Cimetière. 

Dans  un  cbamp  placé  sur  la  colline  exposée  au  conebaot»  une  nou- 
velle tranchée  établie  nous  fit  reconnaître  des  vestiges  de  sépulture  à 
une  profondeur  qui  ne  dépassait  pas  60  à  80  centimètres.  Les  nom- 
breux débris  d'o^erpep^  humains,  de  vases  fiinéxaires,  de  pierres 
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plaies,  des  cendres»  du  charbon,  ainsi  que  plusieu»  œédaiildf,  nous  ap- 
prirent  qu'un  cimetière  gallo-romain  avait  existé  dans  cet  endroit* 
Mais  cette  terre  de  la  mort  avait  ëtc  remuée  avant  nous,  car  tous  ces 
restes  étaient  brisés  et  tellement  confondus  les  uns  avec  les  autres  qu'il 
était  difficile  de  distinguer  le  genre  de  sépulture  qu'on  avait  ahoisi 
pour  eux.  Cependant  nous  croyons  qu*une  partie  de  ces  ossements  ont 
été  renfermés  dans  des  cercueils  de  pierre  ou  de  briques  assemblées 
avec  du  ciment,  car  il  se  trouvait  dans  cet  endroit  de  grandes  tuiles  4 
rebords  et  de  larges  fragments  de  pierres  plates  et  carrées,  percées  à 
leurs  angles  de  trous  qui  recevaient  de  grands  clous  de  fer.  Quelqiies- 
uns  de  ces  clous  étaient  encore  adhérents  à  ces  fragments  de  tombeaux. 
Nous  signalons  cette  particularité  qui  n'a  pas  été  notée,  que  nous  sa- 
chions, dans  les  cimetières  déjà  décrits,  et  nous  avons  recueilli  quelques 
échantillons  de  ces  pierres  avec  leurs  clous  qui  probablement  s'enfon- 
çaient dans  une  couche  de  ciment  remplissant  des  ouvertures  corres*' 
pondantes.  Comme  nous  n'avons  pas  trouvé  une  seule  tombe  formée 
par  une  pierre  unique,  nous  croyons  que  la  plupart  des  sépultures  de 
ce  pauvre  village  étaient  composées  de  plusieurs  pièces  de  pierres 
plates  et  placées  sur  champ  de  manière  à  brmer  un  cercueil  ;  que 
d'autres  étaient  simplement  en  briques,  ou  même  en  bois  dont  le  dé- 
tritus a  dû  nécessairement  disparaître. 

Nous  pensons  que  le  cimetière  contenait  aussi  des  urnes  cinéraires 
soit  en  bois,  soit  en  terre  cuite,et  la  grande  quantité  de  clous  de  toutes 
dimensions  trouvés  dans  les  débris  viendrait  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, car  ce.'tains  fragments  de  vases  attestaient  une  capacité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  poteries  qui  ne  sont  qu'un  pieux  acces- 
soire à  la  dépouille  des  morts. 

Un  fragment  de  bande  de  cuivre  s'est  retrouvé  dans  ces  débris,  et 
Ton  peut  reconnaître  un  commencement  d'inscription  trar.é  en  poin- 
tillé ;  ce  sont  les  lettres  :  AVG  S  :  probablement  AuguUo  sacrum.  Ce 
fragment,  peut  être,  avait  appartenu  à  une  offrande  votive  déposée  sur 
one  de  ces  tombes* . 
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Les  portions  d*os  les  mieuiK  conservées  et  les  pins  communes  étaient 
(les  dents  encore  adhérentes  aux  mâchoireii,  dos  fragments  d'humérus, 
de  seapulom,  de  fémur,  de  tibia,  de  métacarpe  et  de  métatarse.  Un 
certain  nombre  'de  ces  ossements  avait  appartenu  à  des  enfants  en 
bâs-âge,  ce  qui  s^explique  par  l'usage  où  l'on  était  à  cette  époque  de 
ne  pas  brûler  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

L'étendue  du  terrain  des  sépultures  que  nous  avons  remué  excède  à 
peine  deux  mètres  carrés.  Il  est  impossible  que  ses  limites  ne  s'écar« 
tent  pas  beaucoup  plus  loin,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  s'en  trouve 
encore  des  parcelles  vierges  de  tout  bouleversement.  Dans  cette  hy- 
pothèse, il  serait  fâcheux  de  ne  pas  faire  une  nouvelle  tentative,  et  de 
ne  pas  proBter  de  cette  bonne  fortune  pour  enrichir  l'histoire  Je  cette 
branche  des  antiquités  gallo-romaines.  I\if.  deCaumont,  dans  le  dernier 
congrès  de  la  Société  Française,  a  fait  un  appel  aux  observateurs,  re- 
lativement aux  cimetières  de  cette  époque,  et  chacun  doit  être  jaloux 
de  suivre  la  parole  du  maître  et  de  prendre  ses  inspirations  auprès  de 
cette  imposante  autorité  dans  la  science. 


Faite. 

Devons-nous  parler  d'une  exploration  supplémentaire  faite  avec  le 
concours  de  quelques  personnes  dont  la  bienveillance  a  bien  voulu  se- 
conder nos  tentatives  archéologiques?  Il  s'agissait  d'qn  puits  trouvé 
dans  le  centre  de  nos  opérations,  appartenant  au  villnge,  et  qui  avait 
été  comblé  à  une  époque  indéterminée.  Pour  satisfaire  une  curiosité 
bien  naturelle,  nous  entreprîmes  de  le  faire  vider  à  nos  frais.  Les  pre- 
miers décombres  sortis  furent  des  tronçons  de  colonnes,  des  fragments 
de  pierres  sculptées,  un  reste  de  bas-relief  qui  ne  laisse  pas  deviner  sa 
destination,  des  tuiles  et  des  briques  romaines,  une  médaille  de  Trajan 
et  d*autres  débris  méconnaissables.  Arrivés  à  une  profondenr  de  30 
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pieds,  les  ouvriers  se  trouYèreot  insensiblemeot  dans  Tioipossibilité  de 
se  mouvoir,  à  cause  d'uo  rétrécissement  infundibuliforme  qui  existait 
dans  les  parois  de  la  roche  calcaire*  L'un  d'eux,  à  l'aide  d'un  fort  le- 
vier de  fer,  pratiqua  une  ouverture  au  fond  de  cet  entonnoir  inattendu, 
et  il  put  y  introduire  une  tige  assez  longue  sans  toucher  la  base  de  cette 
cavité.  Le  bruit  des  coups  de  levier  avait  une  sonorité  inaccoutumée  : 
ily  avait  donc  sous  cette  voûte  un  vide  assez  considérable.  Nos  hommes 
intimidés  refusèrent  de  continuer  aux  mêmes  conditions  ;  ils  enlevèrent 
leur  appareil  de  descente,  et  il  ne  nous  fut  plus  loisible  de  vérifier 
leurs  assertions. 

Cependant,ils  remontèrent  une  pierre  assez  volumineuse  recouverte 
par  une  de  ses  extrémités,  d*une  couche  réticulée  de  carbonate  de 
chaux,  et  déposèrent  entre  nos  mains  des  fragments  de  tubes  revêtus 
d'une  enveloppe  tuberculeuse  de  même  nature,  espèce  de  stalagmite 
dont  la  formation  s'est  opérée  au  moyen  de  suintements  d'eau  chargée 
de  sel  calcaire.  La  forme  de  l'empreinte  du  tube  intérieur,  à  fibres 
déliés  et  parallèles,  nous  porte  à  croire  qu'une  tige  végétale  a  dû  être 
le  noyau  primitif  de  cette  concrétion. 

Quaut  à  la  cause  du  rétrécissement  constaté  dans  l'intérieur  du  puits, 
nous  pourrions  hasarder  l'hypothèse  de  plusieurs  couches  concentriques 
de  stalagmites  calcaires  qui  se  seraient  successivement  formées  de  ma- 
nière à  se  rejoindre  à  leur  summum  de  développement,  et  qui  auraient 
ainsi  déterminé  un  (liaphragme  infundibuliforme  sous  lequel  la  suite 
du  puits  existerait  plus  ou  moins  modifiée  par  des  phénomènes  du 
même  genre. 

C'est  une  opinion  que  nous  donnons  en  attendant  mieux.  Si  la  Société 
juge  que  la  question  mérite  d'être  élucidée,  qous  avons  fait  réserver  le 
puits,  et  il  sera  possible  d'y  opérer  une  nouvelle  descente,  soit  pour 
faire  constater  géologiquement  l'état  de  la  roche  qui  fait  obstacle,  soit 
pour  faire  continuer  le  travail  que  nous  avon^  commencé,  et  que  nous 
regrettons  vivement  d'avoir  été  contraints  d'abandonner. 
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Malgré  rimperfection  de  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
rassembler,  malgré  les  lacunes  qu*ont  dû  laisser  nos  investigations 
encore  timides,  il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  l'authenticité  de 
ces  ruines  gallo-romaines  :  elles  sont  signées  par  vingt  noms  d'empe- 
reurs, témoins  les  plus  irrécusables  en  pareille  matière.  Cest  donc  un 
village  d'une  certaine  étendue  qui  s'est  élevé  au 'fond  de  cette  tran- 
quille vallée,  qui  a  vécu  sa  vie  modeste  et  i{;norée  comme  celle  du 
pauvre,  et  qui  a  disparu  comme  lui,  sans  laisser  d'autre  trace  que  la 
cendre  et  les  charbons  éteints  qui  racontent  sa  fin  lamentable.  La  des- 
truction de  cet  établissement  doit  remonter  au  cinquième  siècle,  époque 
à  laquelle  le  monde  était  en  proie  à  l'horrible  tourmente  qui  allait  en- 
gloutir le  colosse  de  l'empire  romain.  Kn  481»  les  hordes  du  farouche 
Attila  traversaient  le  pays  auxerrois,  marchant  à  la  lueur  des  embra- 
sements de  nos  cités  et  de  nos  villages  :  le  monastère  de  Coucj  près 
Saints-enPujsaie,  fondé  par  saint  Germain  d'Auxerre,  périssait  sous 
la  torche. des  barbares  ;  il  est  probable  que  les  habitations  de  la  vallée 
de  Solemé,  qui  n'en  sont  qu'à  une  lieue  de  distance,  subirent  le  même 
sort. 

Quel  était  le  nom  de  notre  humble  colonie  ? 

Le  petit  bois  qui  domine  le  centre  de  la  vallée  a  gardé,  de  temps 
immémorial,  le  nom  de  Briottes.  Est-ce  bien  là  le  Brittaf  signalé  par 
Nithard  comme  un  des  points  principaux  de  là  fameuse  bataille  de 
t'ontenoy  7  Tout  porte  à  le  croire.  Brittas  et  Fagit,  voilà  deux  noms 
qui  ont  laissé  des  doutes  dans  l'esprit  des  investigateurs.  Or,  ces  deux 
noms  recueillis  par  un  homme  de  guerre  arrivé  d'une  extrémité  de  la 
France,  par  un  étranger,  dans  son  rapide  passage  sur  une  terre  jonchée 
de  cadavres  de  ses  compagnons  d'armes,  ces  deux  noms  devaient  avoir 
une  origine  plus  large  e.tplus  frappaftte  que  celle  que  Too  assigne  à  la 
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dénominatioD  de  quelques  hectares  de  bois  perdus  sur  la  colline.  En 
841,  la  destruction  de  notre  village  ne  remontait  pas  encoie  à  quatre 
siècles  ;  ses  ruines  subsistaient  encore  ;  une  terreur  religieuse  s'atta- 
chait à  cette  sombre  histoire  du  passé  ;  les  légendes  terribles  vivaient 
dans  toutes  les  mémoires  :  Brittas  et  Fagit  avaient  été  les  villes  de  la 
contrée  !  Ces  noms,  illuniinés  du  prestige  de  la  fatalité,  qui  ne  dési- 
gnaient plus  que  les  tombeaux  d'une  population  jadis  florissante,  qui 
allaient  consacrer  la  sépulture  d'une  armée  formidable,  ces  noms  du- 
rent frapper  les  soldats  des  petit-fiis  de  Gharlemagne,  et  Nilhard,  aussi 
habile  à  manier  la  plume  que  Tépée,  nous  légua  ces  deux  noms  presque 
oubliés  aujourd'hui  même  par  les  enfants  du  pays. 

Nous  voilà  donc  revenus  malgré  nous  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
dont  nous  cherchions  en  vain  quelques  vestiges.  Le  village  gallo- 
romain,  selon  nous,  doit  être  un  témoignge  de  plus  en  faveur  de  la  lo- 
calité qui  réclame  la  pierre  commémorative.  Mais  nos  recherches  n'ont 
pas  dit  leur  dernier  mot,  et  s'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  vœu 
le  plus  sincère,  nous  demandons  que  Ton  nous  donne  l'autorisation  et 
les  moyens  de  continuer  les  fouilles  dms  la  vallée  de  Solemé,  afin  d'é- 
clairer simultanément  la  question  gallo-romaine  et  celle  de  la  bataille 
de  Fontenoy  qui  deviennent  désormais  inséparables. 

Emile  Duché. 


NOTE 

SUR  L'APPARITION,  CETTE  ANNÉE,  DU  SPHINX  NERII 
A  AUXERRE, 

LT  SUR  QUELQUES  AUTRB8  FAITS  BNTOMOLOGIQUÈS. 


Le  Sphinx  nerii,  Sph.  du  laurier  rose,  beau  lépidoptère  qui  ti^ut  la 
pfemière  place  parmi  les  papillons  de  TEurope,  est,  comme  vous  le 
savez,  indigène  des  pays  méridionaux  ob  croissent  spontanëmeriit  les 
lauriers  roses  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  rivières.  Il  habite  particu. 
Ifèrementia  Grèce,  la  Sicile,  l'Espagne,  nos  possessions  d'Afrique,  etc.; 
on  le  retr(|ttve  aussi  en  Provence,  d'où  il  fait  de  temps  en  temps  des 
excursions  du  côté  de  Lyon.  La  culture  des  lauriers  roses,  comme 
plante  d'agrément,  Ta  attiré  plusieurs  fois  lieaucoup  plus  au  nord,  il 
y  a  chance  de  le  rencontrer  jusque  dans  le  nord  de  la  France,  lorsque, 
pendant  l'été,  on  a  éprouvé  de  fortes  chaleurs. 

On  sîcfnale  deux  de  ces  apparitions  dans  les  premiers  Toinmes  des 
Annalesde  la  Société  entomologique  de  France.  La  première,  en  ISU, 
f«t  surtout  remarquable  par  Tabondance  de  ce  sphinx,  dont  4  A  KOQ; 
individus  furent  signalés  à  Evreux,  à  Epernay,  à  Paris,  à  Amiens  et 
jusque  dans  la  Belgique.  En  1837,  on  en  trouva  It  A  Paris,  au  fHi*v 
bourg  Saint- Antoine,  et  quelques  autre»  dans  les  environs  de  Chartres. 
Les  1 7  chenilles  trouvées  à  Paris  furent  élevéessous  une  cloche  à  melons, 
dans  un  lieu  assez  obscur,  et,  du  8  au  iO  octobre  de  la  même  année, 
donnèrent  15  papillons^ 
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Vere  la  fin  da  mois  de  juin  dernier  ou  au  commencement  de  juillet, 
au  moment  des  très-fortes  chaleurs  que  nous  avons  alors  éprouvées 
pendant  une  vingtaine  de  jours ,  un  très-gros  papillon,  dont  la  taille 
fut  comparée  à  celle  d*un  oiseau,  fut  aperçu  dans  la  cour  de  ma  maison, 
yewpi  neuf  hf ures  ^Q  sûir,  bouodonnaot  avec  )a  vivacité  parCicnUère 
aux  sphinx,  autour  de  quelques  lauriers  roses  alors  en  fleurs  et  exha- 
lant une  odeur  très-prononcée.  11  ne  tarda  pas  ù  disparaître  à  la  vue* 

J'avais  entièrement  oublié  ce  fait  auquel  je  n'avais  d'ailleurs  attaché 
aucune  importance,  lorsque,le  8  septembre,te8  ravages  dont  les  feuilles 
de  mes  lauriers  roses  portaient  des  traces  nombreuses»  fixèrent  l'at- 
tention, et  l'on  ne  tarda  pas  à  trwMtf  et  à  me  faire  voir,  sur  trois  ar- 
bustes différents,  cinq  belles  chenilles.  Je  reconnus  aussitôt  ces  chenilles 
pour  être  celles  du  sphinx  nerii.  Une  seule  d'entre  elles  avait  encore 
«no  mue  i  suMi.  Je  pris  qudques  iaformaticms  4aiis  non  voitînogeet 
4aii|i  le  reste  de  la  ville ,  et,  une  fois  l'aljteotion  éveillée,  on  «le  flgniki 
bienttt  plna  d'une  einquantaiM  de  ces  chenille»  tfoutée^sur  plusieuia 
ppiata  différents. 

VoobM  aahever  d*élever  mes  cbeniUeSi  je  les  laissai  dévorer  i  le«r 
aîfls,  eikft  et  trois  autres  que  l'on  m'apporta»  ua  de  mes  «ihustes  que 
JeleurdooMi  en  p4tare.  Au  i%  septembre,  deux  de  ces  cbewllee 
etssèfe«t  4e  manger  et  passèrent  au  noir,  ce  qui  étaii  Tindioo  de  leur 
transformation  psocbaitie.  Elles  forent  alors  placées  dans  une  botta 
fermée  d'une  toile  métallique».  Elles  avaient  à.  leur  disposîtioii:  detia 
«oosae  et  queh|aea  feuiUto  de  vigne  sèches  ;  ellee  ne  tardèteal  pae  à 
réunir  ees  natérianx,  et  de  préférence  les  féuttlea,  avee  qùelfoee  Ali 
gvessîeis;  el»  aprèa  s'èlre  entièraaeet  cachées  aux  regaids^  elles  m 
ehrysalîdèrent.  D'autres  succédèrentf  et^  le  l^^eetebre,  leutea  étaient 
eachéet  soua  des  feuilles,  mais  aix  seulement  parvinrent  à  ae  chryse*' 
lidef.  Deux  des  tfoîs  que  l'on  m'avait  apporléess  aiaisnl  saaa  dente 
été  trop  maltteitées/elles  périrent  sans  pouToiraubir  cette  pvemièsa 
crise* 

Pendant  tout  le  mois  d'octobre,  j'espérais  voie  aûriir  qteiqoei  pa« 
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pillons  j  maÎB,  jttsqo'aQJoofifbui  4  noverabire,  nM  six  chrysalides, 
^fnoiqiie  bim  Tirantes ,  n'ont  rien  donné.  Leê  plaies  continuelles  et  la 
basse  température  de  la  fin  de  l'été  sont  très-probablement  la  eaiise  dé 
ce  retard,  e4  quoiqu'il  soit  dans  les  babitudes  des  spbiiu  de  ae  trans- 
former one  partie  en  anlemne  el  TaoU'o  vers  te  fln  du  priiltempa,  eu 
au  oommenoemettt  de  Télé,  le  crains  beaucoup  qu'un  biver  passé  Idin 
de  leur  dimai  ordinaire  ne  soitr  falalè  mes  chrysaUdas.  Si  elles*  vien^ 
■ent  à  bfen>  j'en  féiai  part  à  la  Soeiété. 


le  saisis  cetle  «eaasion  pour  entretenir  la  Société  deq«éh|aM;aiitf0S 
insflctea  désignés  dans  les  ouvrages  elasaîques  comme  apparlenaiitânx 
cootiées  méridionales  de  la  France  el  de  TEuropei  et  <yai  sa  itenéon* 
tient  cependant,  et  quelquefois  même  en  abondance^  en  plusieatii  liaûx 
de  noive  départeanent. 

Aiosiy  dans  le  pfemier  Totume  de  YAnnuaite  de  tTomm^  y  mi  il  f  à 
lon|tein{iiB  déjà/  signalé  )a  présence,  à  iiancy,  d'une  gramde  cigale  «p^ 
l^artenant  à  Tespèce  Ckaia  kamatodei  (1).  €ét  inseetê  est  psrfiiliiénieit 
connu  à  Iranoy^  et  particulièsement  des  enfonte,  sous  le*  nom  de 
Una^iMê.  Il  j  est  extrêmement  commun,-  et  pendant  k»  chaleur»  de 
juin  et  juillet,  toutes  les  vignes-  des  eoteeui  d'bancy  ratsntissenl  de 
sa  bruyante  musique. 

J'ai  plusieurs  fois  aussi  entendu  cette  cigale  à  Auxerre,  et  même, 
cette  année,  dans  le  petit  jardin  de  ma  maison  ;  mais  à  Awefi^elie 
n'est  finÉ  commune.  One  grande  dgfale  (c'est  probablement  h  niéme 
espèce)  a  été  rettcontf  ée  plus  M  nbrd  encore  Ains  fes  énviftttts  dte 
Fontainebleau  ;  mais  là  elle  est  rare,  et  peut-être  ne  s'y  trouvait-elle 


(1)  C'est  par  erreur  que  cet  insecte  a  été  désigné  dans  Vàm»ùif€  sous  le  nem  de 
C.  PlebeU. 
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qu'aocideotellemeot  ;  tandis  que  la  cigale  hëmaCode  est  v^éritablemeiit 
de  notre  pays  et  qu'à  Irancy,  particulièrementi  die  est  peoMtie  uiss 
commune  que  dans  le  midi  de  la  France  (1). 

Les  insectes  suivent  dans  leurs  migrations  les  plantes  qui  tes  nour- 
rissent, et  là  où  les  plantes  se  sont  acclimatées,  l'insecte  prend  luî- 
même  possession  du  pays,  à  moins  qu'une  température  tout  à  bit 
hostile  ne  l'empèse  d'y  propager.  U  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  la 
cigale  hëmatode  est  aussi  andenné  à  Irarncy  que  les  cerisiers  '  des 
chaumes  sur  les  racines  desquels  ses  larves  trouvent  leur  nourriture  ; 
et  si  une  cigale  est  venue  pendant  plusieurs  jours  chanter,  cette  année, 
dans  les  treilles  de  mon  jardin,  elle  y  a  sans  doute  été  attirée  par  deux 
pieds  de  oerisiera'que  j'y  ai  plmtés  il  y  a  quelques  aanées. 

J'ai  encore  recnellli  à  Irancy,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  deux 
individus  d'une  mante  que  je  croîs  la  Maniis  rdigiosa,  on  M.  orattmû. 
L'un  de  ces  insectes  était  dans  les  vigpnes  ;  j'ai  trouvé  le  second ,  qui 
était  une  nymphe,  sous  une  pierre,  à  la  lisière  d'un*bois.  Depuis  assez 
k>ngtem]>s  j'ai  jeté  les  débris  de  ces  deux  mantes  que  m'avalent  dévo- 
rées les  anthrènes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  je  ne  puis  en  établir  la 
spécificité  que  sur  mémoire. 

Ges  derniers  insectes  me  paraissent  devoir  être  fort  rares  dans  notre 
département.  On  sent  qu'ils  ont  atteint  chez  nous  la  limite  extrême  de 
la  aêse  habitable  potir  eiix  du  côté  du  nord. 


Depuis  la  fondation  de  notre  Société,  je  ne  sachç  pas  qu'il  nous  «il 
été  fait^e  communications  relatives  à  l'entomologie,  cette  branche  si 
curieuae  de  l'histoire  naturelle  ;  et  puisque  vous  m'avez  Cait  la  faveur 


(1)  À  l'occasion  delà  cigale  hématode,  M.  Robineau-Desvoidy  et  plusieurs  autres 
membres  font  robservation  qu'elle  est  fort  abondante  à  Saint-Bris,  Bailly,  Taux  et 
autres  localités  volsiaes  d'Irancy» 
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de  m'tfoooter  sur  ce  sujet ,  je  prendrai  la  liberté  de  dter  encore  un  fiiU 
enlomologique  important. 

En  1854  ou  1858,  vers  le  printemps,  les  habitants  d*une  rue 
d'Irancy,  se  tenant  hors  de  leurs  maisons,  virent  avec  étonnement 
tomber  autour  d'eux  quelques  gros  insectes,  au  nombre  d|environ  une 
cinquantaine.  Ces  insectes  s'étaient  détachés  d*un  certain  nombre 
d'autres  qu'on  apercevait  volant  dans  les  airs.  Ils  se  laissèrent  ra- 
masser sans  peine  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  connus  de  ceux  qui  les 
recueillirent  et  que  des  discussions  n'avaient  pas  tardé  à  s'établir  sur 
leur  nature  spéciâque»  on  m'en  expédia  une  demi-douzaine  à  Paris,  où 
je  unissais  alors  mes  éludes  médicales,  pour  que  je  pusse  déterminer 
quelles  étaient  ces  bétes  curieuses.  Elles  n'étaient  autres  que  des  cour- 
tillères  ou  taupes-grillons,  ffry//o-to/pa  vii^^orù,  Lat.^  et  je  conserve 
encore  trois  ou  quatre  individus  provenant  de  cette  trouvaille. 

On  cite  très-peu  d'insectes  nn'grateurs,  et  parmi  eux,  le  plus  connu, 
le  seul  connu  peut-être,  esi  le  criquet  migrateur,  Grylltu  migratorius^  de 
Linné.  Bien  qu'il  soit  avéré  aujourd'hui  que  plusieurs  espèces  de 
criquets  ont  l'habitude  des  migrations,  tous  ces  voyageurs,  cependant, 
appartiennent  exclusivement  à  une  seule  famille,  celle  des  Acridiens  ; 
voici  un  autre  insecte  d'une  famiUe  voisine,  des  Gryllones,  chez  le- 
quel ,  d'après  l'observation  que  je  vous  cite,  sous  certaines  influences 
encore jnconnues  paraîtrait  se  réveiller  aussi  l'instinct  des  voyages. 

Les  migrations,  dans  les  différentes  sections  du  règne  animal ,  sont 
un  des  phénomènes  les  plus  curieux  à  étudier  et  dont  l'élude  laisse 
encore  prodigieusement  à  faire*  J'ai  doue  cru  devoir  consigner  ici,  et 
pour  qu'il  ne  soit  pas  entièrement  ignoré,  ce  fait  tout  dénué  qu'il  est  de 
détails  utiles,  détails  que  je  n'ai  pas  songé  à  recueillir  dans  le  temps, 
parce  que  leur  importance  m'échappait,  et  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus 
possible  de  se  procurer. 

Le  hasard  amène  souvent  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  exhibitions 
de  mœurs  qui  sont,  pour  les  insectes  particulièrement,  des  desiderata 


4T4  DIVERS  FAl^  i»nTQII«L«GI(HJB8. 

4e  h  sciepce-  I^a  plupart  du  temps,  €««  faits  ne  «oot  pas  fionàff^é9  jU 
souvent  même  ils  ne  sont  pas  remarqués,  ils  t»  per4ie9t  pdr  «onsi^jvai^t, 
chose  bien  regrettal^le  ^  sans  porter  aucun  fr^it» 

SomfiB-MoRisT. 
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ASPECT  BOTANIQUE 
DB  L'ARROMDlSSEHEHT  DE' SENS. 


(Lu  i  Sent.  le  19  oovemhn  1850. 2i  la  séanee  tenae  par  la  Sodélé  arcbéologiqae  de  cette  Tille 
et  celle  des  Sciences  de  TTonne.) 


Mbbsibitbs, 

Vous  avez  compris  que  toot^g  les  sdencef  sont  sorars  et  tous  avec 
Toolu  que  toutes  ici  pussent  se  donner  la  main.  Ce  désir  aTaii4l  pour 
but  d'enhardir  leurs  plus  humbles  adeptes?  Je  l'ai  cru,  puisque  j'ose 
prendre  la  parole  et  esquisser  â  grands  traits,  devant  vous,  Taspent 
botanique  de  l'arrondissement  de  Sens* 

Pour  peu  qu'on  s'occupe  de  la  recherche  des  plantes,  on  s'aperçoit 
.immédiatevient  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes  espèces  se  trou- 
vent distribuées*  Cette  inégalité  de  répartition  que  nous  montrent  nos 
herborisations  même  sur  une  petite  échelle,  se  fait  mieux  sentir  en 
étudiant  la  flore  d'une  contjrée  plus  étendue  que  la  drconscriptîon  d'un 
département. 

En  attendant  que  des  observations  plus  multipliées  nens  permettent 
de  préciser  la  géographie  de  certaines  plantes,  autour  de  nous,  on  peut 
adopter  la  division  que  la  géologie  a  admise  dans  la  classification  de 
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nos  terraios.  Ainsi,  nous  avons  la  région  granitique,  la  rée:ioD  jorassi* 
que,  la  région  crétacée. 

La  partie  sud  de  rAvallonnais,  le  Morvand»  appartient  à  la  pre- 
mière. Tout  le  pays  circonscrit  entre  Avallon»  Guillon,  L'Isle,  Noyers, 
Ancy-le-Franc,  Cruzy,  Tonnerre,  Chablis,  Aniferre,  Couiangcs-la- 
Vineuse,  Gourson,  Coulanges-sur-Yonne  et  Chàlel-Censoiri  rentre  dans 
la  région  jurassique.  I^  région  crétacée  comprend  le  reste  du  dé- 
partement. 

Ces  divisions,  toutefois,  n*ont  rien  d*absolu.  Des  espèces  se  rencon- 
trent localisées  dans  un  espace  très-borné  ;  d'autres,  au  contraire,  sont 
dispersées  sur  un  très-^jrand  nombre  de  points  à  la  fois.  Telle  planté 
qui  se  trouve  dans  les  terrains  plutouîens,  se  remarque  aussi  dans 
les  terrains  de  sédiments.  Telle  autre  qui  croit  dans  les  calcaires  ju- 
rassiques, n'est  pas  rare  non  plus  sur  les  coteaux  crétacés.  C'est  que^ 
si  la  nature  géologique  du  sol  diffère,  sa  composition  minéralogique  a, 
de  part  et  d'autre,  des  analogies  et  souvent  une  espèce  d'identité  ;  c'est 
qu'il  est  dans  la  nature  des  anomalies  échappant  à  l'observation  ;  c*est 
en6n  que,  subissant  une  sorte  de  loi  commune  à  des  êtres  supérieurs, 
certaines  plantes  n'ont  pas  de  patrie.  Elles  vivent  ii  où  le  hasard  les  a 
conduites,  où  des  circonstances  passagères,  fortuites,  les  protègent. 

Aussi,  ce  qui  détermine  nos  divisions,  ce  qui  nous  autorisera  sans 
doiKe  à  les  maintenir,  sauf  i  les  subdiviser,  ce  sont  des  végétaux  dont 
les  stations  ne  varient  pas,  qui  naissent,  croissent,  meurent  et  se  re- 
nouvellent dans  la  même  localité,  et  qui,  si  ils  en  sortent  acciden- 
teltement  pour  se  développer  ailleurs,  ne  produisent  que  des  individus 
chélils,  rabougris,  perdant  bientôt  la  faculté  essentielle  de  I.i  re 
-prodoctton. 

Au  point  où  nous  avons  pu  conduire  nos  observations,  un  résultat 
s'est  déjà  produit  à  notre  esprit  :  des  trois  régions  botaniques,  celle 
qui  comprend  les  terrains  crétacés  est  la  moins  riche. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  résultat  qui  doive  étonner.  En  effet,  la  consti- 
tution  du  sol,   on  imprimant  à  chaque  contrée  une  physionomie 
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8|)ëGîale«  exerce  uqo  grande  iaftHeace  sur  le.iMvetopptmeDt  desélrts 
qui  rhabite,  parce  qu'elle  doooe  naisMoee  h  dea  causes  parlkulairea 
déteroiijiaot,  çâ  et  là,  une  température  diliféreole^  une  hondditë 
presque  constante  ou  une  sécheresse  en  qttQlque  sorte  instantanée. 

Ainsi,  dans  le  Morvand,  pays  montagneux  où  domine  le  {granit,  les 
eau  pluviales  restent  oommc  à  la  surface  du  sol,  où  en  s'afglonnëradt 
dans  de  nombreux  petits  ruisseaux,  elles  entretiennent  partout  la 
fratcheur  et  la  ^ie.  Le  froid  y  est  souVént  encore  inteiise  quand  les  ju- 
rassiques €t  crétacés  ont  leur  printemps  :  quelques  plantes  vernales, 
par  exemple,  ne  fleurissent  à  Quarré-les-Tombes  et  à  Saint-Léger  de 
Fourcberet,  qu'un  mois  après  Tépoque  ontinaire  des  aatreë  eùttréeé. 
La  végétation  y  a  un  aspect  vigoureux  qu'on  ne  renoontref  pas  aîiteurs 
dan§  le  département.  Les  bois  conservent  leur  verdure  Juscfue  <fans 
l'automne,  alors  que  déjà  les  forôts  du  Tonnerrois  jaunirent  et  que 
les  banquets  de  bots  des  environs  de  Chéroy  et  de  Pont-'sai^Yomie 
prennent  oes  teintes  variées  qui  annoncent  fapfroebede  l'hiver. 

Dans  la  région  jurassique,  les  rochers  calcaires  sont  généralement 
couverts  d'une  couche  assez  épaisse  do  terre  végétale  qui,  pendant  les 
pluies,  s'imbibe,  s'imprègne  d'hamidité  qit^'elle  peut  conservter  une 
partie  de  Tété  ;  et,  quand  les  chaleurs  ne  sont  pas  exeessives  on  n'a- 
perçoit, pour  ainsi  dire,  aucun  trouble  dans  l'économie  des  végëtâor. 
Lenr  physiologie  ne  reçoit  d'autres  changements  que  ceHii  qui  résulte 
du  cours  des  saisons.  Ajoutons  qne  les  rochers  catcafres  présMt^nt 
presque  toujours  des  fissures,  des  alternanoes  donnant  aux  racines  le 
moyen  d'aller  ehereher  dans  les  profondeuvs  de  la  tsrre,  rhnnridilé 
nécessaire  à  la  vitalité  des  plantes. 

La  région  crétacée  n'a  pas  ces  avanUges*  L'hùmns  y  est  peu  abon- 
dant. La  rodie  qui  le  sup^^te  est  compacte,  abflorbaaie,  faydiropatn. 
Les  eaux  du  ciel  disparaissent  aussii^^t  qu'elles  spnt  rennes. hnmeelar 
le  sol.  Des  plantes  ayant  unte  courte  existence  on  ayantune  copdtitutipn 
robuste  peuvent  seules  y  braver  une  suite  de  Jonrs  de  soleil  Celles 
qno  les  moyens  naturels  de  dissémination  y  répandent  na  pannenl  s'y 
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aodivater.  C'est  énè&mimmt  à  texte  eanse  qM  l'on  doit  tttribiier  ta 
iMMiotMiie  de  la  flore  de  oofro  troisièoierëg[ieB. 

Maiê,  do  ee  qv'ano  flore  ott  motae  abondaBle,  mohiB  variée  qa'mie 
antre,  H  m  firat  pas  on  cewclore  qn'oile  est  asns  intérêt  :  la  nutore, 
dans  ses  parties  les  moins  farofablesau  dëvdopponieiit  des  végébaax, 
a  encore  tiae  belle  parure.  L'hemne  studieux  peut  eueore  j  trouver  un 
ample  sujet  d'études. 

L'arfoçdissement  de  Sens,  qui  occupe  rextrémité  nord  de  notre  ré- 
gion or^tacée,  en  founût  un  exemple^  car  il  donne  les  moyens  de  fer- 
mer un  herbier  qui  ferait  envie  h  beeneoup  de  loesUtés.  Selon  noua, 
il  ne  eiHoprendrait  pas  moins  de  BOO  plantes  pbanérofames  et  de  400 
plantes  cryptogames. 

lia  physionomie  d'un  grand  nombre  de  points  dans  le  SénonaiB  ayant 
une  certaine  oonstanee,  cette  quantité  peut  paraître  exagécée.  Mais, 
dans  tout  pays,  celui  qui  considère  la  végétation  crée  quel^pe  atten- 
tion ne  doit  pas  se  contentafr  d'un  conp<^'mtl  sur  VeosenAle.  U  finrt 
encope  qu'il  analyse  les  détaib.  Souvent  des  plantes  sociales  dont  le 
rasnsnriÛement,  déterminé  par  la  nature  même  do  terrain  qa'eUas 
couvrent  ou  par  rassemblage  de  moyens  chimiques  analogues  aux  be- 
soins de  leur  esisteace,  empêchent  4e  distinguer  des  espèces  humbles, 
tHuides,  vivant  à  l'ombre  des  sociétés. 

Puis,  si  ks  plantes  lociales  indiquent  par  leur  présence  une  mène 
natnrn  de  terrain,  la  ligne  où  elles  s'arrêleot  forme  parfois  une  tran- 
sition intéressante,  en  ce  que  la  Umite«  participant  en  quelque  sorte  à 
deux  natures  de  sol,  constitue  une  siatiou  mixte  qui  a  sa  flore  spé- 
*ciale. 

Indépendamment  d'espèces  tovt  i  fait  vulgaires,  vos  ebeminn  ont 
sur  leurs  bords  :  à  Rosoy,  Chif  y  et  Poot-soNVannes^  le  vêlas  odomni 
avee  ses  nombreux  pétales  jaunes  ;  à  Malay  et  à  La  PostoUe,  i(  aani- 
eaut  qui,  avec  ses  épines,  entrave  la  marche  du  voyageur,  la  cardère 
sauvage  conservant  dans  TaisseMe  de  ses  feeiltes  on  reste  des  ranées 
malittates;  à  Paron,  è  Villeneuve^'Arehovéque,  ta  jusqutame  noira  à 


Tiffect  livide  ;  A  Serginos,  V^Méi  prttiAfe  montffittt  iw  ewdiie»  #«11 
rouge  clair  âu  milieji  de  larges  écailles  simiifciatvii  ealice. 

Vcsdiamps,  avec  les  plantes  partieulières  aux  moissons,  comme  les 
pavots,  quelques  ombellifères  et  plusieurs  composées  sont  cou verts^  des 
Sièges  à  Sergines,  du  ceraiste  des  diamps  formant  oomme  des  pcllonses 
de  neige^  du  micrope  droit  remarquable  par  son  duvet  cotonneux,  de 
la  linaire  couchée  qui  renett  à  la  seconde  sève,  du  pasteHe  des  teintu- 
riers, ce  cosmétique  des  anciens.  A  Molinons,  A  Gourion,  la  nesKe 
étale  ses  longs  rameaax  paoiculés  ;  A  ViHeneove^r Archevêque,  I1ier- 
niaire  velue  s'étend  en  gazons  circulaires.  Dans  le  déparlement,  le  ré- 
séda raiponce  n'a  qu'nn  fmbiiat,  c'est  PaiHy. 

Le  soud  des  champs  qui  manque  aussi  dans  la  plupart  des  cMi«> 
mones,  aborde^  en  compagnie  dn  tabonrce,  dans  les  vignes  de  Cour- 
Ion,  Sergines,  etc. 

PsssoBs  aux  pelonaes  de  vos  coteaux.  Ici,  i'aspect  change  sensiMe^ 
ment.  Les  plantes  sont  presque  toute»  vivaces  et  leurs  racini*s  sont  H- 
gnenses*  La  nature  ne  fait  rien  A  demi.  Suppléant  A  l'aridité  dn  sol» 
elle  a  donné  A  la  végétation  comme  une  faculté  de  se  sofSre  A  ell»- 
même.  L'anémone  pulsatille  y  développe  ses  Aews  videUes  recher- 
chées a«x  fêles  de  Pâques.  L'hilianlhéme  y  montre  ses  rameaux  rnMes 
et  encbevélrés.  L'ophrys»  homme  pendu,  j  offre  la  singularité  de  son 
périanthe. 

C'est  dans  vos  bois  que  les  espèces  sont  les^lns  nombraipes  :  on 
voit  A  Molinons  le  feuillage  d'un  beau  vert  du  pignmon  inet;  ACh^ 
roy,  1«  stellaire  gramiaée  ;  A  Sooey»  l'aspérole  oÂeranle  répandant  son 
agréable  parfum  ;  A  Serboone,  le  méiitte  avec  aa  flen^  tn  fenntdV 
beille  ;  A  Saintr-Mauri€e*anx-riches*Honimes,  Ja  viorne  ohier  donnant 
la  bQule  de  neige  à  nos  Jardins  ;  le  fragon  piquant,  ce  eache^naîn  des 
enfants» 

Vos  prairies  ont  la  majeure  partie  des  re^endalea  ;  des  orchidées  les 
émaillent.  des  graminées  les  peuplent.  Dans  vos  marais^  le  pepdnge 
avoisiue  le  nupha  ^une.  Sur  le^ bprd^  de l'Voiine»  deamindm  «igè- 
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tant  «Mfl  lesrameaox  volnbiiesdu  honUen.  0eg  alflies;  des  faipadqQes 
tapisseot  yqs  fontMoas  et  le  lit  de  tos  ruisseaux.  Les  arbres  de  tws 
promenades. nourrissent  de  nomtnreusesparasite^  telles  que  des  partne* 
lies^  des  cenomyces,  des  opegraphes,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  vieUi^  murailles  de  votre,  cité,  témoignage 
d'un  passé  glori^vx^  qui  n'aientleur  florCé  La  giroflée  vioUer  .7  append 
ses  tiges  surdiargées  de  fleurs  diaprées  de  brun  H  de  jaune.  Le  cete** 
.rachet  la  doradellej  dérobent  à  l'œil  l.es  assises  du  petit  appareil.  Des 
mousses,  des  lichens,  couvrent  souvent  les  pierres  de  manière  à  défier 
vos  redierches  archéelofiqties. 

Oui,  Messieurs,  votre  pays  est  riofae  enéore.  En  le  parcourant  dans 
l^s  voyagea  que  nous- imposant  nos  feoetibns,  nous  avons  bien  souvent 
épronvd  du  plaisir.  Les  vallées  de  la  Vanne  et  de  TOreuse  nous  ont 
procuré  des  élans  de  joie,  lorsque  nos  recherches  étaient  récompensées 
par  la  découverte  d'une  plante  2  ajouter  A  l'herbier  départemental. 
Sans  doute,  des  parties  de  votre  arrondissement  sont  stériles,  sans 
doute  vos  coteaux  toujours  blancs  présentent  uifê  espèce  de  trivialité, 
aaais  vous  avea  la  forêt  d'Othe  qui  forme  comme  uoe  limite  naturelle 
e^re  les  deux  arrandissements  de  Joigny  et  de  Sens.  Nous  ne  Tavons 
jattais- parcourue  sans  succès.  Celles  de  Vauluisant,  de  Saint-Maurice* 
anx-ricbes- hommes  et  de  Soucy  ont  aussi  leur  intérêt. 

Le  cours  de  la  Vanne,  en  présentant  un  contraste  agréable  avec  les 
aôtea  q«i  j'cacaisseBt  v0n  Pont-sur^Vaiide  et  Ghigy,  permet  une 
assec  ridM  recolle.  •  « 

Uemk  un  peu  faligué,  après  avoir  parooum  M  plateaux  de  Ser- 
.  «înesy- Gourceavs»  Goinpigny,  Sognes,  VilKers-Bonneux  et  'VertlHy, 
trouve  un  doux  repos  en  descendant  les  ravins  de  TOreuse,  de  Tho- 
^9^7^  jusqu'à  l'Yonne,  dont  le  bassin  offre  au  naturaliste  une  asset 
grande  variété  de  végétaux  qui  diminue  sensiblement  lorsqu'il  se  di- 
rîge  vers  leGâtinais,  de  VHIemanoche  à  Domats,  en  passant  par  Lixy, 
IMlotet  Sàint-Valériea. 

Bo  se  fondant,  les  Sociétés  savantes  n'ont  pas  seulement  pour  objet 


dafépaodre  aatoar  A'eïks  le  goût  des  soiences.  Hlleff  ont  surtout  {tour 
mission  de  leur  imprimer  de  Timpulst^Hi,  de  les  faire -progresser,  'tel 
est  votre  but^  Messieurs,  tel  est  aussi  celui  de  ia  Sodiité  des  Scieuees 
hiAtoriques  et  nalureiles  de  l'Yonne. 

Le  progrès  daus  rétude  rejaillit  sut  les  mtturs.  il  finit  attasi  estre* 
voir  des  utilitria  praliqœs  ju8que4à  igooréês.  Nous  Tooloiis  être  en 
mesure  de  satisfaire  à  celte  double  condition.  Si  rarchéologie  vient  en 
aide  A  l'histoire,  si  la  géologie  est  un  auxiliaire  pour  Tarchitecture, 
la  botanique  est  un  secours  pour  l'agriculture,  la  médecine  et  la 
chimie. 

Pour  ne  parler  que  de  la  belle  famille  des  légumineuses,  quelles 
ressources  ne  présente-t-elle  pas  à  la  nourriture  des  bestiaux  ?  Nos 
campagnes  sont  chargées  d'espèces  de  trèfle,  de  luxerne,  de  vesces,  de 
pois  dont  le  développement  pratique,  soumis  à  des  e3sais,  attend  des 
connaissances  théoriques  mieux  dirigées. 

De  combien  de  substances  la  médecine  n'est-elle  pas  redevable  à  la 
botanique  ?  Certainement  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'étude 
des  simples  était  la  base  de  la  science  des  plantes.  Les  recherches  mo- 
dernes, en  faisant  justice  de  bien  tles  erreurs,  ont  singulièrement 
étendu  le  cercle  de  nos  alcaloïdes  ;  et  nos  chimistes  actuels,  en  multi- 
pliant leurs  observations,  ont  pu  augmenter  le  nombre  des  acides  vé- 
gétaux. 

Des  matériaux  s'assemblent  pour  former  la  flore  départementale, 
tous  nous  pouvons^nous  devons  concourir  à  cette  œuvre.  Le  Sénonais 
a  déjà  eu  ses  botanistes  :  M.  Thomas  Mont»ainct  a  publié,  en  1604, 
une  petite  brochure  intitulée  :  le  Jardin  Sénotu^  dans  laquelle  600 
plantes  sont  indiquées  comme  croissant  à  une  lieue  de  Sens. 

Dans  un  manuscrit,  que  l'on  fait  remonter  à  i660,  et  dont  nous  de- 
vons la  communication  bienveillante  à  M.  Tonnelier,  votre  trésorier, 
M.  Barthélémi  Guichard,  apothicaire,  ayant  pour  auxiliaire  MM.  Gilotte 
et  Villers,  médecin,  a  dressé  par  ordre  alphabétique  un  Catalogue  des 
plantes  Sénonaises.  Enfin  M.  Deville,  membre  de  la  société  iinéenne. 
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9uUm»  de  te  MêUmIfU  i$  Momêemij  a  ptofeMé,  meo  éMaeéêUt  f^i»^ 
loire  MlureUe  à  ïéùol»  celilnile  de  l'Yonne. 

Ce»  travaux  qni,  ft  lenr  époque,  ne  manqiMwml  paâ  dé  fllërite,  an-* 
noncent  assez  que  Tétude  des  plante»  était  cultivée  avec  aein  chet 
votts.  Nous  le  aavona,  rile  n'j  est  point  peréne  de  vue  ai^onrdliui. 
Noblesse  oMige  !^  avec  de  tels  devanders  en  ne  peot  raster  en  ar^ 
riére^ 

Ck)unTAirr. 
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OBSERVATIONS 


i 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 
11 
12 
15 
14 
18 
16 
17 
48 
19 
20 
21 
22 
25 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
50 
SI 

li 
II 
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Mois 


OBSERVATIONS  BAHOMÉTRIQUES 

A  0  DB   TBHPtfRATURB 


Il  9  heures 
du  matin. 


748«»11 

742  84 

752  92 

755  17 

758  94 

747  21 

755  45 

752  52 

751  44 

751  00 
755  16 

757  76 

758  79 

755  98 
757  44 
757  60 

756  32' 
755  70 
765  55 
762  57 

757  13 

752  00 

750  66 

751  15 

745  52 

746  21 
755  75 
742  26 

750  96 

751  92 
749  08 

781  57 


kmidi. 


747"""  50 
746  59 
755  10 
750  98 


757 
746 
752 


751 
755 
757 


754 
751 


29 
50 
57 


750   95 
781   15 


09 
20 
55 


757  22 

755  51 

756  71 

757  27 
75S  90f7W 
755  88 


765   28 
761   57 


82 
65 


750  50 

750  54 

740  92 

744  07 

754  78 

742  90 

750  68 

751  74 
750  18 


751   08 


ï  S  heures 
do  soir. 


746»"  20 
747  24 
755  52 
749   44 


759 
746 
752 
749 


95 
19 
86 
62 


747 
754 
749 


710  84 

751  26 

755  22 
767  95 

756  51 

755  48 

756  78 
756  51 


750  84 

751  64 
755  51 
758  85 


7^7 
756 


65 

756  47 

763  02 

760  50 

754  45 

750  27 

748  18 

750  50 

741  52 

740  64 

735  19 

745  80 


750 
751 
751 


55 
06 
55 


750   84 


k  9  heures 
du  soir. 


743n»m57 
749  08 
753  87 
746  35 
745   61 


60 
34 

56 


«8 
15 


756  93 

756  87 

754  66 

759  15 

764  16 

758  75 

T#S^  71 

750  66 

748  71 

750  20 

744  75 

754  77 
737  27 

745  95 

749  66 

751  42 

755  59 


75i   37 


Plus  grande  élévation  764,16.  le  19,  ^  9  h.  du  s. 
Maiodre  éléTaiion  733,73,  le  SiT,  ù  9  h.  dumaiin. 


OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUES 


température 

températmc 

température 

minimum. 

maximom. 

moyenne. 

+  9     . 

+20 

8 

+  14  75 

+10     8 

+«9 

s 

+  14  75 

+  68 

+*6 

. 

+  11   25 

+   7    > 

+  18 

8 

+11  40 

+12     8 

+*8 

» 

+  15  25 

+  8     . 

+i6 

0 

+  12     . 

+  88 

+13 

» 

+  9  25 

+  88 

+  13 

2 

+  10  85 

+  5   .8 

+  9 

K 

+  6  65 

+  5     » 

+tl 

5 

+  7  25 

+  0     4 

+  12 

5 

+  6  45 

+   1     8 

+  12 

5 

+   7  15 

+  «     8 

+H 

7 

+   7  15 

+  a    » 

+U 

2 

+   7  10 

+  08 

+15 

8 

+   7  15 

+  1     8 

+13 

5 

+  7  50 

+  X    . 

+13 

4 

+  8  20 

+  *     « 

+  9 

9 

+  5  10 

+  08 

+12 

3 

+  6  40 

>     > 

+18 

3 

+  7  65 

+  1     4 

+  18 

5 

+  9  95 

+11     » 

+20 

4 

+  16  70 

+12     3 

+20 

8 

+  16  55 

+  12     . 

+  16 

4 

+  14  20 

+  '     8 

+** 

4 

+  10  10 

+  8     . 

+n 

7 

+  8  55 

+  8     . 

+13 

2 

+10  60 

+  68 

+12 

p 

+  9  25 

+  68 

+12 

5 

+  9  40 

+  95 

+  18 

2 

+  12  25 

+10     » 

+17 

» 

+  15  50 
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:3     8 


11 

8 
9     S 

8     S 


5 

8 

7 

4 

5 

8 
12 
10 

9 

10  2 
13  S 
12     0 


10  4 
7      8 

11  8 


15 
17 

9 

8     5 


Maxim,  eilr.  +  20,  le  1". 
Minimum  eiiréme  —  0,  le  20. 
Différence  des  extrêmes  ÏO. 
MoyeDne  du  mois  +  10,10. 
Moyenne  de  la  variabilité  jûurnr 
lière-d,  8. 
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VENTS 


avant  midi,     après  midi, 


.f. 


ÉTAT  DU  CIEL 


aTant  midi. 


Quageux 
pluie,  couv. 
t  .*b.,  nuag. 
Qq.  nuages, 
pluie 

petite  pluie 
beau 
couvert 
beau 
id. 
très-beau 
brumeux 
très-beau 
beau 

très-beau 
brumes  ép. 
tr.-b.,  nuag. 
brumes  ép. 
brum.,  tr.-b. 
très-beau 

id. 
p.  pl.^  tn-b. 
très-beau 
nuageux 
pluie 
nuageux 
pluie 
nuageux 

id. 
tr.-nuageux 
[pluie 


après  midi. 


pi. 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau 

depluie  13. 

d'orage  1. 

de  brouillard  1. 


nuageux 

pluie 

nuageux, 

nuageux 

brouil.  pluie 

pluie 

petite  pluie 

couv.  brouil. 
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—  Gênera  («  pi.)  «09 
Tableau  analytique  des  tribus.  ibid.- 


ERRATUM. 


Page  309,  ligne  17,  au  lieu  de  :  5oii  àplaituemêni  à  Véquatew  et  ion 
renflement  veri  lee  fôles^  lisez  :  Son  renflement  à  Viquateur  et  ion 
aplatiseement  ven  ki  pôhi. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 


